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Brinio  ,  93. 
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Conquête  ,  167. 
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CùRTius  (  Quintus  ),  34»' 
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Description,  62,  88.  Voy.  Histoire. 
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Désertion ,  245. 
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Développement,  76. 
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La  géométrie  et  le  mécanisme 
'appliques  selonsa  méthode  d'en- 
seignement à  plus  de  cent  cin- 
quante arts  ou  métiers,  ne  snp-» 
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posent  pas  d'autres  coonaissan-     Do&yillv  ,  5y6m 
>'  ces  que  celles  de  rarithmëtique ,     Dyssenterie ,  170. 
617. 
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Eau,  618,  622.  —.De  vie.  Voy. 
Napolëoti.  —  Vin. 
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Effets,  16. 
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Elëmens,  25  ,  37 ,  214  ,  216,  228  , 
569.  Voy.  Principes.  —  Situa- 
tion ,  4o. 
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Equipement ,  253. 

Eratosthène ,  63. 
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Lorsqu'un  mot  se  trouve  ortho^ 
graphie  d'une  façon  dans  letexte 
etd  une  autre  façon  dansla  table^ 
c'est  k  celle-ci  qu'il  faut  s'en 
rapporter.  Par  exemple:  page 
97, au  lieu  de  bonne,  lisc2  bonn, 
page  170,  au  lieu  de  dyssenterie 
fisez  dysenterie  ;  page  1 1 3  au 
lieu  de  Mastricht ,  lisez  Maes- 
tricht  ;  page  195  ,  ligne  i3,  au 
lieu  de  succédées ,  Usez  succédé. 
Page  571,  ligne  2,'  au  lieu  de 
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Forfait,  49 

Forger,  588. 

Fort.  —  Forteresse,  34,  94» 
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Disait  ;  que  la  guerre  est  une 
science  poiir  les  hommes  de  gé^ 
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tiïe,  un  art  pour  lés  mëdiotres  Froissakd,  3i2, 

et  un  métier  pour  les  ignorans.  Frontières,  28. 

.  Pag.  3,  20,  5o5,  325,  34^.  Voir  Frontin,  332, 

Prusse ,  573.  Fusée ,  i4g,  260,  266,  278. 

Freycinet,  575.  Fusil ,  594. 
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Général.  —  Généraux,  18,42, 107, 

Généralités.  -^  Sur  la  guerre ,  21, 

25,  37. 
Géographie  j  4,  62,  575,  604. 
Géométrie,  3o. 
Germains.  —  Germanie ,  86,  100, 

io3,  no,  120.  Voir  Allemagne. 
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GiANNoNE,  342. 
Giovio ,  343. 
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Globe,  82,  84. 
Gloire,  98. 

Gouvernement,  164, 166, 593,574, 
.  584.  Voir  Roi. 
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Hospitalité ,  578. 
HuMBOLb,  620. 
Hydrauliqeu  ,  625. 
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Instruments ,  68,  544  ?  586. 
Insurrection  ,  86,  88. 
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Invalides,  44* 
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Kuoùt,  237. 


TAELÏ 

Journal ,  53a 
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Rou&cHiD  (  Pacha  )|»^  161,  167. 
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Lâcheté  9  10 1* 

Lacroix  ,  70»  85, 1625. 

Dit  que  le  besoin  a  conduit  par 
des  voies  particulières  et  indi- 
rectes ùux  résultats  immédiate- 
ment utiles,  long-temps  avant 
la  découverte  de  la  théorie  géné- 
rale, pag.  84. 

Lagranoe  ,71. 

Lahire  ,  74. 

Laine,  168. 

Lambert  ,  71 . 

Lamouroux,  62  t. 

Lance ,  5ç)5. 

Landvehr  ,  479  56g. 
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Machiavel  ,  333,  344- 
Machine. — Astronomique,  548. 
Machine.  —  De  Guerr«  ,11. 
Maestricht,  ii3. 
Magnétisme,  !6iq- 
Maitland,  1479  i83. 
Maizerot,  336. 
Malades.—  Maladies,  25 1,  a54  j 
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Mamelucks ,  i83. 
Manifeste.  =  Voy .  Discours ,   1 10. 
Manufactures.  —  D'armes ,  585 , 

596. 
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Maraude ,  98. 

Marbot. 

Compare  les  forces  militaires 
de  laFrance  avec  celles  des  autres 
puissances  ;  déduit  de  celte  com* 
paraison  que  les  levées  en  masse 
et  les  armées  permanentes  très- 
nombreuses  sont  -également  iu- 
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Leuthen ,  3o5,  325, 4oo  bî». 
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Louis  xvin ,  '206, 5^5. 
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convenantes  ;  les  premières  par** 
ce  qu  elles  ne  prôcuiisent  que  des 
troupes  nou-aguerrie^ ,  et  les 
autres  parce  qu'elles  sont  rui- 
neuses ,  b^>  57 1,  574. 

Marche.  ==9  Des  vaisseaux ,  544* 

Mariage ,  229. 

Marin. — Marine,  53,  82,  177,  188. 
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Mathématiques ,  4* 
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628,629.  Climat. Voy.  Eaii,  618. 

Maladie.  —  OlHciers  de  santé.— 

Kégime. 
Méfiance ,  258. 
Mélanges ,  i4i'  33o,  54o. 
Mémoires  i  i,  86,  I25>  209,  3o5, 

488,508,  5 II,  606. 
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Méridien ,  80,  83. 
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Milice. — Miliciens,  i3o,  56g,  571^ 
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6q5. 
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Mortalité,  629. 
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Maxgis  ,  345. 

Napol60iV  ,  20^  206,  2089  5a9,  396, 
397. 

Dans  ses  mémoires  sur  la 
guerre  de  1809,  M.  le  général  Pe* 
fet  rapporte  que  dès  le  début  de 
fla  carrière  étonnante  Nnpoléon 
disait  :  La  guerre  est  une  affaire     NiâoN ,  88,  89. 


Nassau  ,  345. 

Nation ,  574  •  Voir  Société. 
Navigation  ,  575. 
Navires  ,  5i.«—  En  fer ,  4B8. 
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Négociation,   io3.  Voy.  Concilia- 
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NiTARD ,  345. 
N0AILLES9  345. 
Nomades,  24. 


On  lit  aussi ,  dans  les  pensées 
<lu  prisonnier  de  Sainte-Hélène, 
cette  maxime»: 

»  Des  soldats  braves  mais  sans  Normann,  176.  . 
expérience,  sont  dans  la  meil*  Notes,  554< 
leure  disposition  pour  battre 
rennemi.  Ajoutez-y  une  ration 
d'eau-de-vie  avant*  de  les  mener 
au  feu ,  vous  êtes  sûr  de  vatte 
fait  w«  Ed.  1820,  pag.  43. 

Obéissance  9  235. 

Objets,  273. 

Obligation ,  226. 

Observations  ,•  287,  5^2,  574>  SyS, 

581,619. 
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Uhger, ,  627» 
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partisans,  187. 
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patras,  i53. 
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pavois  ,93. 

pays.  — Force  immobile  d^  &t€frep 
42.  Voir;  24,  27,  28,59,  4i. 

Peines  ,243. 
Pensions,  ^66, 
Perses,  5. 
Personnel ,  37,  39,  43?  226. 
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THÉORIE. 


mÉmoiREs 

Sur  diïterentes  parties  de  la  science  de  la  iguiirre. 


PREMIER  MEMOIRK 

SUR  LES  PfilNCIPES  GENERAUX  D£  LA  SCIEIYCE  DE  LA  GUERRE. 

SECTION  I^ 


COÛP-d'ŒIL  général  HISTORIQUE  SUR  LA  SCIENCE  DE  LA  GUERRE. 

Si  tout  le  secret  de  la  guerre  consistait  dans  Part  de  livrer  et 
de  gagner  des' batailles,  et  qu'il  ne  fût  possible  d'enchaîner  la 
victoire  qu'en  multipliant  les  moyens  de  destruction  et  en  aug- 
mentant  l'effusion  du  sang ,  il  est  certain  que  la  stratonomie  (i) 
pourrait  se  contenter  du  nom  d^art  de  la  guerre,  qu'on  lui  a 
donné  jusqu'à  nos  jours.  Son  étude;  bornée  à  un  pietit  nombre 
de  préceptes  relatifs  au  choix  des  champs  de  bataille,  à  Péta- 

(i)  Qu'on  nous  permette  Temploi  de  ce  mot ,  dont  nous  ne  noui^ 
sommes  servi  en  cet  endroit  que  pour  éviter  une  cacophonie. 
Tom,  /.  ^     F.  !»•. 
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bUssement  dos  troppe^  surk  terrain  oà  elles  doÎTent  combattre, 
aux  manœuvres  qaî  peuvent  leur  donner  la  victoire ,  et  à  celles 
qui  doivent  leur  en  assurer  tous  les  avantages;  son  étude,  dis- je, 
serait  presque  réduite  à  une  routine  mécanique ,  où  rcxpérience 
pratique  pourrait  remplacer  Pintelligence ,  dont  les  fonctions  se 
trouveraient  resserrées  dans  un  cercle  peu  étendu.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi ,  et  Tart  des  batailles  ne  constitue  qu^une  partie,  et 
peut-être  la  moins  intéressante  de  la  science  de  la  guerre.  Car 
une  bataille  ne  doit  être  considérée  que  comme  un  appel  à  la 
force,  lorsque  les  ressources  de  l'intelligence  stratégique  sont 
en  défaut  ;  c'est  Alexandre  tranchant  le  nœud  gordien ,  dont  il 
n'avait  pas  su  démêler  les  contoui:s.  Loin  donc  de  rester  renfer- 
mée dans  les  bornes  étroites  qui  marquaient  son  domaine  aux 
temps  de  Tenfance  des  nations,  la  Guerre  a  suivi  la  marche  de 
la  civilisation  des  peuples,  et  les  lumières  produites  par  l'ex- 
tension  des  connaissances  humaines  ont  allumé  et  no^i  le 
flambeau  qui  lui  sert  aujourd'hui  de  guide.  « 

Non-  seulement  la  chaîne  des  préceptes,  auxquels  elle  est  sou- 
mise ,  a  servi  h  assuré  sa  marche  long-temps  incertaine  ;  mais 
ces  préceptes  mêmes,  entièrement  dirigés,  sinon  à  empêcher, 
au  moins  à  diminuer,  autant  qu'il  est  possible,  la  somme  des 
maux  que  la  guerre  traîne  toujours  à  sa  suite ,  ont  tourné  au 
profit  de  l'humanité,  et  ont  mérité,  aux  yeux  mêmes  des  phi- 
losophes, le  nom  de  science  à  celle  de  la  guerre. 

En  effet  cette  science ,  en  subordonnant  les  mouvemens  des 
|ti;mées  9U  ca]c|il  des  chances  qui  doivent  produire. un  résultat 
final  et  décisif,  en  les  faisant  dépendre  des  combinaisons  intel- 
lectuelles de  la  stratégie,  bien  plus  qi^e. des, ipoyeps  mécaniques 
de  la  .tactique ,  enseigne  à  obteinir,  par  les  (feules  ressQiirces  du 
génie,  des.ayant^ge^  que  Ja  bi^laille  la  pli|s  saqglante  ne^peut 
presque  jamais  assurer.  En  prescrivant  de  coordonner  toi^joiirs 
Je  placement  et  les  mouvemens, de  ces  armées  avec  Us  ressour- 
ces qui  doivent  les  alimenter,  cette  science  nous  apprend  d'une 
.  part,. à  préserver  Jes  nôtres  des  désastres  qui  suivent  le  désor- 
dre ,  et ,  d^  l'autre,  à  épargner  aux|pays  qu'atteint  le  fléau  de  la 
guerre,  le ^QuJJe  fléau ,de  1^  dévastation. 
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Maïs  c'est  surtout  en  ramenant  la  guerre  à  se&  vi<ud  piuiupes, 
en  établissant  l^état  dëfensif  comme  base  absolue  et  unique  de 
tout  système  de  guerre ,  que  celte  science  a  le  mieux  mérité  de 
l'bumanitc.  D  un  côté ,  ce  principe  fondamental ,  tendant  à  ren- 
dre chaque  nation  assez  forte  pour  ne  plus  craindre  les  effets 
d'une  invasion ,  tend  également  à  diminuer  le  nombre  des  guer- 
res. De  Pautre  côté,  Fhomme  de  guerre,  considéré  sous  ce 
point  de  vue ,  cesse  de  n'être  qu^un  agent  passif  de  destruction 
€t  de  carnage  ;  appelée  de  plus  nobles  fonctions,  il  est  le  défen- 
seur de  sa  patrie  aux  jours  de  danger,  Tappui  de  son  indépen- 
^oce  et  de  son  existence  politique,  le  âoutien  et  le  vengeur  de 
ses  droits. 

La  science  de  k^erre,  dans  ^on  étendue  actueHe ,  embras- 
sant toutes  les  combinaisons  de  Fétat  <léfensif  et  offensif  de 
chaque  nation,  comprend  aussi  toutes  les  ccmnaissainces  qui 
doivent  concourir  à  rétablissement  de  ses  préceptes  et  à.  leur  ac» 
complissemept.  Les  mathématiques  en  sont  la  première  base,  car 
la  stratégie  et  la  tactique  en  sont  des  applications  directes.  La 
science  des  fortifications  lui  est  nécessaire  pour  l'organisation  et 
le  perfectionnement  de  la  défense.  Celle  de  l'artillerie  lui  sert^ 
«t  pour  cette  même  défense  et  pour  la  multiplication  et  l'appui' 
-des  moyens  d'attaque.  Sur  la  géographie  statistique  et  topogra-  " 
phique  reposent  la  science  des  marches  et  des  mouvemens  d'ar- 
mée ,  et  celle  de  les  entretenir.  L'administration  économique  et 
£nancicre  lui  appartient,  sautant  sous  le  rapport  de  la  conserva-^ 
tion  des  armées  que  de  celle  même  des  pays  que  ces  armées  oc- 
cupent La  branclie  militaire  de  la  constitution  politique  des 
états  est  la  base  fondamentale  qui  lui  fournit  ses  premiers  élc- 
mens  physiques.  Enfin  la  branche  du  droit  des  geas  qui  consi- 
dère la  guerre,  est  le  lien  qui  unit  ce  dernier  état  à  la  civilisation 
et  l'empêche  die  tomber  dans  la  barbarie.  C'est  en  considératioa 
de  la  vaste  étendue  des  études  qu'un  stratégiciien  doit  avoir  fai-^ 
tes,  que  le  héros  du  dix-huitième  siècle,  le  grand  Frédéric , 
disait  :  que  la  guerre  est  une  science  pour  les  hommes  de  génie» 
un  art  pour  les  médiocres  et  un  métier  pour  les  ignorans. 
Parmi  les  différentes  sciences  dont  nous  venons  de  £dre. 
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Ténumcration ,  il  en  est  qui  sont  fondamentales  et  préliminaites, 
telles  sont  les  mathématiques  et  la  géographie  topographique  et 
statistique,  dont  Tétude  doit  avoir  précédé  celle  de  la  science  de 
la  guerre  proprement  dite. 

D^autres  sont  accessoires  ou  collatérales ,  comme  Tartillerie 
et  la  fortification  ;  Tétude  de  la  science  de  la  guerre  en  exige ,  il 
est  vrai ,  une  connaissance  générale ,  peut-être  même  un  peu 
approfondie  ^  mais  les  détails  ne  sont  indispensables  qu  aux  offi- 
ciers dédiés  spécialement  à  ces  deux  armes.  La  science  de  la 
guerre ,  telle  que  nous  la  considérerons ,  ne  comprendra  donc 
que  les  branches  qui  lui  appartiennent  en  propre  et  qui  la  corn- 
posent 

Avant  cependant  que  d^exposer  au  lecteur  les  préceptes  qui 
constituent  la  science  de  la  guerre ,  et  de  développer  les  princi- 
pes sur  lesquels  ces  préceptes  reposent ,  nous  croyons  utile  de 
commencer  par  un  examen  rapide,  i°  de  ce  que  fut  cette  science 
chez  les  anciens  ;  2°  de  Pinflucnce  que  Tinvention  de  la  poudre 
eut  sur  le  système  de  guerre  et  sur  les  principes  de  la  tactique  ; 
3<>  enfin  des  causes  et  des  effets  des  changemens  que  la  science 
de  la  guerre  a  éprouvés  dans  le  dix-huitième  siècle. 


*  DE  LA   SCIENCE  BE  LA    GUERRE  CHEZ   LES  ANCIENS. 

Les  principes  de  la  science  de  la  gueipre  ont  subi  dans  la  suite 
des  siècles  des  modifications  successives,  dépendantes  du  système 
politique  et  du  degré  de  civilisation  de  chaque  nation ,  qui  s^est 
présentée  comme  guerrière,  ou  plutôt  comme  conquérante , 
dans  les  fastes  de  l'histoire;  mais  la  plupart  des  différens  systè- 
mes de  guerre  qu^ont  fait  naître  ces  modifications  nous  sont  in- 
connus. Le  peu  que  nous  savons  des  Egyptiens,  des  Assyriens, 
des  Perses ,  les  plus  anciens  conquérans  connus ,  ne  suffit  pas 
pour  nous  donner  une  idée  claire  de  leurs  institutions  militaires 
et  de  leur  tactique.  Ce  que  Xénophon ,  Hérodote  et  quelques 
autres  historiens  nous  disent  des  premiers  nous  indique  seule- 
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ment  qu'elle  se  réduisait  à  former  leurs  armées  en  grandes 
masses,  en  carrés  pleins,  afin  de  renverser  les  lignes  ennemies 
par  leur  propre  poids.  Avec  un  pareil  système,  il  ne  pouvait 
presque  pas  y  avoir  d'évolutions ,  et  la  stratégie  devenait  à  peu 
près  inutile.  Les  Perses,  ainsi  que  tous  les  peuples  orientaux , 
paraissent  également  n^avoir  eu  d'autre  tactique  que  celle  de  se 
réunir  en  masses ,  par  peuples ,  et  même  par  bannière ,  ainsi 
que  le  font  encore  les  Turcs.  Le  tableau  que  nous  présente  Xé- 
nophon,  de  la  discipline  et  de  la  tactique  introduite  par  Cyrus , 
nous  en  donne,  à  la  vérité,  une  idée  un  peu  différente.  Mais  la 
cyropédie  n'est  qu'un  roman  politique ,  et  il  vaut  mieux  s'en  rap- 
porter à  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  la  relation  de  la  retraite  des 
Dix-Mille  et  à  la  description  d^Ârrien,  dans  son  histoire  de 
l'expédition  d'Alexandre.  Les  (Carthaginois ,  qui  occupent  éga- 
lement une  place  dans  les  fastes  militaires  des  nations,  n'eurent 
aucun  système  réglé  avant  leurs  guerres  contre  les  Romains. 
Leurs  troupes,  presque  toutes  étrangères,  suivaient  chacune  la 
tactique  de  son  pays.  Leurs  expéditions  ne  se  firent ,  dans  les 
premiers  temps ,  que  contre  des  peuples  à  demi-sauvages,  et  les 
Syracusains ,  qui  avaient  adopté  la  tactique  grecque ,  leur  résis- 
tèrent, malgré  la  disproportion  des  forces.  Après  la  bataille  de 
Tunis ,  où  Xantippe  leur  enseigna  cette  même  tactique ,  ils  la 
conservèrent  et  ne  la  quittèrent  plus  jusqu'à  la  chute  de  leur 
empire.  * . 

Les  Parthes  ont  joué  un  rôle  brillant  dans  l'histoire  militaire 
des  Romains,  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'ils  dussent  à 
leur  génie  militaire  les^  succès  qu'ils  remportèrent  sur  Grassus. 
Les  victoires  de  Lucullus  et  de  Ventidius ,  la  retraite  même 
d'Antoine,  prouvent  que  leur  force  était  toute  entière  dans  les 
plaines  désertes  qui  les  couvraient.  Comme  tous  les  peuples  Scy- 
thes, incapables  de  résister  en  face  à  l'ennemi,  fuyant  tout 
combat  sérieux ,  ils  le  fatiguaient  en  le  harcelant  continuelle- 
ment et  l'obligeant  à  se  tenir  en  masse. 

Parmi  les  systèmes  militaire  s. des  anciens ,  on  n'en  peut  donc 
citer  que  deux  qui  méritent  réellement  ce  nom ,  celui  des  Grecs 
et  celui  des  Romains.  Ces  deux  systèmes  reposaient  sur  deux 
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principes  absolument  différens.  Les  premiers  avaient  adopté 
Vordre  profond ,  et  leur  élément  était  le  carré  de  seize.  Les  au-^ 
très  y  sans  choisir  un  ordre  tout-à-fait  mince,  avaient  pris  pour 
élément  le  carré  long  de  dauze  de  front  sur  drx  au  plus  de  pro- 
fondeur. Les  Grecs  avaient  préféré  Tordre  scdtde  et  les  Romains 
le  mobile. 

La  tactique  grecque  était  le  résultat  de  Texpérience  acquise 
par  leurs  plus  grands  généraux ,  dans  leurs  différentes  guerres 
contre  les  peuples  de  l'Orient.  Les  grandes  masses  de  ces  der- 
niers attaquaient  avec  une  impétuosité  qui ,  jointe  à  leur  grande 
profondeur,  leur  donnait  une  force  d'impulsion  à  laquelle  des 
corps  faibles  n'auraient  pu  résister.  La  pratique  prouva  qu^ilne 
fallait  pas  moins  de  seize  hommes  de  profondeur,  en  calculant 
même  la  supériorité  des  armes  et  de  la  discipline.  Mais  ces 
mêmes  masses  n'étaient  imposantes  que  lorsqu'elles  étaient  réu- 
nies; aussitôt  qu'elles  étaient  ouvertes,  on  pouvait  les  regarder 
comme  dispersées.  Cette  raison  fit  passer  sur  la  lenteur  et  la 
difficulté  des  mouvemens ,  et  surtout  des  conversions  des  corps 
profonds.  Les  plaines  de  l'Asie  étaient  avantageuses  à  la  pha- 
lange ,  et  les  victoires  d'Alexandre  fixèrent  les  Grecs  à  cette  or-*, 
donnance ,  qui  fut  toujours  victorieuse  jusqu'à  l'instant  où  il 
fallut  l'employer  contre  les  Romains  D'après  l'ordonnance  de 
la  phalange ,  les  manœuvres  devaient  se  réduire  à  un  petit  nom- 
bre. La  marche  de  front  et  celle  de  flanc  étaient  les  seules  dont 
on  pât  faire  usage  ;  les  conversions  étaient  impossibles.  La  for- 
mation en  colonne  en  avant  se  faisait  en  portant  chaque  section 
par  le  flanc  sur  le  terrain  qu'avait  occupé  la  première.  La  co- 
lonne sur  un  flanc  se  formait  d'après  les  mômes  principes  que 
nos  colonnes  par  pelotons  en  arrière. 

Les  Romains,  au  contraire,  dont  la  tactique  se  forma  dans 
leurs  guerres  avec  les  montajg^nards  agiles  et  intelligens  de  l'A- 
pennin,  furent  obligés  d'adopter  un  principe  opposé.  Le  pays 
coupé  dans  lequel  ils  faisaient  la  guerre ,  ne  leur  offrant  presque 
jamais  un  champ  de  bataille  étendu  et  uniforme ,  les  obligea  à 
adopter  un  ordre  assez  mobile  pour  pouvoir  à  chaque  instant 
changer  de  forme ,  et  dont  chaque  élément  conservât  avec  la 
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mobtlîtf  lâ  îùr€é  d^inertie  suffisante  pour  r&MéJf  à  im  thdè.  Ne 
donnant  jamais  plus  de  dix  rangs  à  leurs  corps,  l*^éléisfiént  de 
formation,  le  aitii  h^ passait  pas  ccïit  bon^mes ,  tiombî^é  asisez 
maniable  pour  toàtesies  mâûceûvresqui  dtemandeÉrt  d'é  la  vélo- 
cité. Ils  ne  dépassèrent  pas  beaucoup  ce  nonibre ,  car  leurs  ma- 
nipules ou  pelotons  furent  forn^és  de  cent  vingt  bomme^.  Dé 
cette  manière  toirtes^Ies  manœuvres  qfxi  sont  en  tisage  chez  nous 
pouvaient  être  envoyées  par  les  Romains» 

li^esprit  systématique  de&  Grecs,  et  leur  goât  prédomitiant 

pour  lés  discussions  schotaistiqués,  avaient  eu  beaucoup  de  part 

au  cboix  de  leur  système.  Ces^  marnes  penchans  firent  que  la. 

phalange  fui  toufDurs  leur  ordre  favori  ;  après  la  translation  de 

Pempîre  d'Orient  à  Cpnstantinople,  ils  ramenèrent  les  légidnsro- 

tiiiaiines  à  cette  forme,  et  éloignèrent  la  victoire  de  leurs  dtapéanit.^ 

La  constitution  fondatnentale  de  la  républfque  romaine  et  le 

caiâctère  des  Homaîhs  les  rendaient  tout-à-fait  propres  à  la 

tactique qu^ils  avaient  adoptée.  Inorganisation  primitive  de  Tétat 

et  celle  de  Farmée  forent  semblables.  La  même  centurie  qui 

avait  voté  aux  comices  se  rendait  en  armes  an  Champ-de-Mars 

et  retrouvait  dans  les  enseignes  de  sa  légion  Fimage  de  la  tribu 

dont  elle  dépendait.  Là  vivacité  naturelle  des  Romains  et  leur 

intelligence,  dirigée  plus  particulièrement  vers  la  guerre,  les 

rendaient  suscept3>les  d^un  mouvement  et  d'une  détermination 

individuelle ,  il  s'en  suit  donc  que  Tordre  mobile  était  celui  qui 

leur  convenait  le  mieux,  et  qu'il  fut  la  prîncipalécause  de  leurs 

victoires. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  Pexamende  ces  deux  systèmes^ 
et  je  me  contentierai  de  renvoyer  le  lecteur,  qui  désirerait  plus 
de  détails  sur  cet  objet,  &  V Abrégé  de  tactique  qui  suit  mon  His- 
toire dès  campagnes  dAnnibal^  je  ne  me  serais  même  pas  permis 
cette  digression,  si  ce  n'avait  été  pour  prouver  que ,  malgré  les 
changemens  qu'a  éprouvé  la  science  de  la  guerre,  l'élude  des 
anciens  est  toujours  précieuse.  Les  principes  qui  les  ont  dirigés 
dans  leur  tactique  ont  servi  à  établir  la  nôtre.  Quelques-unes 
des  règles  de  tactique  qui  sont  exposées  daiis  Xénophon,  Âr-^ 
rien ,  Polybe,  César,  Sailnstc ,  Tacite ,  elc.,  sont  encore  bonar^j^. 
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Les  stratégiques  le  sont  toutes;  il  suffit  de  les  modifier  àPusàge 
des  armes  à  feu. 

L'influence  de  Pinvention  de  la  poudre  et  des  armes  à  feu  sur 
la  tactique  a  été  successive,  parce  que  leur  usage  a  suivi  la 
proportion  de  leur  perfectionnement.  Dans  le  dix-septième  siè- 
cle, les  arspes  à  feu  et  celles  de  main  étaient  encore  mêlées ,  et 
les  règ^les~  de  la  tactique  toutes  différentes  de  ce  qv'elles  sont  à 
présent,  quoique  déjà  elles  ne  fussent  plus  les  mêmes  que  dans 
les  quinzième  et  seizième  siècles.  Mon  intention  n'est  pas<  de 
donner  une  histoire  détaillée  de  la  tactique  et  des  différens 
changemens  qu'elle  a  éprouvés  depuis  l'époque  la  plus  ancienne 
dont  nous  ayons  connaissance  ;  mais  il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos ,  pour  le  lecteur,  que  je  lui  présente  un  récit  abrégé  des 
différentes  modifications  qu'a  éproijvé  la  tactique  dans  les  siècles 
passés  ;  modifications  qui  ont  dépendu  non-seulement  du  carac- 
tère et  des  habitudes  nationales  des  différens  peuples,  mais 
encore  des  progrès  de  la  culture  morale  et  de  la  perfection  des 
armes. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés ,  les  armes  en  usage  étaient 
simples  et  en  petit  nombre  ;  plus  on  se  rapproche  du  berceau 
d'un  peuple ,  moins  on  lui  trouve  de  rii:hesses  de  moyens.  Sans 
nous  arrêter  à  examiner  quelles  étaient  alors  ces  armes ,  nous 
nous  transporterons  de  suite  aux  époques  les  plus  brillantes  des 
Grecs  et  des  Romains,  à  celle  où  leur  premier  système  de  tac- 
tique fut  établi.  Philippe,  père  d'Alexandre-le-Grand,  en  éle- 
vant le  royaume  de  Macédoine  au  rang  d'une  puissance  du  pre- 
mier ordre,  posa  les  bases  de  la  grandeur  de  son  fils,  et.  lui 
prépara  les  moyens  d'étendre  ses  conquêtes.  L'éducation  mili- 
taire qu'il  donna  à  ses  sujets ,  et  la  nécessité  où  des  guerres 
continuelles  les  mirent ,  d'avoir  toujours  des  troupes  sur  pied  ^ 
amenèrent  une  révolution  importante  dans  le  système  de  guerre; 
il  fut  le  premier  à  avoir  des  armées  permanentes,  et  son  exem- 
ple fut  suivi  par  ses  successeurs.  Dès-lors  on  put  avoir  un  sys- 
tème régulier  de  tactique ,  et  fixer  l'organisation  des  troupes 
sur  un  pied  invariable.  Philippe  conçut  et  créa  la  phalange 
^qu'Alexandre  ne  fit  que  perfectionner.  J'ai  déjà  développé  plus 


ARMÉES  BE  ITEREE.  9 

haut  les  principaux  motifs  qui  engagèrent  les  Grecsà  adopter 
un  ordre  aussi  profond.  Leurs  Tues  se  portaient  naturellement 
sur  les  Perses  fleurs  ennemis  irréconciliables,  et  dont  les  vexa- 
tions envers  le^Grrecs  d'Asie  excitaient  des  démêlés  continuels. 
Les  plaines  découvertes  de  TAsie  donnaient  aux  Perses  et  aux 
autres  barbares,  leurs  vassaux,  la  facilite  de  déployer  leurs 
nombreuses  armées  sur  un  grand  front  dont  ils  occupaient  Té- 
tendue  en  masses  informes  et  mal  ordoimées.  Pour  disperser 
ces  masses  sans  liaison,  il  suffisait  de  les  percer  et  de  les  sépa- 
rer; mais  pour  cela  il  fallait  un  corps  assez  profond  pour  que 
«on  choc  eût  un  effet  certain  et  d'un  assez  grand  front  pour  que 
son  passage  formât  une  lacune  étendue.  Leur  moindre  élément, 
le  carré,  étant  de  seize  fois  seize ,  ou  deux  cent  cinquante-six, 
la  petite  section ,  double  du  carré  et  premier  élément  de  la  co- 
lonne, fut  de  cinq  cent  douze,  la  grande  section  de  mille  vingt- 
quatre,  la  phalange  simple  de  quatre  mille  quatre-vingt-seize; 
et  Tarmée  d'infanterie  pesante  ou  grande  phalange  de  seize  mille 
trois  cent  quatre-vingt-quatre.  On  voit  que  cette  ordonnance, 
dont  toutes  les  principales  subdivisions  étaient  par  quatre, 
était  elle-même  très-favorable  à  la  formation  des  carrés  vides» 
«dont  ils  pouvaient  avoir  besoin  de  se  servir,  si  l'ennemi ,  quoi- 
que renversé  par  le  premier  choc,  cherchait  à  se  rallier  et  à 
profiter  de  la  supériorité  du  nombre.  Leurs  armes  avaient  été 
calculées  d'après  les  mêmes  principes.  Le  phalangite,  destiné  à 
combattre  toujours  en  masse,  et  n'en  venant  jamais  aux  com- 
bats de  main,  n'avait  pas  besoin  d^armes  de  jet,  mais  bien 
d'armes  de  longueur.  .Ses  armes  défensives  devaient  être  suffi- 
santes pour  le  parer  d'un  trait  lancé  de  loin.  Aussi  ne  lui  donna  • 
t-on  pour  se  couvrir  qu'un  casque  et  un  bouclier,  dont  la  largeur 
réduite  à  celle  de  l'homme  permettait  aux  phalangites  de  se  ser- 
rer coude  à  coude  et  rendait  le  front  de  la  phalange  semblable  h 
un  mur  d'airain.  Ses  armes  offensives  se  réduisirent  à  une  lance 
dont  la  longueur,  étant  portée  jusqu^A  vingt  et  même  vingt-qua- 
tre pieds,  il  en  résultait  que  l'ennemi  avait  cinq  oe  ces  armes  à 
détruire  ou  à  écarter  avant  que  de  pouvoir  joindre  corps  à  corps 
le  premier  rang. 


lo  théorie; 

Âvantlesiè^e  de  Veiei!,  les  Romains  n^eurént- pas  d^arméè- 
peiinailente,  aussi  n'est-ce  qu'après  cette  époque  qu'il  faut  raf»- 
porter  l'établissement  de  leur  système  de  tactii{ue.  Il  fut  inva- 
riable jusqu'à  Marius,  et,  quoique  modifié  dans  les  temps  pos- 
térieurs ,  il  Servit  toujours  de  base  au  système  de  guerre.  J'ai 
exposé  |>lus  haut  les  motifs  qui  durent  leur  faire  adopter  dans 
l'origine  un  ordre  plus  mobile  que  profond  et  sans  entrer  dans 
le  détail  de  leurs  différentes  dispositions,  je  me  contente  de 
renvoyer  le  lecteur  à  l'histoire  des  campagnes  d'Ânnibal.  Par  la 
disposition  ordinaire  des  manipules  Q^er^^liu),  après  l'enchas^ 
sèment  des  Princes  dans  les  Hastaires  ;  le  terme  moyen  de  la 
profondeur  de  l'ordre  de  bataille  était  i  a  1/2  ;  maisla profondeur 
réelle  étjât  de  i5 ,  puisque  les  Triaires  qui  étaient  sur  cinq 
rangs,  au  lieu  de  dédoubler  pour  se  placer  tout  Je  long  et  en  ar- 
rière dit  dixième  rang,  se  serraient  seulement  k  l'endroit  me- 
nacé. Nous  n'avons  qu'un  seul  exemple  dans  l'histoire  qui  nous 
présente  un  ordre  de  plus  de  i5  de  profondeur.  GVst  celui  de 
la  bataille  de  Tunis  ^  où  Régulus  plaça  ses  manipules  Tun  der- 
rière l'autre  et  donna  par-Ià  nB  hommes  de  profondeur  ^  sob 
amiée. 

Tant  que  lés  armées  peu  nombreuses  des  Romains  n'eurent 
à  faire  qu'aux  armées  faibles  deis  peuples  de  ll^lîe ,  dont  la  tac- 
tique était  à«-pcu-près  la  même ,  là  disposition  par  manipules 
resta  sans  modifications.  Mais  lorsque  leurs  guerres  se  firent 
contre  des  peuples  pluspuissans,  et  qui  présentaient  de  grandes 
masses  sur  le  cBamp  de  bataille,  il  leur  fallut  nécessairement 
y  opposer  des  corps  pjus  en  état  de  donner  et  de  recevoir  on 
choc.  Alors ,  sans  se  départir  d'une  ordonnance  qui  leur  donnait 
ht  mobilité  si  nécessaik'e  à  leur  caractère ,  ils  se  contentèrent  de 
réunir  en  un  seul  corps,  un  élément  ou  manipule  de  chaque 
ahàè  d'infanterie.  Ce  coïpps,  qui  prît  le  nom  de  Cb/forfe,  devint 
la  seconde  division  de  la  légion.  Cependant  Tordre  par  cohortes 
ne  fàt  pas  l'drdre  de  bataille  exclusif  ;  ils  se  servirent  aussi  et 
assez  souvent  de  celui  par  manipules.  Il  est  même  à  remarquer 
que  lorsqu'ils  se  niesurèrent  avec  les  Grecs ,  ils  crurent  drvoir 
à  une  ordonnance  où  tout  était  sacrifié  à  la  solidité,  en  opposer 
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une  qui  avait  la  mobilité  pour  base.  Ce  furent  les  manipules  qui 
attaquèrent  les  phalange^  et  les  battirent  toujours.  Ce  ne  fut 
qu'après  Marius  que  Tordônnanee  par  cohortes  devint  exclu- 
sive ;  les  ihanipulcs  qu^on  reconnaissait  toujours  dans  les  cohor- 
tes ne  colnbsittirent  plus  séparétnent. 

Jusqu'à  cettp  époque  et  même  à  peu  près  jusqu'aux  temps  de 
César,  les  machines  de  guerre ,  comme  les  balistes  et  les  cata- 
pultes ne  furent  en  usage  que  pour  les  sièges.  M^is  alors  on  s^en 
servit  aussi  dans  les  armées ,  et  on  connut  des  machines  de 
siège  et  des  machines  légionnaires,  comme  noiis  avons  de  l'ar- 
tillerie de  siège  et  de  campagne.  De  petites  catapultes,  des  ba- 
listes uKontées  sur  des  chariots  légers ,  d'autres  maniée;s  par  des 
hommes  et  connues  sous  les  noms  de  scorpions  et  de  mcumbalisies 
ou  arcoèalistes  (aibalètes)  suivaient  les  armées  et  étaient  mises  . 
en  batterie,  dans  les  endroits  désignés  par  le  général.  Le  pre- 
mier exemple  des  batteries  de  machines  à  la  suite  des  armées, 
qu'on  trouve  dans  l'histoire,  est  tiré  des  commentaires  de  César 
(l.  viii.)  Il  est  bien  dommage  qu'elle  ne  nous  ait  pas  conserva  les 
n^ms  des  deux  soldats,  qui  à  la  bataille  de  Crémone,  gagnée 
par  les  troupes  de  Yespasien  sur  celles  dé  Yitellius,  donnèrent 
le  pretfiier  exemple  d'une  batterie  de  canipàgne  prise  sur 
l'énneiDi. 

Cette  nouvelle  révolution  dans  le  système  dé  guerre  amena 
nécessairement  une  diminution  dans  la  profondeur  de  l'ordre 
de  bataille.  Nous  en  trouvons  des  exemples  notnbréux  dans  k^ 
différentes  gti^rres  qui  suivirent  et  sans  en  choisir  de  beaucoup 
postérieurs,  je  me  contenterai  de  citer  Titu^,  qui,  d^s  là  guerre 
contre  les  Juifs ,  réduisit  ses  cohortes  à  sik  tatigs.  Arrien,  (j^ 
écrivait  souis  Adrien ,  dans  le  fragment  qui  nous  reste  de  àc^ti 
expédition  contre  les  Alanes,  tout  en  voulâSit  adopter  une  £sp6^ 
sition  plus  capable  de  résistefr  au  premier  choc  dief  ces  péup)ei , 
ne  donâa  que  huit  rangs  à  son  infanterie.  IVl.  dé  Folard  qui  a 
cherché  à  augmenter ,  d'une  manière  un  j^eu  hyperbolique, 
l'effet  des  machines  de  jet,  pour  prouver  que  sts  éoloiinés  we 
doivent  pas  plus  craindre  le  canon  que  la  phàlâtigé  ne  craigfiàU 
lés  bdlistes,  aurait  bien  plutôt  dà  rechercher  i^ôut-cluoi ,  àtfésildt 
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que  les  balîstes  parurent  dans  les  armées,  la  profondeur  des 
cohortes  diminua.  La  tactique  Romaine  n'éprouva  plus  de  chan- 
gement jusqu^à  Constantin  ;  mais  après  cette  époque  son  histoire 
est  celle  de  sa  décadence.  Si  quelques  généraux  d'un  mérite  su- 
périeur donnèrent  un  éclat  momentané  aux  armes  romaines^  elles 
nVn  retombèrent  que  plus  profondément  dans  *la  dégradation. 

L'invasion  des  peuples  demi-sauvages  qui  ravagèrent  et  ren- 
versèrent TEmpire  Romain  ^  amena  Tanéantissement  de  tout 
système  de  tactique.  La  bataille  des  Champs  Catalauniens ,  cé- 
lèbre par  la  défaite  d'Attila,  est  la  dernière  où  l'on  entende  par- 
ler des  légions  Romaines. 


Bi»OQO< 


INFLUENCE  DE  l'iNVENTION  DE  Lk  POUDRE  SUR  LES  PRINCIPES 

DE  LA   GUERRE  ET  LA  TACTIQUE. 

A  l'époque  de  l'invention  de  la  poudre ,  il  n'y  avait  pas  en- 
core un  système  de  tactique  uniforme  et  réglé.  L'infanterie , 
malgré  la  réputation  que  s'étaient  acquise  les  archers  anglais, 
était  méprisée  et  ne  prenait  qu'une  faible  part  aux  batailles,  dont 
la  conduite  et  l'événement  étaient  entièrement  remis  à  la  cava- 
lerie. Ce  dernier  corps  était  celui  qui ,  en  Europe  constituait  à 
proprement  parler  la  nation.  Mais  sa  manière  de  combattre,  si 
elle  n'excluait  pas  tout-à-fait  la  Tactique,  la  restreignait  au 
moins  beaucoup,  et  réduisait  presque  toutes  les  manœuvres  à 
des  mouvemens  individuels.  Ce  n'est  que  dans  le  quinzième 
siècle  que  l'infanterie  commença  à  se  faire  connaître.  Les  ban- 
des suisses,  espagnoFes  9  italiennes  et  gasconnes,  les  lansquenets 
(landesknechte)  de  l'Allemagne  se  rendirent  redoutables  dans 
les  armées  et  précédèrent  l'infanterie  française,  qui,  elle-mêine 
prit  naissance  au  seizième  siècle ,  des  bandes  noires  du  Pié- 
mont :  c'est  de  ces  bandes  que  sortirent  les  six  grands  vieux 
corps.  A  la  même  époque  la  gendarmerie  noble  céda  une  part  de 
service  de  la  cavalerie ,  qu'elle  avait  jusqu'alors  exclusivement 
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remplie,  aux  cavaliers  soldés,  qui  parurent  alors  aux  armées. 
Les  plus  estimés  dans  ce  temps  étaient ,  parmi  la  cavalerie  pe- 
>sante,  les  Allemands,  qu^on  appelait  par  excellence  les  Reitresv 
(Reuters.)  A  la  tête  de  la  cavalerie  légère  étaient  les  Albanais  ou 
Stratiotes' ZrpaTeoTac.  Mais  la  composition  des  armées,  formées 
en  partie  de  compagnies  d^ordonnance ,  dont  le  service  était 
presque  volontaire  et  en  partie  des  bandes  soldées,  levées,  exer- 
cées et  vendues  par  des  partisans  ou  cohdoUierîj  et  licenciées  à  la 
paix,  ne  permettait  pas  encore  à  un  système  régulier  de  tactique 
de  s^établir.  L'usage  des  armes  à  feu  était  encore  restreint  a  la 
moindre  partie  dés  troupes.  Celles  de  main,  réduites  aux  mous- 
quets, aux  arquebuses  et,  à  d^informes  pistolets  étaient  pesantes, 
d'une  construction  grossière,  et  les  pierres  à  feu  n'y  étant  pas 
encore  adaptées,  leur  service  était  lent,  incertain  et  sujet  à 
beaucoup  d'inconvéniens.  Celles  de  longueur  n'étaient  pas 
moins  informes.  D'énormes  canons  portés  par  des  afiTûts  massifs 
et  d'une  mauvaise  construction,  se  traînaient  avec  difficulté 
pour  les  sièges.  Quelques-unes  de  ces  pièces  d'un  calibre  un 
peu  moindre ,  cependant  toujours  beaucoup  trop  longues  et  trop 
pesantes ,  servaient  dans  .les  armées  ;  mais  la  difficulté  de  les 
transporter  en  rendait  l'usage  peu  fréquent  et  le  service  in- 
certain. 

Dans  le  seizième  siècle ,  François  I*'.  ayant  réuni  sous  ses  dra- 
peaux les  bandes  noires  de  l'Italie,  et  appelé  à  son  service  le 
fameux  Pierre  Navarro,  songea  le  premier  à  donner  une  cons- 
titution fixe  à  son  armée  permanente.  Sa  première  idée  le  porta, 
au  moins  quant  au  nom,  vers  la  tactique  des  Romains*  Les  corps 
français  qu'il  forma  furent  appelés  Légion  ;  mais  l'usage  des  armes 
à  feu,  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  commun,  ne  pouvait 
pas  s'accommoder  avec  ce  système  de  formation,  et  cette  institu- 
tion n'eut  pas  de  suite.  Dans  le  dix -septième  siècle,  les  guerres 
continuelles  qui  déchirèrent  l'Europe ,  servirent  à  établir  enfin 
un  système  organique  de  troupes  et  une  tactique  régulière  d'évo- 
lutions. L'usage  de  la  pique  fut  à  la  vérité  conservé,  mais  cette 
aniie  fut  mêlée  avec  le  mousquet,  devenu  un  peu.  plus  commode 
à  manier,  et  jusqu'à  là  fin  du  dix-septième  siècle  les  deux-tiers 
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de  Pinfanterïe  eurent  des  mousquets.  A  mesure  que  Tusage  des 
armes  à  feu  s'établissait ,  la  cavalerie  renonçait  aussi  à  celui  des 
lances  et  des  arbalètes ,  et  adoptait  à  leurs  places  les  [nstolets  et 
les  mousquetons  ou  petits  mousquets.  Alors  la  profondeur  de 
l'ordre  de  bataille  conunença  à  diminuer;  Pinfanterie  combattit 
sur  six  et  sur  quatre  rangs ,  et  la  cs^valerie  sur  quatre  et  puis  sur 
trois.  Gustave- Adolphe  est  l'auteur  du  premier  système  d'évo- 
lutions, qui  eût  été  mis  en  usage  avec  des  surmes  à  feu.  En  allé- 
f  eant  les  canons  de  campagne ,  il  leur  donna  la  mobilité  qu'ils 
ont  conservée  jusqu'à  présent ,  et  qui  permet  d'en  multiplier  le 
nombre  et  d'en  généraliser  l'emploi.  Ce  fut  d'après  cette  institu- 
tion, qui  tm  assurait  une  grande  supériorité  sur  ses  adversaires , 
qu'il  régla  ses  ordres  de  bataille.  On  lui  vit  souvent  £atire  u$^e 
des  carrés  et  des  colonnes ,  qu'il  couvrait  toujours  p^t  le  feu 
<l'tme  artillerie  supérieure.  C'est  ce  qui  a  fait  venir  à  M.  de  Fo- 
lard  l'idée  de  s'en  servir  partout,  ^ns  réQ^chir  que  Gustave- 
Adolphe  n'employa  le^s  colonnes  comme  partie  constituante  de 
l'ordre  de  bataille ,  que  parce  que  l'artillerie  de  ses  ennemis  n'é- 
tait pas  assez  nombreuse  ni  assez  perfectionnée,  pour  lui  faire 
sentir  le  danger  de  placer  une  colonne  ou  un  carré  plein  devant 
une  batterie  bien  servie.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire  on  voit 
que  ce  n'est  que  du  dix-septième  siècle ,  que  peuvent  dater  les 
ouvrages  de  ^ctique  qui  oi^t  rapport  à  Tusaife  des  armes  à  feu. 
Xàe  dix-huitième  siècle  vit  achever  la  révolution  du  système 
ipilitaire.  Le  fujsil  à  baÛLonpette  ayant  été  adopté  en  France  en 
1 7o3 ,  la  pique  fut  abolie  dâtps  tp^tes  les  troqpes  ;  l'infanterie 
fi^t  rangée  sur  kois  rangs  et  la  cavalerie  sur  demç.  Là  commença 
la  nouvelle  lactique  que  les  guyerres  sui;ce$sivejs  qnt  perfec- 
tionnée. 

Ce  que  j'ai  expojSié  ci-dessus  et  1^  coipp^raison  entre  Tordon- 
iiance  d^s  anciep^  et  la  nôtre ,  feroi?^  facilement  saisir  au  lecteur 
les  modifications  qu'ont  dû  éprouver  les  évolutions  et  l'ordre  de 
jbataille.  Le  soldat  ne  combatt^pt  plus  in4ividuellement  avec 
4!épéey  la  lai^is  ou  l!arc ,  n'a  pjii^s  besoin  d'autant  d'espace  eiitFe 
ie$  files*  La  nécessité  de  faire  feu  par  plusieurs,  rangs  à  la  fois , 
»&m  augmenter  la  longueur  du  fii^il  et  Je  rfaià:e  incommode ,  « 
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obligé  à  rapprocher  les  rangs  les  uns  des  autres/Le  choc  d^un 
corps  contre  Tautre  n^ayant  plus  lieu  dans  toute  Tétendue  d'une 
li^nie,  on  a  pu  abandonner  Tordre  profond,  trop  dangereux 
depuis  que  Fusage  du  canon  s^est  multiplié  et  on  se  contente  de 
former  sur  les  points  où  la  force  d^impulsion  est  nécessaire,  des 
masses  instantanées,  des  colonnes  qui  reprennent  leur  ordon- 
nance étendue  et  peu  profonde  dès  que  le  mouvement  cesse. 
Voilà  les .  principales  modifications  qu^a  éprouvé  Tordre  de 
bataille.  Quant  aux  évolutions ,  elles  ne  durent  pas  en  éprouver 
de  moins  fortes. 

L'ordre  profond  à  rangs  et  files  ouvertes ,  ainsi  qu'il  était  en 
usage  choz  les  anciens ,  rendait  les  conversions  dangereuses  en 
présence  de  Tennemi,  et  difficiles  à  exécuter.  L'histoire  nous 
rapporte  que  Scipion,  dans  la  célèbre  bataille  d'Ilipa  (i),  ayant 
osé  en  présence  de  l'ennemi,  étendre  son  front  par  ses  ailes,  en 
faisant  faire  à  ses  bataillons  im  demi-quart  de  conversion ,  ce 
qui  ne  s'était  jamais  (ait  avant  lui,  crut  cependant  devoir,  à  deux 
cents  pas  de  la  ligne  ennemie,  se  remettre  de  front,  par  le  de- 
mi-rquart  de  çonverâon  opposé.  Les  mouvemens  de  flanc  avaient 
aussi  leurs  ipconvéniens ,  par  rapport  à  la  différence  quejie^ 
anciens  faisaient  nécessairement  entre  le  côte,  de  la  lance  et  celui 
du  bouclier.  Un  mouvement  par  leflsuac  gauche  pouvait  se  faire 
sans  danget  hor^  de  la  portée  du  trait  ;  mais  près  de  Tennemi  le 
soldat  aya^  le  bouclier  en  dedans.,  aurait  été  trojp  découvert. 
Jjes  formations  en  colpnne  ipi'qtaient  guères  en  usage  qu'en  mar- 
che,, afin  de  ne  pas  faire  une  trop. longue  queue;  en  Mtaille  iU 
se  contentaient  de  fair.e  serrer  la  secpude  ligne  sur  la  première. 

P'unauti^  côté,  le  peu  de  firoat  de  leurs  armées  (2)  rendaient 
les  évolutions  générales  et  surtout  le$  piouvcpoiens  d^ailes  beau.- 
copp  plus  cs^pides.  Le  général  placé  au  centre  de  ^on  armée  la 
voyait  tpute ,  et  les  ordres  pa^^nu$.qn  peu  ^e4ex|[)ps  ét^^t , pé- 
cules avecplus  de  rapidité. 

(1)  Voj.  V Histoire  des  campagnes  dAnnibaL 

{1)  Une  armée  de4o,ooo  'hommes  d'infanterie  ,'éhez  les  Romains  y 
li'ôcciipait  que  treize  cent  toises  par  manipules  ^ou^iMEe  cent  toisM 
en  cohortes  stu:  deux  !]ign>es. 
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Mais  les  cfaangemens  que  Tinvention  et  Tusage  des  armes  à 
feu  ont  apportés  dans  la  constitution  militaire  et  dans  la  tactique^ 
ne  sont  pas  étendus  sur  la  stratégie.  Quelles  que  soient  les  armes 
€[u'on  donne  aux  troupes ,  leur  influence  cesse  hors  du  cercle , 
dans  lequel  lenr  effet  se  fait  sentir.  Aussi  je  ne  crois  pas  qvHîl 
soit  nécessaire  de  prouver  au  lecteur  par  une  dissertation  parti- 
culière, que  si  les  Alexandre,  les  Annibal,  les  Scipion  et  les 
César  revenaient  sur  la  terre,  ils  n^auraient  besoin  que  de  s^ins- 
truire  de  la  qualité,  de  Tusage  et  de  Peffet  des  nouvelles  armes, 
pour  rédevenir  aussi  grands  capitaines  qu^ils  Tétaient  dans  leur 
siècle. 
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CAUSES  ET  EFFETS   DES  CHÂT7GEMENS  QU'a  ÉPROUVÉ  LA  SCIENCE 
B£  LA   GUERRE  AtJ  BIX-HUITIÈSIE  SIÈCLE. 

Les  évciiemens  extraordinaires  nés  à  la  fin  du  siècle  dernier 
furent  la  cause  immédiate  d^une  révolution  totale  dans  la  partie 
stratégique  du  système  de  guerre  en  général.  La  lutte  d'un  peu- 
ple attaqué  par  des  voisins  aguerris  et  qui  n'était  guidé  dans  sa 
résistance  que  par  Pélan  de  soii  courage  et  par  le  génie  de  ses 
chefs;  la  lutte  de  ce  peuple,  dis-je,  présentant  des  circons- 
tances inconnues  jusqu'alors,  a  dû  nécessairement  obliger  les 
assaillans  même  à  changer  de  système.  Maïs  ce  changement  fut 
successif;  n'étant  pas  le  fruit  de  là  conception  d'un  esprit  su- 
périeur ,  mais  l'effet  des  circonstances  et  le  résultat  d'une  heu- 
reuse expérience ,  il  suivit  une  marche  progressive  et  assez  lente  , 
et  pour  le  saisir,  il  faut  franchir  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle  et  comparer  les  deux  extrêmes  d'un  espace 
d'environ  quarante  ans*  Autrefois,  dans  une  armée,  tout 
était  subordonné  aux  lois  générales  de  la  tactique  ;  les  mouve- 
mens  de  chaque  corps ,  ceux  même  de  chaque  individu  étaient 
calculés  :  rien  ne  se  faisait  qu'avec  là  lenteur  et  l'apparat  qu'en- 
traîne nécessairement  un  système  absolument  méthodique.  Un 
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camp  ne  s'occupait  qu'après  avoir  été  reconnu  et  que  le  terrain 
choisi  était  couvert  par  les  troupes  légères  ;  l'armée  en  y  arri- 
vant n'avait  qu'à  dresser  ses  tentes ,  dont  remplacement  était 
déjà  marqué  par  les  fourriers.  Une  bataille  était  une  opération 
prévue  d'avance  et  connue  quelques  jours  avant  qu'elle  n'ait 
lieu,  chaque  brigade,  chaque  régiment  même  y  conservait  son 
rang  de  bataille ,  la  totalité  de  l'armée  ne  faisait  qu'un  seul  corps 
dans  lequel  les  officiers-généraux  n'avaient  pas  de  commande- 
ment  fixe. 

Au  contraire ,  les  circonstances  mêmes  qui  ont  amené  les 
guerres  qui  virent  terminer  le  dix-huitième  siècle ,  rejettaient 
toute  méthode  lente  et  uniforme.  L'esprit  national  et  le  dan- 
ger pressant  qui  obligeaient  à  courir  aux  armes ,  l'élan  donné 
aux  peuples  avaient  entièrement  changé  le  cours  des  idées.  Les 
chefs  ne  pouvaient  plus  se  servir  du  soldat  comme  homme-ma- 
chine ,  sans  risquer  de  devenir  les  victimes  de  l'enthousiasme  ré- 
gnant, ou  de  détruire  cet  enthousiasme ,  ce  qui  aurait  encore  été 
bien  plus  dangereux.  Le  soldat  obligé  de  combattre,  peu  de  jours 
après  avoir  quitté  les  foyers  paternels,  ne  pouvait  pas  avoir  cette 
habitude  d'exercice ,  qui  Ipi  avait  jusqu'alors  été  exclusivement 
demandée.  Trop  jeune  sous  les  drapeaux  pour  avoir  acquis  le 
mouvement  machinal  qui,  dans  le  soldat  comme  dans  une  mon;- 
tre,  tenait  lieu  de  raisonnement,  il  lui  fallut  chercher  à  y  sup- 
pléer par  l'intelligence ,  le  courage  et  la  mobilité.  U  ne  resta 
donc  aux  chefs  des  armées  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
se  servir  avec  le  plus  d'avantage  possible,  des  moyens  qu'ils 
avaient  entre  les  mains.  Les  bases  disciplinaires .  et  fondamen- 
tales de  l'ancienne  tactique  qui  s'étaient  conservées ,  les  aidèrent 
et  en  se  contentant  de  diriger  l'élan  des  troupes  et  de  guider  l'in- 
telligence par  l'expérience ,  ils  atteignirent  leur  but. 

Les  opérations  de  la  guerre  changèrent  de  face  ;  l'impossibi- 
lité de  fournir  aux  troupes  plus  que  leurs  plus  pressans  besoins, 
c'est-à-dire  la  nourriture  journalière  et  les  munitions^  fit  dis- 
paraître les  tentes  et  les  grands  magasins  fixes.  Les  fournitures 
faites  d'abotd  par  les  citoyens  aux  défenseurs  de  leur  pays  furent 
ensuite  exigées  des  habitans  des  pays  ennemis.  D  en  résulta  <}ue 
Tom.  L  a 
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les  armceâ  vivant  toujours  des  ressources  des  provinces  qu'ellcs" 
occupaient,  purent  faire  des  tnouvemens  plus  rapides.  Les  camps 
n'étant  plus,  comme  autrefois  des  villes  ambulantes,  traînant 
à  leur  suite  d'innombrables  bagages  et  le  soldat  bivouaquant  ou 
se  baraquant  où  II  se  trouvait ,  la  mobilité  des  'armées  fut  dou- 
blement augmentée.  Le  cercle  d'opérations  s'étendit  ;  les  armées 
dans  leurs  marches  et  dans  leurs  campemens  cessèrent  d'être  un 
corps  indivisible ,  toujours  sous  l'œil  du  général  ;  le  général  lui- 
même  fut  forcé  de  subdiviser  ses  fonctions  et  d'assigner  à  cha- 
que section  de  son  armée  un  nombre  fixe  d'officiers-généraux , 
qui  devaient  en  diriger  le  détail  sous  ses  ordres. 

La  conséquence  de  cette  organisation  fut  que  le  général  d'ar- 
mée, débarrassé  d'une  foule  de  détails  purement  tactiques,  fut 
tout-à-fait  rendu  à  la  stratégie,  et  au  lieu  d'avoir  à  commander 
vingt  brigades  de  trois  ou  quatre  bataillons,  n'eut  plus  que  quatre 
ou  cinq  divisions.  Des  que  les  armées  purent  occuper  un  grand 
espace ,  couvert  par  des  corps  détachés ,  quoique  appartenant  à 
un  grand  tout ,  la  guerre  se  fit  géographiquement  et  statistique- 
ment ;  \&s  opérations  stratégiques,  appelées  jusqu'alors  guerre  de 
postes,  prirent  la' place  des  batailles,  devenues  beaucoup  moins 
fréquentes ,  en  comparaison  des  mouremens  des  armées.  Les  ba- 
tailles générales  devinrent  la  ressource  des  généraux  dont  la  stra- 
tégie se  trouvait  en  défaut,  et  qui  ne  croyaient  plus  pouvoir 
résister  à  leur  ennemi ,  si  ce  n'est  en  lui  opposant  la  masse  de 
leurs  forces.  Le  but  des  généraux  fut  de  n'y  forcer  leurs  advenu- 
saires"  qu'après  s'être  assuré  une  supériorité  stratégique  qui  leur 
en  garantît  l'avantage.  Aussi  presque  toutes  les  grandes  batailles 
furent  décisives. 

C'est  le  résultat  de  toutes  ces  combinaisons  qui  a  raccourci  la 
durée  des  guîyrres  actuelles ,  en  même  temps  qu'il  les  a  rendues 
moins  sanglantes.  Un  autre  motif  s'y  joint  encore.  La  guerre  gé- 
nérale ,  allumée  en  1792 ,  se  fit  peu  après  de  part  et  d'autre  avec 
le  développement  total  des  forces  militaires.  Depuis  ce  temps ,  ii 
semble  que  les  guerres  aient  conservé  le  caractère  invaseur  de  la 
.gpremièré ,  et  les  armées  sont  beaucoup  plus  fortes  qu'elles  ne  l'é- 
taient il  y  a  un  demi-siècle.  11  s'en  suit  donc  naturellement  qu'el- 
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les  trouvent  plus  de  difficultés  à  s^entrctenir,  et  <)u!aii  doit  cher- 
cher à  amener  le  plus  rapidement  possible  on  résultat  définitif. 
Ce  que  je  viens  de  dire  fera  aisément  concevoir  au  lecteur  la 
liaison  qui  doit  exister  entre  le  caractère,  d'un  peuple  ou  plutôt 
la  culUire  morale  d^  ses  soldats  et  son  système  de  guerre..  Si  le 
soldat  est  en  état  de  concevoir  et  d'agir  par  lui-mâme,  rien  n'est 
plus  aisé  que  de  Thabituer  à  un  système  de  guerre  qui  ait  la 
mobilité  pour  base,  et  où  souvent  de  petits  corps  se  trouvent 
dans  le  cas  d'agir  séparément.  Le  soldat  qui  a  acquis  l'expé- 
rience de  quelques  campagnes  saisit  rapidement  Fensèmble  de 
sa  situation  et  les  avartages  qu'il  peut  espérer;  accoutumé  à  se 
décider  sur-le-cbamp,  et  à  profiter  de  l'occasion  qui  sç  pré- 
sente ,  il  ne  la  laisse  pas  échapper,  et  presque  toujours  la  vic- 
toire couronne  ses  entreprises.  Si,  au  contraire,  le  soldat  est 
retenu  dans  la  classe  des  machines,  et  qu'il  n'ait  point  appris, 
ou  ne  soit  pas  capable  d'agir  sans  être  poussé  par  une  force  mo- 
trice,  c'est  en  vain  que  les  chances  les  plus  favorables  se  pré- 
senteront à  lui  ;  la  pesanteur  résultante  de  son  inertie  morale 
et  son  indécision  habituelle  les  laisseront  toutes  échapper.  In- 
capable de  soutenir  la  .guerre  stratégique,  il  ne  pourra  être  em- 
ployé que  dans  les  opérations  où  la  force  d'inertie,  la  liaison 
des  partie^  et  le  choc  des  masses  peuvent  suffire.  Voilà  pour- 
quoi je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  culture  morale  du  soldat  est 
une  des  premières  bases  d'un  bon  système  de  guerre.  Le  tableau 
comparatif  que  j'ai  présenté ,  du  système?  actuel  et  de  Fancien , 
me  semble  suffisant  pour  prouver  que  s'il  a  pu  être  permis  aux 
tacticiens  du  siècle  passé  de  traiter  le  soldat  en  homme  machine, 
c'est  avec  bien  plus  de  raison  que  je  lui  assigne  un.  rang  su- 
périeur. 

J'ai  déjà  dit  que  le  nouveau  système  de  guerre  n^.étant  pas  le 
résultat  d'une  conception  qui  le  produisit  tout  d'un  coup,  mais 
la  conséquence  de  la  combinaison  de  circonstances  extrUprdv' 
naires  ne  s'était  développé  que  successivement.  Les  règles  sur 
lesquelles  il  est  fondé  sont  le.  produit  de  la  pratique  et  de  l'ex- 
périwce,et  le  fruit  des  réflexions  nées  de  l'une  et  de  l'autre.  Jl  est 
dpnc  évident  qu'il  n'a  pas  pu  être  décrit  dès  son  origine,  et  qu'il 
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n^'â  pas  même  long-  temps  qu'on  peut  le  regarder  comme  corn-* 
plètement  établi  et  basé  sur  des  règles  fixes. 

Au  milieu  de  son  exécution  pratique,  et  de  Pincertitude  où 
l'on  était  encore  sur  les  véritables  préceptes  qui  le  constituent , 
M.  de  Bulow  fut  le  premier  qui  essaya  de  les  découvrir  et  de  les 
fixer,  en  s'éclairant  du  flambeau  de  l'analyse.  Son  excellent  ou- 
vrage de  Y  Esprit  du  système  de  guerre  moderne^  a  déterminé  la  di- 
rection de  nos  idées  et  de  nos  recherches ,  et  a  ouvert  une  nou-^ 
velle  carrière.  En  rétablissant  des  définitions  tombées  en  désué- 
tude ,  où  confondues  les  unes  avec  les  autres ,  en  séparant  la  par- 
tie intellectuelle  de  la  partie  mécanique ,  la  théorie  de  la  prati- 
que ;  en  un  mot  la  science  siratégiquede  Vart  UtcUgucj  il  nous  a  donné 
le  fil  que  nous  devons  suivre  pour  établir  une  chaîne  de  pré- 
ceptes» liés  les  uns  aux  autres  et  qui  forment  le  cadre  du  système 
de  guerre. 

Avant  lui,  le  maréchal  de  Saxe,  analysant  les  savantes  cam- 
pagnes de  Turenne,  MontecucuUi,  etc.,  avait  travaillé  à  établir 
les  préceptes  de  la  guerre  de  postes  et  de  positions.  Cette  espèce 
de  guerre  appartient  à  la  stratégie,  mais  ne  la  constitue  pas  en 
entier.  M.  de  Guibert,  par  ses  derniers  ouvrages,  nous  avait 
fait  concevoir  l'espérance  d'obtenir  de  lui  un  traité  élémentaire 
complet,  capable  de  remplacer  des  livres  purement  tactiques 
qui  ne  peuvent  plus  servir. 

M.  de  Jomini  a  publié  depuis  un  traité  des  grandes  opéra- 
tions dé  la  guerre;  mais  cet  ouvrage  a  été  écrit  dans  l'intention 
bien  prononcée  d'établir  un  parallèle  entre  Frédéric  II  et  Na- 
poléon, et  de  le  présenter  à  l'avantage  du  dernier.  On  conçoit  donc 
facilement  qu'un  but  semblable  a  dû  empicher  l'ouvrage  d'attein- 
dre parfaitement  celui  que  son  titre  annonce.  Plusieurs  stratégi- 
ciens  allemands  accusent  M.  de  Jomini  de  manquer  de  méthode, 
de  se  contredire  quelquefois  et  de  méconnaître  les  notions  gco- 
métriques  qui  s'appliquent  à  la  science  de  la  guerre.  Une  seule 
'citation  suffira  pour  faire  voir  qu'un  au  moins  de  ces  reproches 
-ne  laisse  pas  que  d'être  fondé.  M;  de  Jomini  dit  que  «  les  trois 
'»>  grandes  lignés  d'opérations  de  la  France  contre  l'Autriche 
«  sont  :  ritalie à  droite ,  la  Suisse  et  le  Tyrol  au  centre,  l'Ai- 
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»  lemagne  à  gauche;  ce  sont  les  lignes  d'opérations  appelées 
»  ierriioriales  OU  maiériettes* ...»  Il  est  pénible  pour  un  lecteur 
accoutumé  à  la  précision  mathématique,  d^entendre  appeler 
lignes  des  pays  entiers  étendus  en  surface  et  coupéi  par  des  rou- 
tes qui  elles  mêmes  sont  des  lignes.  On  se  demande  ce  que  c'est 
que  des  lignes  matérielles ,  et  pourquoi  les  surfaces  que  M.  de 
Jomini  appelle  lignes  sont  plus  territoriales  que  les  lignes 
formées  par  des  fleuves  ou  des  grandes  conununications.  Je  ne 
pousserai  pas  plus  loin  Téxamendes  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
science  de  la  guerre  après  M.  de  Bulow. 

Les  préceptes  de  la  stratégie  et  de  la  tactique,  tous  les  élémens 
d'un  cours  complet  de  la  scieqce  militaire,  existent  tant  dans  ce 
dernier  auteur  que  dans  ceux  qui  ont  écrit  après  lui.  On  retrouve 
encore  ces  préceptes  dans  un  examen  réfléchi  des  campagnes 
qui  ont  eu  lieu  depuis  1792  ;  mais  il  résulte  de  cette  dispersion 
même,  que  pour  les  étudier  et  en  saisir  Fenchaincment ,  il  faut 
avoir  un  grand  nombre  d'ouvrages  à  sa  disposition  et  se  livrer  à 
un  travail  pénible  de  comparaison  et  d'analyse.  C'est  assez  indi- 
quer combien  il  doit  être  utile  et  même  nécessaire  de  réunir  tous 
les  principes  fondamentaux  de  la  science  de  la  guerre ,  et  les  rè 
gles  qui  en  dérivent,  dans  un  seul  cours ^  où  les  militaires  qui 
désirent  s'instruire  trouvent  dans  leur  ordre  et  leur  enchaîne- 
ment naturel  les  préceptes  qui  doivent  diriger  Tensemble  de  leur 
conduite  dans  les  differens  cas  où  ils  peuvent  se  trouver. 
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SECTION  IL 


DE  lA  SCIENCE  DE  LA  GUERRE  EK  CENÉRAL. 

La  science  de  la  guerre ,  envisagée  sous  un  point  de  vue  gé- 
néral, comprend  toutes  les  combinaisons  qui  ont  rapport  au 
lystème  soit  offensif,  soit  défensif ,  selon  lequel  une  nation  peut 
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et  doit  faire  la  guerre  à  une  autre  ;  il  résulte  de  là  que  c'est  elle 
qui  doit  fixer  les  principes  généraux  du  système  militaire  de 
chaque  nation ,  en  déterminer  les  élémens  et  en  diriger  Temploi. 
Cette  dernier!?  fonction  constitue  ce  qu'on  appelle  propreufient 
le  système  de  guerre ,  et  varie  selon  la  nature  de  la  guerre  ,  la 
configuration  de  son  théâtre  et  même  Torganisalion  politique 
du  pays  qui  la  fait,  et  ses  ressources  de  tout  genre.  Ces  diffé- 
rentes combinaisons  peuvent  varier  à  l'infini  dans  leur  détail  ;  ce 
sont  même  ces  variations  qui  produisent  les  modifications  par- 
tielles que  le  général  en  chef  est  souvent  obligé  de  faire  au  sys- 
tème total,  dont  les  bases  en  grand  ont  été  déterminées  sur  l'en- 
semble des  circonstances  qui  le  composent.  Celte  variété  dans 
les  modifications  ne  doit  pas  cependant  empêcher  de  concevoir 
un  plan  général  et  d'en  faire  le  cadre ,  en  dedans  duquel  on  doit 
agir.  Elles  peuvent  en  effet  être  classées,  et  leur  classification 
est  assez  marquée  pour  qu'elle  puisse  servir  utilement  au  but 
qu'on  se  propose  en  fixant  le  système  militaire  d'où  dérive  ic 
système  de  guerre. 

On  peut  concevoir  les  causes  modificalivcs  du  système  mili- 
taire et  du  systèitie  de  guerre  d'une  nation,  comme  renfermées 
dans  les  limites  extrêmes  que  présente  la  classification  suivante- 

Relativement  au  système  niilitaire ,  et  sous  lé  rapport  politi- 
que ,  le  pays  peut  être  maritime  et  continental ,  commerçant  oU 
agricole ,  avoir  le  moyen  de  former  une  armée  absolument  natio- 
nale ,  ou  être  réduit  à  une  force  composée  de  mercenaires  ou 
nationaux  ou  étrangers.  Sous  le  rapport  statistique  et'  topogra- 
phique, le  pays  est  défendu  par  des  frontières  naturelles,  ou  il 
est  réduit  à  en  établir  d'artificielles  ;  il  est  coupé  de  montagnes , 
de  rivières  ;  il  contient  des  grandes  plaines  ou  il  en  manque  ;  les 
montagnes  ou  rivières  qui  le  coupent  sont  parallèles  oji  trans  - 
versales  au  système  de  défense  et  d'attaque  ;  le  pays  est  populeux 
ou  la  population  y  est  rare  ;  il  est  fertile  ou  stérile ,  relativement 
aux  différens  élémens  du  système  militaire.  , 

Le  système  de  guerre  qui  naît  des  circonstances  que  je  viens 
d'indiquer  n'est  que  de  deux  espèces ,  offensif  ou  défensif. 

Cette  classificaiiôn  suffit  pour  démontrer  la  possibilité  de  dé-* 
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terminer  les  principes  |^nér.aux  qui  doivent  régler  l'ensemble  de 
la  conduite  du  général  en  chef.  Je  dis  Tenscmble  de  sa  cpnduite, 
car  les  nombreuses  modifications  dont  est  susceptible  le  cadre 
général  que  je  viens  de  tracer,  démontrent  suffisamment  l'Im- 
possibilité de  les  prévoir  toutes  d'avance  autrement  que  p^ 
classes.  Outre  celles  qui  naissent  de  causes  appartenantes  à  notre 
système  militaire ,  et  qui  sont  par  cela  à  peu  près  dans  nos  mains, 
il  en  est  d'autres  qui  dépendent  de  notre  adversaire.  C'est  sur- 
tout lorsque  nous  en  serons  aux  jcnouvemens  stratégiques  que  le 
lecteur  pourra  en  juger.  11  est  donc  vrai  de  dire  que  les  précep- 
tes dcrivans  des  principes  généraux,  et  qu'on  doit  regarder 
comme  invariables ,  ne  peuvent  fixer  que  l'ensemble  de  la  con- 
duite du  chef  suprême  militaire ,  selon  la  classification  du  cas 
où  il  se  trouve  ;  cette  même  conduite  dans  les  différentes  modi- 
fications de  détail  où  il  se  rencontrera,  soit  qu'il  les  ait  fait  naître, 
soit  qu'elles  viennent  de  son  adversaire ,  donne  la  mesure  de  son 
génie. 

Nous  allons  maintenant  examiner  un  peu  plus  en  détail  la 
classification  que  j'ai  indiquée  ci-dessus,  des  différentes  posi- 
tions politiques  ou  géograpbiques  où  peut  se  trouver  un  pays , 
afin  d'en  déduire  ses  principes  généraux  du  système  militaire 
qu'il  peut  adopter.  Cet  examen  sera  simplement  élémentaire. 

Un  pays  peut  être  tout-à-fait  maritime ,  c'est-à-dire  insulaire, 
ou  tout-à-fait  continental,  ou  toucher  à  la  mer  par  quelque  côté 
et  au  continent  par  d'autres.  Chacune  de  ces  .trois  positions  exige 
un  système  militaire  différent  Dans  le  premier  cas,  la  défense, 
.de  la  nation  reposant  presque  en  entier  sur  la  marine,  il  lui  suffit 
d'avoir  les  élémens  d'une  force  de  terre  suffisante  pour  garnir 
les  points  principaux  de  défense  des  côtes ,  et  former  au  besoin 
un  corps  capable  de  résister  à  un  débarquement.  Le  second  cas 
est  absolument  l'inverse  du  premier.  Dans  le  troisième  cas ,  le 
développement  du  système  militaire  doit  suivre  la  proportion 
existante  entre  Tétendue  des  frontières  continentales  et  le  circuit 
total  du  pays.  D  en  résulte  que  plus  le  pays  approchera  de  la 
forme  d'une  presqu'île,  moins  la  nation  aura  besoin  d'une  grande 
masse  de  moyens  territoriaux  de  défense. 
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Une  nahon  commerçante  et  manaiictarière  né  peut  pa^^ 
dans  les  guerres  ordinaires,  trouver  en  elle-même  les  élémens 
qui  composent  le  personnel  des  armées  ;  elle  est  forcée  d'avoir 
recours  à  des  secours  triercenaires  pour  remplacer  l'armée  na- 
tionale permanente  qui  lui  manque;  mais  les  élémens  du  ma- 
tériel de  la  guerre  sont  en  son  pouvoir,  soit  par  ses  produits , 
soit  par  ses  richesses.  Une  nation  nomade  forme  par  elle-même 
l'élément  personnel  de  son  système  militaire ,  mais  le  matériel 
lui  manque.  Aussi  ne  peut-elle  avoir  d'autre  système  de  guerre 
que  celui  des  invasions.  Une  nation  agricole  réunit  tous  les  élé- 
mens en  elle-même.  C'est  celle  qui  est  le  mieux  constituée  pour 
les  différentes  espèces  de  guerre. 

Les  considérations  statistiques  et  topogràphiques  que  f  ai 
énoncées  à  la  suite  de  celles  qui  tiennent  à  l'existence  politique 
appartiennent  plus  particulièrement  à  la  partie  stratégique  de  la 
science  de  la  guerre ,  et  c'est  là  où  on  doit  les  trouver. 

Il  suit  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus ,  que  l'organisation  et 
la  conduite  de  la  guerre  comprend  toutes  les  combinaisons  qui 
doivent  conduire  au  succès  et  leur  exécution  mécanique;  les 
combinaisons  qui  embrassent  la  totalité  du  théâtre  de  la  lutte 
et  celles  qui  se  bornent  au  point  qu'occupe  physiquement  la 
masse  des  forces  militaires;  l'intelligence  qui  imagine,  la  saga- 
cité qui  détermine  le  choix ,  la  perspicacité  qui  prévoit  et  l'ap- 
titude physique  qui  exécute  •  Elle  est  donc  tout  à  la  fois  une 
science,  par  ses  calculs  et  ses  combinaisons ,  et  un  art  par  la  .pré- 
cision qu'elle  réclame  dans  l'exécution.  C  est  pour  ce  motif 
qu'on  l'a  divisée  en  science  mUUaire^  ou  stratégie  et  art  militaire ,  ou 
factûfue. 
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SECTION  III. 


DE  LA  FORCE  DE  GUERRE  EN  GENERAL  ET  DE  SES  ÉLÉMENT. 

•  Quoique  la  stratégie  soit  une  science  de  combiûaîsons  et  par 
conséquent  intellectuelle ,  ses  agcns  sont  physiques.  Car  la  force 
physique  est  nécessaire  pour  appuyer  et  exécuter  nos  propres 
combinaisons  ;  pour  empêcher  l'effet  de  celles  de  l'ennemi ,  et 
pour  sortir  des  crises  que  produisent  les  collisions  prévues  ou  im- 
prévues, dans  lesquelles  nous  ne  pouvons  manquer  de  nous  ren- 
contrer pendant  le  cours  d'une  guerre. 

Pour  ne  pas  laisser  passer  sans  définition  les  expressions  dont 
je  suis  obligé  de  me  servir  et  de  créer  pour  ainsi  dire,  je  dois 
au  lecteur  celle  du  mot  collision.  Il  exprime  la  ^tuation  de  deux 
armées  qui  sont  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre,  et  par  consé- 
quent qui  se  trouvent  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  à  un 
moyen  extraordinaire  pour  se  dégager  et  se  remettre  dans  la  pos-« 
sibilité  d'agir  sans  obstacles.  Ce  moyen  extraordinaire  est  un 
«o^iif  tactique  ou  stratégique,  c'est-à-dire  une  bataille  ou  une 
manœuvre. 

La  totalité  de  la  force  physique  qui  sert  d'agent  à  la  stratégie 
compose  la^br^^  de  guerre  d'une  nation.  Elle  est  l'agrégation  4^ 
tous  les  moyens  matériels  et  personnes  qui  concourent  à  Tobjet 
quelconque  de  la  guerre.  La  force  de  guerre  se  divise  donc  en 
force  passioe  ou  immobile  ti  force  acdi^  ou  mobile.  La  première  est 
le  pays  et  ses  produits,  la  seconde  est  Varmée. 

L'élément  mobile  de  la  force  de  guerre  est  le  produit  de  l'élé- 
ment immobile.  Le  pays  est  la  force  fixe  et  absolue  ;  l'aroiée  est 
la  force  mobile ,  relative ,  isolée  et  mise  ^en  état  de  liberté.  Le 
pays  est  le  complément  de .  toutes  les  rcssourccis  de  l'armée. 
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Lfne  nation  commcrçanfe  et  manuliicturière  ne  petit  pa^f 
dans  les  guerres  ordinaires,  trouver  en  elle-même  les  élémeni» 
qui  composent  le  personnel  des  armées  ;  elle  est  forcée  d'avoir 
recours  à  des  secours  mercenaires  pour  remplacer  l'armée  na- 
tionale permanente  qui  lui  manque  ;  mais  les  élémens  du  ma- 
tériel de  la  guerre  sont  en  son  pouvoir,  soit  par  ses  produits , 
soit  par  ses  richesses.  Une  nation  nomade  forme  par  elle-même  " 
Télément  personnel  de  son  système  militaire ,  mais  le  matériel 
lui  manque.  Aussi  ne  peut-elle  avoir  d'autre  système  de  guerre  -4 
que  celui  des  invasions.  Une  nation  agricole  réunit  tous  les  élé*- 
mens  en  elle-même.  C'est  celle  qui  est  le  mieux  constituée  pour  ^ 
les  différentes  espèces  de  guerre.  .  '    , 

Les  considérations  statistiques  et  topographiques  que.  fm.  _^ 
énoncées  à  la  suite  de  celles  qui  tiennent  à  l'existence  politique 
appartiennent  plus  particulièrement  à  la  partie  stratégique  de  h 
science  de  la  guerre ,  et  c'est  là  où  on  doit  les  trouver. 

Il  suit  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus ,  que  l'organisation  et 
la  conduite  de  la  guerre  comprend  toutes  les  combinaisons  qui 
doivent  conduire  au  succès  et  leur  exécution  mécanique;  les 
combinaisons  qui  embrassent  la  totalité  du  théâtre  de  la  laite 
et  celles  qui  se  bornent  au  point  qu'occupe  physiquement  la 
masse  des  forces  militaires  ;  l'intelligence  qui  imagine ,  la  saga;- 
cité  qui  détermine  le  choix,  la  perspicacité  qui  prévoit  et  Vap-^ 
titude  physique  qui  exécute  •  Elle  est  donc  tout  à  la  fois  une 
science,  par  ses  calculs  et  ses  combinaisons ,  et  un  or^  par  la  -pré- 
cision qu'elle  réclame  dans  l'exécution.  C'est  pour  ce  motif  ' 
qu'on  Ta  divisée  en  science  mUUaire^  ou  stratégie  et  art  militaire ,  on 
faciique. 
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Hommes,  armes,  vivres  et  attirails  de  guerre  de  toute  espèce 
sont  le  produit  du  pays.  Sa  configuration  topograpbique  doit  en 
elle-même  être  considérée  comme  un  élément  de  guerre  de  la 
plus  grande  importance.  Car  elle  peut  augmenter ,  diminuer  et 
modifier  à  Tinfini  la  force  et  les  moyens  d'action  de  l'armée. 
Les  différentes  sections  de  terrein  dans  lesquelles  la  nature  a 
divisé  le  pays ,  doivent  être  également  regardées  comme  autant 
d'armes  offensives  et  défensives  ^  ajoutées  aux  agens  de  la  stra- 


tégie. 


La  force  de  guerre  d'une  nation  se  composant  de  la  réunion 
de  tous  les  élémens  qui  y  concourent ,  c'est  à-^dire  de  la  réunion 
du  pays  et  de  l'armée ,  cette  force  ne  peut  résider  dans  l'un  des 
deux  séparément.  Elle  ne  peut  exister  que  dan^  l'unité  et  l'iden- 
tité de  tous  deux.  Cette  proposition  fournit  un  corollaire  poli- 
lico-mllitaire.  Tout  ce  qui  agit  pour  détruire  cette  unité  de  la 
force  de  guerre  et  la  transporter  toute  entière  dans  Fun  de  ses 
agens ,  le  pays  ou  l'armée ,  tend  directement  à  sa  destruction  et 
doit  préparer  ou  achever  son  anéantissement  Au  contraire  ce 
qui  agît  pour  conserver  ou  rétablir  cette  unité,  tend  directement 
à  conserver  la  force  de  guerre  et  à  la  rendre  durable.  Nous  éta- 
blirons donc,  comme  principe^ général  et  absolu  que,  les  deux 
élémens  qui  composent  la  force  totale  de  guerre  d'une  nation, 
doivent  non-seulement  être  en  relation'  directe  et  réciproque, 
n^ais  unis  et  inséparables;  que  cette  union  est  le  principe  cons- 
tituant de  la  vie  politique,  et  que  la  désunion  est  un  principe  de 
mort  et  de  destruction. 

Pour  développer  ce  principe ,  je  vais  en  présenter  quelques 
applications  générales.  Supposons  d'abord  le  transport  absolu 
de  la  force  de  guerre  dans  l'élément  mobile ,  c'est-à-dire  dans 
l'armée;  celle-ci  devient  par  le  fait  même  permanente;  car  la  force 
de  guerre  d'une  nation,  ne  peut  pas  cesser  d'exister,  lors  même 
qu'elle  cesse  d'agir.  Cet  élément  permanent  peut  être  de  deux 
espèces.  Ou  l'armée  chargée  exclusivement  de  la  force,  de  la 
consenralion  et  de  la  défense  de  l'existence  de  la  nation,  se  com- 
pose,  se  complète  et  se  remplace  dans  la  nation  même ,  quoi- 
qu'elle en  reste  séparée  et  forme  un  état  distinct  ;  ou  cette  année 
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n^ayant  pas  sa  racine  et  les  canaux  fixes  de  son  remplacement 
dans  la  nation,  se  compose  d'agens  mercenaires. 

Dans  le  premier  cas ,  lorsque  Tennemi  aura  forcé  la  ligne 
des  frontières ,  réduit  les  forteresses ,  battu  et  dispersé  les  ar- 
mées, la  nation  ou  plutôt  lé  souverain  resie  sans  force.  Le  ci- 
toyen écarté  des  exercices  de  la  guerre  et  de  l'esprit  militaire, 
désarmé ,  inhabile  au  maniement  des  armes ,  éloigné  par  sys- 
tème de  tous  les  sentimens  qui  font  naître  el  entretiennent  la 
valeur ,  ne  pourra  pas  servir  de  remplacement ,  ni  concourir  à  la 
réorganisation  de  l'armée,  avant  d'avoir  reçu  une  éducation  qui 
exige  un  temps  plus  ou  moins  long.  Pendant  ce  temps  l'inva- 
sion s'est  achevée  et  la  nation  a  politiquement  ^essé  d'exister. 

Dans  le  second  cas,  si  là  nation  attaquée  n'est  pas  inacces*- 
sible  à  une  invasion  continenfalepar  son  isolement,  sa  situation 
insulaire  et  sa  puissance  maritime,  les  mêmes  causes  produi- 
ront les  mêmes  effets. 

Supposons  maintenant  l'union  intime  des  deux  cléments  de  la 
force  de  guerre;  c'est-à-dire  un  pays  où  l'armée  permanente 
soit  une  mobilisation  d'une  partie  de  la  force  armée  totale  de  la 
nation;  itn  pays  où  le  système  militaire  soit  tel  que  tous,  ou  la 
plus  grande  partie  des  citoyens  soient  ou  exercés  matériellement 
à  la  guerre,  ou  leçoivént  une  éducatian  apte  à  développer  et 
entretenir  l'esprit  militaire  ;  et  que  cet  esprit  militaire  soit  prin-r- 
cipalement  fondé  sur  le  noble  désir  de  défendre  la  patrie  aux 
jours  de  danger  et  de  détresse ,  de  faire  respecter  l'indépendance 
nationale,  conserver  les  droits  de  la  patrie  et  sauver  son  exis- 
tence politique. 

Dans  un  pays  ainsi  orfçanisé  on  conviendra  facilement  que  le^ 
élémens  de  la  force  de  guerre  sont  en  union  étroite  et  indisso- 
luble. Les  pays  et  l'armée  se  confondent  en  un  tout  indivisible 
et  menaçant  Un  tel  p^s  ne  peut  péôr  que  par  une  catastrophe 
épouvantable,  qui  laisserait  au  milieu  des  nations  un  désert 
couvert  de  cendres  et  d'ossemens.  La  prise  de  toutes  les  forte- 
resses; la  destruction  d'une  ou  plusieurs  armées  ne  suffirait  pas 
pour  les  subjuguer  ;  car  la  dernière  armée  se  composerait  des 
dernier^t  citoyens  en  état  de  porter  les  armes. 
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Qu'on  réfléchisse  qu'il  n'y  a  presque  pas  d'état  en  Europe , 
dont  la  population  apte  à  porter  les  armes ,  ne  soit  supérieure 
de  beaucoup  à  la  force  des  armées,  qui  peuvent  essayer  de  l'en- 
vahir, et  on  verra  que  ce  que  je  viens  d'avancer  est  loin  d'être 
exagéré. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  que  nous  devons 
constamment  nous  appliquer  à  conserver  l'union  des  élémens 
de  notre  force  de  guerre,  en  même  temps  que  nous  devons  nous 
efforcer  de  diviser  celle  de  l'ennemi.  C'est  là  le  problême  du  géné- 
ral en  chef,  et  la  stratégie  lui  fournit  les  moyens  de  le  résoudre. 
L'union  des  élémens  de  laforcçde  guerre  est  la  base  principale  de 
la  défense ,  leur  désunion  est  le  but  auquel  tend  l'attaque.  L'ac- 
tion réciproque  de  ces  deux  mobiles  opposés  est  ce  qui  constitue 
à  proprement  parler  la  guerre. 


DE  LA  FORCE  IMMOBILE  DE   GUERRE  ET  i)E  SES  RELATIONS    AVEC 
LE  PAYS.   —  SYSTEME  DIQ   FR0I9TIÈRES. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  l'intégrité  des  forces  de  guerre 
doit  être  maintenue  dans  toutes  les  circonstances  et  que  le  succès 
-des  opérations  de  la  guerre,  dépend  en  entier  de  cette  intégrité 
lien  résulte  que  l'armée  et  les  mouvemens  qu'elle  exécute,  doi- 
vent avant  tout  et  toujours  être  en  relation  directe  avec  le  pays 
dont  elle  dépend.  Donc,  le  pays  doit  toujours  être  couvert  par 
Tannée.  Or,  le  système  de  guerre  n'étant  autre  chose  que  l'orga- 
nisation proportionnelle  de  l'armée,  et  la  détermination  de  la 
nature  du  système  des  mouvemens  qu'elle  doit  opérer ,  déduits 
de  l'examen  réfléchi  du  théâtre  de  la  guerre,  il  en  résulte  encore 
que  le  système  de  guerre  doit  avant  tout  et  toujours  être  en  rad- 
iation directe  avec  le  pays  auquel  il  est  appliqué;  sans  cela ,  il 
cesserait  d'être  coordonné  avec  ses  facteurs  :  ce  qui  ne  peut  pas 
être.  Nous  allons  essayer  de  développer  ce  principe. 

La  défense  d'un  pays,  prise  dans  le  sens  le  plus  étendu,  ren- 
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ferme  des  conditions  qui,  si  elles  ne  sont  pas  impossibles,  sont 
au  moins  très  difficiles.  Il  faudrait  pour  les  remplir  exactement 
et  en  entier,  écarter  constamment  les  forces  de  Tennemi  de 
toute  la  surface  de  ce  pays  et  en  maintenir  toujours  le  souverain, 
quel  qu'il  soit,  considéré  comme  propriétaire  fictif,  dans  la 
possession  paisible  et  entière  de  sa  grande  propriété.  Le  strate- 
gicien  chargé  de  la  solution  de  ce  problème ,  se  trouve  entre 
deux  contraires^  l'un  et  Tautre  nuisibles.  L'affaiblissement  de. 
la  force  mobile  de  guerre ,  produite  par  sa  distension  même  ,  s'il 
veut  lui  faire  couvrir  tous  les  points  d'invasion  à  la  fois  ;  et 
l'inertie  résultante  de  l'impossibilité  de  parer  à  tous  les  mouve- 
mens  de  l'ennemi ,  s'il  tient  cette  force  mobile  réunie  en  un  seul 
point  II  est  obligé  d'employer  un  moyen  terme.  Pour  ne  pas 
perdre  tout,  il  ne  doit  pas  vouloir  tout  défendre  à  la  fois.  Dans 
l'étendue  de  l'espace  qu'il  doit  couvrir,  il  faut  qu'il  recherche 
et  qu'il  choisisse  certains  points ,  dont  la  position  et  les  relations 
avec  l'ensemble  du  théâtre  de  la  guerre  et  entr'elles ,  soient  telles 
qu'en  les  conservant  en  son  pouvoir ,  il  puisse  espérer  de  con- 
server le  tout.  Ainsi  qu'en  mécanique  on  considère  la  masse  des 
corps  comme  concentrée  dans  leurs  centres  de  gravité  respec- 
tifs; de  même ,  le  stratégicien  devra  supposer  que  la  totalité  du 
pays  forme  un  système  de  corps  représenté  par  les  points  qu'il 
aura  choisis  et  qui  en  sont  les  centres  de  gravité.  C'est  sur  ses 
points  qu'il  doit  porter  toute  son  attention ,  et  c'est  à  les  con- 
server qu'il  doit  employer  toute-son  opiniâtreté  et  toute  la  masse 
des  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir.  Tant  qu'il  pourra  les  sous- 
traire au  pouvoir  de  l'ennemi ,  il  n'y  aura  rien  de  perdu. 

Ce  principe  de  concentration  est  tiré  de  la  nature  des  choses 
et  de  l'organisation  sociale  même.  Une  ville  est  toujours  le  cen- 
tre d'une  certaine  surface  de  pays ,  d'un  certain  district ,  qu'on 
peut,  économiquement  parlant,  appeler  son  domaine.  Les  pro- 
duits des  travaux  agricoles ,  c'est-à-dire  les  productions  de  la 
terre ,  dans  l'étendue  de  ce  domaine ,  affluent  à  la  ville. 

Réciproquement,  les  produits  de  l'indcistrie  commerçante  et 
manufacturière ,  et  ceux  des  arts  refluent  de  la  ville  dans  toute 
i' étendue  de  son  territoire.  Des  trois  élémens  de  la  richesse  na- 
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tîonalc  ;  le  fonds ,  Tindustrie  et  les  capitaux  y  les  deux  demîersr 
résident  en  plus  grande  abondance  dans  la  ville.  La  propriété 
foncière  oU  immobile  est  inhérente  au  pays  ;  la  mobile  l'est  à  la 
ville.  Cette  dernière  étant  plus  à  la  poï*tée  du  pouvoir  des  hom- 
mes et  plus  exposée  à  Feffet  des  desseins  de  Tennemi ,  est  celle 
qui  doit  être  le  plus  protégée. 

Toutes  les  villes  d'un  état ,  correspondent  à  leur  tour  à  un 
centre  commun  9  à  une  capitale  ,  qu'on  peut  considérer  comme 
le  centre  de  cavité  de  tout  le  pays.  Là  se' réunit  tout  ce  que  la 
richesse  nationale  a  de  plus  important  et  de  plus  respectable ,  là 
réside  le  principe  de  la  vie  politique.  C'est  le  centre  de  l'action 
du  gouvernement ,  de  la  législation ,  des  sciences ,  des  arts ,  de 
l'industrie,  du  commerce  intérieur  et  des  grandes  fortunes. 
C'est  à  ce  centre  que  doivent  nécessairement  tendre  tous  les  ef- 
forts de  Tennemi;  et  c'est  à  le  conserver  que  le  stratégicien  doit 
diriger  toute  son  habileté  et  ses  moyens. 

J  àZ  principe  de  centralisation  que  }e  viens  d'eiposeir  et  de  dé-^ 
velopper ,  va  nous  servir  à  déterminer  les  règles  générales  qu'il 
faut  suivre  pour  sauver  l'élément  immobile  de  la  force  de  guerre 
et  le  défendre  contre  les  efforts  de  l'ennemi. 

Celui-ci  peut  entrer  dans  le  pays  qu'il  veut  attaquer  par  dîf- 
férens  chemins ,  et  comme  l'on  ne  peut  pas  prévoir  qu'elle  est  la 
direction  qu'il  choisira,  il  faudrait  que  l'armée  puisse  être 
placée  en  même  temps  sur  tous  ces  chemins ,  afin  de  pouvoir 
arrêter  l'ennemi  sur  quelque  point  qu'il  se  présente.  Mais  la 
force  d'action  d'une  armée  reposant  uniquement  dans  l'union 
de  ses  parties  constituantes,  elle  ne  peut' pas  être  subdivisée , 
sans  courir  le  danger  de  la  dissolution.  Le  principe  d'unité  exi~ 
gérait  que  l'armée  réunie  en  masse ,  existât  sur  les  lignes  par 
lesquelles  l'ennemi  peut  menacer  le  pays. 

La  solution  de  ce  problème  se  trouve  en  plaçant  l'armée  au 
point  de  réunion  des  lignes  d'invasion ,  ou  au  moins  de  manière 
à  ce  que  toutes  ces  lignes  conicourent  dans  l'espace  que  l'armée 
réunie  occupe  matériellement.  Car  la  géométrie  nous  enseigne 
que  celui  qui  se  trouve  au  centre  d'un  cercle,  est  présent  sur 
tous  ses  rayons.  Pans  cette  position,  non  seulement  l'armée  peut 
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couvrir  soa  propre  pays  ;  maïs  même  m.enacer  toute  Tétendue 
des  frontières  ennemies  :  elle  se  trouve  donc  dans  la  possibilité 
de  choisir  entre  Tattaque  et  la  défense.  Quand  plusieurs  lignes 
convergentes  sont  unies  ou  coupées  par  une  transversale,  cha- 
que point  d'intersection  de  cette  dernière  réunit  les  qualités  du 
centre  commun.  C'est-à-dire  l'armée  située  sur  un  point  quel^ 
conque  de  cette  ligne  transversale  peut  s'opposef  à  l'ennemi 
avanç2tnt  par  une  quelconque  des  lignes  d'invasion.  C'est  cette 
ligne  qu^on  appelé  base  d'opérations. 

Ordinairement  la  capitale*  d'un  pays  est  le  point  de  réunion 
des  principales  communications  ;  elle  est  aussi ,  et  surtout  dans 
les  petits  états  le  centre*  de  formation  de  l'armée.  Il  en  résulte 
que  les  opérations  défensives  doivent  diverger  du  centre  à  la 
circonférence,  et  qu'au  contraire  les  offensives  doivent  con- 
verger de  la  circonférence  au  centre.  Ce  principe  mathéma  - . 
tique  est  absolu  dans  les  petits  états.  Car  dans  un  pays  d'une 
petite  extension  la  capitale  est  presque  toujours  lé  centre  obligé 
du  système  de  guerre ,  en  même  temps  que  le  centre  unit^uc  des 
relations  civiles.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  qu'un  seul  système  de 
guerre,  basé  sur  ce  centre  unique  et  immobile. 
.   Dans  les  états  d'une  grande  étendue ,  le  même  principe  n'est 
que  relatif.  Là  l'élément  mobile  de  la  force  de  guerre ,  pouvant, 
par  l'étendue  même  de  la  surface  sur  laquelle  il  agit,  mobiliser 
son   centre  d'action ,  le  centre  commun  de  la  masse  mixte  qui 
compose  la  force  de  guerre ,  peut  également  être  mobilisée. 
C'est-à-dire  qu'on  peut  séparer  le  centre  dei'action  politique  ^ 
point  intellectuel  de  la  force  de  guerre  d'un  pays ,  du  centre  stra-r 
tégique ,  qui  est  le  point  matériel  où  tend  Faction  physique  de  la 
guerre.  La  stricte  observance  de  ce  principe  peut  presque  tou- 
jours sauver  un  pays  des  effets  d'une  invasion  et  de  la  mort  po- 
litique. 

La  .translation  du  centre  d'action  politique  et  intellectuelle 
liors  du  système  actif  de  guerre,  doit  nécessairement  produire 
dans  les  grands  états  un  changement  dans  ce  dernier.  C'est  ce 
qu^dn  peut  démontrer  facilement.  Le  système  stratégique  de 
guerre  ayant  des  agens  phisiques ,  qui  sont  l'armée  et  la  configu- 
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ration  du  terrain  ,  est  obligé  à  des  conditions  géographiques  qui 
sont  fixes  et  immuables.  Ce  sont  ces  conditions  qui  déterminent 
le  système  des  mouvemens  3e  Tarmée  pour  Tattaque  et  la  défense 
et  pour  chaque  point  de  la  frontière  où  Tennemi  peut  se  présen- 
ter. Il  est  donc  évident  que  toutes  les  fois  que  le  centre  d'action 
changera ,  il  faudra  pour  chaque  nouveau  centre  changer  égale- 
ment le  système  d^attaque  et  de  défense,  pour  en  substituer  un 
nouveau  qui  lui  convienne.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  but  de  Fen- 
nemi ,  dans  Tattaque^  étant  d'atteindre  le  centre  de  la  force  totale 
de  guerre  et  par  conséquent  des  deux  élémens  qui  la  composent,  il 
était  naturel  qu'il  se  dirigeât  vers  le  centre  politique  du  pays.  Sans 
chercher  des  exemples  bien  loin ,  il  suffira  de  citer  les  campa- 
gnes de  i8o5,  i8a6,  1809,  12,  14  et  1 5.  Si  donc ,  lorsque  l'en- 
nemi aura  réussi  à  se  rendre  maître  des  points  défensifs  les  plus 
avancés  et  qu'il  commence  à  menacer  le  centre  politique,  on 
transporte  ce  dernier  dans  un  autre  système  stratégique ,  l'en- 
nemi sera  forcé,  pour  atteindre  son  but,  de  changer  le  système 
d'attaque  qu^il  a  suivi  jusqu'alors.  Ce  chaBgement  peut  même 
être  fait  de  manière  à  tourner  contre  lui  les  conséquences  des 
avantages  qu'il  a  remportés.  C'est  ainsi  que  dans  la  campagne  de 
i8i4,  lorsque  l'ennemi  s'approcha  de  Paris,  si  le  centre  d'ac- 
tion du  système  de  guerre  ayait  été  changé ,  par  la  translation 
du  gouvernement  au  delà  de  la  Loire ,  cette  circonstance  aurait 
également  changé  la  face  des  affaires.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  la  carte  du  théâtre  de  cette  guerre^  pour  voir  que  ce  mouve- 
ment produisait  une  nouvelle  combinaison  stratégique  très-avan- 
tageuse à  la  défense.  Le  nouveau  système  stratégique  étant  per- 
pendiculaire  au  premier ,  et  le  flanquant ,  il  était  possible  que 
l'armée  alliée  fût  détruite  ayant  de  pouvoir  se  dégager. 

Quelque  étendue  qu'aie  la  ligne  des  frontières  de  notre  pays, 
nous  ne  sommes  jamais  dans  l'obligation  de  ^la  couvrir  tout  en- 
tière. C'est  ce  que  nous  avons  déjà  vu  plus  haut.  Il  faut  donc 
lui  appliquer  le  principe  que  j'ai  posé  dans  le  chapitre  précédent. 
C'est-à-dire  choisir  sur  cette  ligne  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  pointsdon^  l'influence  sur  le  total  soit  telle  que  Tennc- 
mi  soit  forcé  de  les  attaquer  et  de  s'en  rendre  maitre,  avant  de 
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pags€r  outré.  Aces  points  indiqués  par  la  nature  ,  on  peut  et  on 
doit  en  a  jouter  ^d'autres  rendus  forts  par  le  secours  de  Part,  Les  uns 
et  les  autres  composent  ce  qu^on  appelle  le  système  de  frontières; 
Nous  allons  Toîr  comment  on  peut  déduire  ce  système  du  principe 
général  posé  dans  le  chapitre  précédent.  C'est-à-dire  que  quand 
Iplusieurs  lignes  convergetites  sont  coupées  par  une  transversale, 
chaque  point  d^intersection  représente  le  point  central  d'union; 
'  Il  n'est  fiucun  pays  en  Europe  dont  la  capitale  ne  soit  le  point 
de  réuiiion  des  routes  principales  ou  grandes  communications 
par  lesquelles  on  passe  en  venant  des  pays  voisins.  Ces  commu- 
nications seront  donc  naturellement  les  lignes  d'action  de  Far- 
iaaée  ennemie ,  puisque  c*est  sur  elles  qu'on  trouve  les  plus,  gran- 
des ressources  de  toute  espèce  et  la  plus  grande  facilité  pour  les 
mouvemcns  de  Farmée.  Ce  nkotif  indique  que  les  points  princi- 
paux dont  la  censer\'ation  est  intéressante  au  système  de  dé- 
fende se  reiicoùtreront  sur  ces  lignes.  Ce  sont  donc  celles  que 
nous  devons  particulièrement  défendre. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  pour  employer  utilement  l'élé^ 
ment  mobile  de  guerre ,  c'est-à-dire  l'armée ,  il  faut  qu'elle  soit 
placée  près  de  la  capitale,  ou  au  moins  sur  une  transversale  peu 
'  éloignée.  Il  faut  encore  que  cette  ligne  ne  soit  pas  assez  longue , 
pour  que  Fennemi  puisse  arriver  sur  une  de  ses  extrémités , 
avant  que  uckis  n'ayons  pu  y  réunir  des  forces  suffisantes  pour 
lui  résister.  Chacun  des  points  d'intersectioÀ  de  cette  traiisver*^ 
sale  représentant  le  point  ceiatral  du  système ,  doit  être  conserva 
et  défendu  conFiine  lui  :  il  appartient  donc  à  l'élément  immobile 
4e  la  force  dé  guerre.  Or,  si  l'on  voulait  défendre  ce  point 
immobile ,  par  Félément  mobile ,  c'est-à-dire  par  une  partie  de 
Farmée ,  on  ne  le  pourrait  pas  sainn  risquer  de  paralyser  Faction 
du  tout.  Il  vaut  donc  mieux  chercher  à  donnera  ces  points  une 
force  défensive  propre  et  inhérente ,  et  qui ,  au  lieu  d'exiger  un 
af^ui ,  les  mette  en  état  d'en  servir  eux-mêmes.  On  peut  y 
parvenir  en  les  fortifiant ,  et  comme  les  forteresses  peuvent  être 
défendues  par  des  troupes  qui  n'appartiennent  pas  à  Farmée  ac- 
tive ,  il  en  résulte  que  celle-ci  se  trouve  dégagée  et  libre  de  ses 
ioiouvemens. 


Ayant  une  fois  prouvé  la  tiéccssité  de  fortifier  les  points  prin- 
cipaux de  la  ligne  transversale  que  peut  occuper  Tarméc ,  on 
peut  appliquer  le  même  raisonnement  à  une  ligne  d^une  plu$ 
grande  étendue ,  et  ainsi  successivement  en  nous  éloignant  da 
centre.  La  dernière  transversale  qui  coupe  les  communications 
par  lesquelles  l'ennemi  peut  pénétrer  dans  le  pays ,  est  celle 
des  frontières.  En  fortifiant  donc  les  points  principaux  les  plus 
voisins  de  ceux  où  les  grandes  communications  entrent  dans  le 
pays,  nous  obtiendrons  une  ligne  extrême  de  défense,  compo- 
sée de  points  existants  par  eux-mêmes.  Ceux-ci  auront  la  faculté 
de  faciliter  les  opérations  de  Tarmé^  ;  de  la  protéger  dans  le  cas 
d'un  mauvais  succès  tactique  ;  d'assurer  ses  communications 
•  latérales  et  ses  magasins.  De  l'usage  même  de  l'extrême  ligne 
de  forteresses  frontières ,  on  peut  facilement  déduire  l'utilité 
d'en  avoir  plusieurs  successives ,  sur  lesquelles  l'armée  puisse 
s'appuyer ,  pour  gêner  les  tentatives  de  l'ennemi  §ur  les  pre- 
mières. 

Les  forteresses  se  divisent  en  quatre  classes ,  qui  se  trouvent 
tout  naturellement  indiquées  par  l'importance  de  l'objet  aux- 
quelles elles  sont  destinées. 

Celles  qui  donnent  ou  assurent  la  possession. d'un  pays  ;  l'heu-  * 
reux  résultat  d'une  guerre  ;  la  clef  de  Tobjet  des  opérations  sont 
sans  contredit  de  première  classe.  On  y  comprend  également 
celles  qui  couvrent  une  de  ces  positions  tactiques ,  qu'on  peut 
appeler  champs  de  bataille  obligés  ;  et  celles  que  la  configura- 
,tion  du  terrain  et  des  communications  destinent  à  servir  de  ma- 
gasins principaux  de  première  ligne.  Ces  forteresses  doivent 
avoir  une  circonférence  d'ouvrages ,  capable  de  contenir  une 
garnison  de  douze  mille  hommes  au  moins.  Quand  le  terrain 
permet  d'y  joindre  un  camp  retranché,  il  ne  faut  pas  négliger 
,  cette  augmentation  de  défense.  Un  corps  de  vingt-cinq  à  trente 
mille  hommes  restant  sur  les  derrières  de  Tennemi  ^  l'oblige  à 
un  détachement  presque  double  et  forme  dans  son  système  stra^ 
égique  une  brèche  toujours  dangereuse  et  souvent  nuisible. 

Les  forteresses  qui  ne  servent  qu'à  faciliter  la  défense  d^ua 
pays  et  concourir  à  la  conservation  des  frontières  peuvent  être 
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regardées  comme  étant  simplement  complémentaires  du  système 
de  défense.  Elles  peuvent  avoir  pour  obj^t  une  seule  ligne  d^opé- 
rations ,  un  point  isolé ,  un  défilé,  im  passage  de  montagne  ou 
de  rivière  qu'on  veut  ôter  à  Tennemi ,  le  chemin  vers  un  objet 
d'opérations,  de  fortifier  une  position  défensive,  et  de  couvrir 
la  communication  e^tre  les  forteresses  de  première  classe.  Ces 
places  se  divisent,  selon  leur  importance  stratégique,  en  se- 
conde ,  troisième  et  quatrième  classes.  Celles  de  seconde  classe 
doivent  pouvoir  tenir  une  garnison  de  six  à  douze  mille  hommes; 
celles  de  troisième  classe  de  trois  à  six  milles  Celles  de  qua- 
trième ,  le  nombre  suffisant ,  pour  soutenir  une  attaque  de  vive 
force,  ou  coup  de  main,  et  pour  couvrir  les  environs  par, leur 
feu.  Ce  sont  les  forts  ou  châteaux. 

Aux  quatre  classes  que  |e  viens  d'indiquer,  on  peut  en  ajou- 
ter une  autre  ,  que  nous  appellerons  accidentelle  ou  passagère. 
Il  suffit  d'avoir  lu  .  l'histoire  militaire  de  tous  les  temps  pour 
savoir  que  dans  chaque  pays  il  y  a  un  nombre  de  positions  tel- 
les, qu'elles  sont,  dans  chaque  guerre,  le  théâtre  inévitable  de 
conflits  tactiques,  c'est-à-dire  de  batailles.  La  disposition  du 
terrain  y  est  telle  qu'entre  les  deux  positions  opposée^,  une  a 
toujours  donné  la  victoire  au  parti  gui  a  su  sy  placer.  Sans 
chercher  de  nombreux  exemples,  ja  me  contenterai  de  citer 
Fieurus  et  Hochstett  II  est  inutile  d'observer  que  le  premier 
^oin  de  la  stratégie  doit  être  d'organiser  le  système  de  guerre  de 
telle  manière  que  ûous  ne  puissions  pas  être  obligés  k  un  conflit 
tactique,  hors  de  ces  champs  de  bataille  naturels  et  l^ors  de  la 
position  la  plus  avan^geuse.  JusquHci  la  stratégie  agit  seule  ; 
c'est  à  la  tactique  qu.'^  appartient  de  nous  assurer  de  plus  en 
plus  les  moyens  de  la. victoire.  Pour  cela,  on  emploie  ordinai- 
rement le  moyen  de  la  fortification  de  campagne  ou  passagère , 
en  couvrant  les  flancs  et  les  poifits  les  plus  faibles  du  front  par . 
des  flèches,  des  redoutes,  des  lignes  droites  ou  à  redans  et  au*» 
ires  ouvrages  d'une  défense  facile.  On  ferait  encore  mieux  it^ 
coordcmner  l'action  tactique  avec  le  système  stratégique  f  e^ 
pomr  cela  il  faudrait  couvrir  également  les  flancs  et  les  derrih'e^r 
^  la  position  par  des  points  fortifiés  d'une  manière  glm  <|ur^m . 

3*- 
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ble  et  capables  d'obliger  Tennenii  à  faire  usage  du  canon  dé 
siège.  Dans  le  'cas  d'une  bataille  perdue ,  ces  points  servent  pour 
couvrir,  assurer  et  faciliter  la  retraite. 

Il-peiit  arriver  que  la  ligne  qui  coupte  transversalement  les 
directions  d'attaque  de  l'ennemi  soit  formée  par  un  fleuve  con- 
sidérable. Si  ce  fleuve  suit  la  frontière,  ou  en  est  très-près, 
âtors  i^es  principaux  passages  devront  indispensablement  être 
des  forteresses  de  prertiière  classe  et  de  première  ligne.  Dans  le 
cas  contraire ,  il  devra  y  avoir  entre  le  fleuve  et  la  frontière  une 
ou  plusieurs  lignes  de  places  fortes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  d'un  fleuve  est  également  appli- 
cable aux  hautes  chaînes  de  montagnes  qui  forment  une  trans- 
versale. Il  feut  seulement  observer  que  l'emplacement  desibr- 
téresses  de*  première  classe  n'est  pas  au  sommet  du  col  ou  des 
passages  qui  traversent  la  chaîne  ,  mais  au  pied  des  montagnes 
et  lié  pîus^  près  possible.  On  obtient  alors  le  double  avantage  de 
conserver  ime  communication  facile  avec  là  fprteresse  et  d'em- 
pêcher ou  gêner  le  déploiement  stratégique  dcï  l'ennemi. 
*'Si'tirte  du  pKisieurs  rivières,  au  lieu  d'être  parallèles  à  la 
frontière,  avaient  tin  cours  perpendiculaire,  ou  formant  un 
gtarid -angle  îavec  cette  frontière,  les  passages  de  ces  rivières  qui 
sêtrouvènlàPintersectioAdes  Hgti es  transversales  défensives  doi- 
vent être  tiécefiSàirlèinent  des  forteresses  de  première  classe.  Les 
fieiivéfs  coiivergehs  où'divergens ,  pat  rapport  à  nous,  supposent 
citdinàircttient  une  pîaiiie  ébtrè  deuxT  Alors  on  peut  indiquer  et 
fertifier  les  transversales  défensives ,  au  moyen  de  canaux  na- 
vq^ablés,  qui  joindront  les  forteresses  de  première  classe  et  se- 
ront éua-feêmes  couverts  et  défendus,  dans  les  intervalles,  par 
d^  lérferesses  secondaires.  Les  passages  d'unie  ou  plusieurs  rî- 
vièféà:  pTfàciffàles ,  qui  existent  entre  deux  lignes  défensives  et 
qui  sôïit  àes  positions  complémentaires  ou  des  intersections  de 
grà^ifdts  routes  transversales,  doivent  également  être  défendus 
p'a??  des  fbi'téresses  secondèiires;  De  celîe  manière ,  en  conser- 
vitntîës  ï^sagei  sîat  un  obstacle  qui  se  trouve  perpendiculaire  à 
rrtvs  iriouvettiens  latéraùi,  cet  obsUde  s'évanouit  pour  nous  et 
d^èk  4<îttMe  refeUveteent  à  rennèmî. 
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,  Il  se  trouve,  aussi  et  assez  souvent  dans  jm  pays ,  certains 
points  dont  il  faut  s^assurer,  et  desquels  il  faut  chercher  à  sç 
maintenir  toujours  en  possession  ;  des  points  où  se  réunissent 
de. grands  obstacles  naturels,  et  où  se  trouve ,  pour  ainsi  dire, 
la  clef  des  acçidens  du  terrain  qui  déterminent  le  système  de 
guerre;  des  forteresses  situées  à  ces  points  ferment ,  dans  toute 
rétendue  du  sens  de  ce  mot,  et  surtout  dans  le  pays  montuei^, 
Taccès  du  pays  et  le  couvrent  entièrement. 


DE  LA  FORCE  MOBILE  DE  GVERRE  OU  FORCE  ARMEE  EN  GÉNÉRAL. 

L^élément  personnel  et  mobile  de  la  force  de  guerre  s^appelle 
du  nom  général  de  force  armée  ;  mais  la  movibilité  de  l'armée 
n'est  en  aucune  manière  ni  illimitée  ni  inconditionnelle.  Elle  se 
trouve  placée  entre  deux  objets  opposés  qu'on  est  obligé  de 
prendre  à  peu  près  également  en  considération  ;  ce  sont  le  pays, 
qu'elle  doit  couvrir,  et  l'armée, ennemie,  qu'elle  ne  peut  pas 
perdre  de  vue.  En  premier  lieu,  et  avant  tout ^  il  fai|t  dans 
toutes  les  circonstances  que  nous  coordonnions  les  positions  et 
les  mouvemens  de  notre  armée  avec  la  première  de  ses  obliga- 
tions, qui  est  de  couvrir  notre  pays  ;  cette  condition  est  absolue 
et  indispensable  pour  conseryer  l'unité  d'action  de  la  force  de 
guerre ,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  système  de  guerre  avanta- 
geux. En  même  temps  les  positions  et  les  mouvemens  de  notre 
armée  doivent  toujours  être  mis  en  relation  avec  ceux  de  l'armée 
ennemie  ;  car  ces  derniers  sont  la  cause  des  premiers  et  leur 
condition  formelle  ,  c'est-à-dire  qUe  les  manœuvres  de  notre 
armée  n'ont  lieu  qu'en  raison  de  celles  de  l'ennemi  et  pour  s'y 
opposer.  Cette  relation  réciproque  et  non  interrompue  de  notre 
force  mobile  avec  la  force  immobile ,  motivée  sur  la  conduite 
de  l'ennemi^  étant  obligatoire  et  passive ,  est  purement  défen- 
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sive^  La  première  considération  que  nous  devon$  avoir  en  vue 
dans  notre  système  de  guerre  est  donc  toujours  défensive.  En  effet 
la  défende  est  la  base  fondamentale  du  système  d'attaque. 

Si,  après  avoir  rempli  ces  premières  conditions ,  c'est-à-dire 
après  avoir  couvert  notre  propre  pays  et  nous  être  mis  en  me- 
sure de  suivre  et  de  parer  les  mouvemens  de  l'ennemi ,  il  nous 
reste  un  excédent  de  forces ,  stratégiques  ou  tactiques ,  qui  nous 
permette  d'étendre  nos  vues  jusqu'à  la  force  immobile  de  l'en- 
nemi, alors  nous  sommes  disposés  pour  l'offensive.  Ce  bref 
exposé  fait  voir  que  notre  armée  a  réellement  trois  objets  à  con- 
sidérer. Deux  sont  nécessaires  et  indispensables  :  c'est  notre 
pays  et  l'armée  ennemie.  Le  troisième  est  accidentel  et  ne  peut 
entrer  dans  le  système  de  guerre  qu'après  que  les  deux  autres, 
et  surtout  le  premier,  sont  remplis  :  ce  troisième  objet  est  le 
pays  ennemi.  Il  est  impossible  à  notre  armée  d'étendre  ses  vues 
et  de  diriger  ses  mouvemens  sur  le  pays  ennemi  avant  d'avoir 
mis  parfaitement  le  nôtre  à  couvert  :  ,c'est  la  condition  absolue 
et  le  but  premier  de  son  organisation.  Pour  y  atteindre  elle  a 
donc  trois  objets  à  embrasser,  tandis  que  l'ennemi  n'en  a  plus 
que  deux.  II  est  donc  clair  qu'il  lui  faut  une  grande  supériorité 
sur  cet  ennemi  pour  remplir  son  but.  Or  cette  supériorité  ne 
peut  être  que  de  deux  espèces.  Ou  elle  est  numérique ,  relative- 
ment au  personnel  de  la  force  de  guerre ,  alors  c'est  le  choc  d'un 
grand  état  contre  un  petit,  et  nous  sortons  de  la  science  de  la 
guerre  ;  ou  elle  est  inhérente  à  notre  force  immobile ,  c'est-à- 
dire  que  notre  pays  est  suffisamment  couvert  et  défendu  par 
des  points  fortifiés,*  pour  que  notre  armée ,  dégagée  de  ce  soin, 
puisse  s'occuper  à  la  fois  dés  deux  autres  objets  sans  s'affaibKr. 
C'est  dans  ce  dernier  cas  que  se  présente  ordinairement  la  guerre 
offensive,  et  ce  que  je  viens  d'exposer  est  une  seconde  preuve 
qu'il  n'y  a  pas  de  possibilité  d^attaque  quand  la  défense  n'est  pas 
assurée.' 

Ce  n'est  donc  qu'en  conservant  la  relation  réciproque  de 
notre  armée  avec  notre  pays  et  le  pays  ennemi ,  de  l'élément 
mobile  avec  l'immobile,  de  l'élément  !ibre  avec'  l'élément  obliijé, 
qu'on  peut  prévoir  la  marche  de  la  guerre  et  la  subordonner  à 
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\ni  plan.En  efiFet^le  plan  de  campagne  que  nous  devons  suivre 
n'est  que  la  combinaison  des  mouvemens  stratégiques  que  nous 
jugeons  nécessaires  pour  remplir  l'objet  de  défense  ou  d'attaque 
que  nous  nous  proposons.  Or  ces  mouvemens  ne  peuvent  être 
que  la  conséquence  de  ceux  de  l'ennemi,  puisque  ce  n'est  que 
la  connaissance  et  la  prévoyance  de  ces  demiersqui  peut  diri- 
ger les  nôtres.  Le  résultat  de  cette  connaissance  ou  prévoyance 
est  celui  qui  nous  enseigne  comment  nous  pouvons  nous  oppo- 
ser aux  projets  de  l'ennemi  sur  notre  pays,  ou  pousser  les  nôtres 
contre  le  sien.  Ce  travail  intellectuel  appartient  en  entier  à  la 
stratégie. 

Si ,  dans  le  système  de  guerre ,  on  fait  abstraction  de  la  con- 
sidération du  pays ,  et  qu'on  se  restreigne  à  la  simple  relation 
des  deux  armées  opposées  entre  elles ,  il  ne  peut  plus  exister  de 
plan  régulier  d'opérations ,  et  celles-ci  ne  peuvent  pas  être  dé- 
cisives. Pour  le  prouver,  il  suffit  de  se  rappeler  que  la  solidité 
du  système  de  défense  dépend  de  l'union  étroite ,  de  /l'unité 
d'action ,  des  deux  élémens  de  la  force  de  guerre.  II  en  résulte 
que  le  système  d'attaque  doit  être  dirigé  à  diviser  chez  l'ennemi 
ces  deux  élémens  et  ne  peut  obtenir  de  succès  qu'autant  qu'il 
parvient  à  atteindre  ce  but  ;  c'est-à-dire  que  d'un  côté ,  il  faut 
couvrir  son  propre  pays  pour  rester  en  possession  des  moyens 
matériels  et  de  la  source  qui  alimente  les  personnels  ;  de  l'autre, 
il  faut  chercher  à  ôter  à  l'ennemi  la  jouissance  de  ces  ressources* 
C'est  assez  dire  que  si  nous  nous  limitons  à  considérer  unique- 
ment l'armée  qui  est  devant  nous,  nous  abandonnons  à  l'en- 
nemi toutes  les  combinaisons  qui  ont  notre  pays  en  vue  ;  nous 
mettons  donc  nos  ressources  à  sa  disposidon,  et  nous  les  faisons 
dépendre  d'événemens  dont  nous  n'avons  d^^s  les  mains  ni  les 
causes ,  ni  le  remède.  Il  est  donc  vrai  de  dire  q,u'un  système  de 
guerre  purement  tactique  ne  peut  pas  toujours  produire  de  ré- 
sultats définitifs  y  et  le  peut  même  assez  rarement;  c'est  ainsi 
que  la  guerre  se  faisait  chez  les  anciens.  Sans  chercher  d'autres 
exemples  que  la  guerre  d'Italie  par  Ânnibal ,  qui  était  sans  con- 
tredit un  très-grand  capitaine ,  l'histoire  nous  le  montre  se  pro- 
venant dans  toutes  les  provinAs ,  les  occupant  tour-à-tour,  et 
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n'étant  jamais  affermi  dans  une.  Il  né  faut  pas  cependant  con- 
clure de  là  que  la  tactique  ne  soit  pas  un  art  ntile  et  indispen-<^ 
sable,  mais  seulement  qu'elle  doit  être  subordonnée  ou  au 
moins  coordonnée  à  la  stratégie. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  est  évident  que  la  sir- 
tuation  la  plus  avantageuse  où  nous  puissions  nous  placer  est 
celle  où  nous  pourrons  obliger  Tennemi  à  se  limiter  à  des  ope- 
rations  tactiques ,  taudis  qus  nous  conservons  la  faculté  d'em- 
ployer les  ressources  stratégiques.  Nous  le  réduisons  par  là  à 
un  seul  élément  ;  lorsque  nous  en  avons  deux  à  notre  disposi- 
tion ,  et  que  nous  les  employons  contre  lui.  Au  premier  coup- 
d'œil  il  paraîtrait  que  le  projet  d'amener  un  résultat  pareil  ap- 
parlient  exclusivement  à  l'attaque ,  parce  qu'il  présuppose  une 
supériorité  quelconque  dans  les  moyens  personnels ,  qui  sont 
seuls  employas  dans  un  choc.  Mais  nous  verrons  .ailleur^  qu^il 
appartient  également  à  la  défense.  C'est  qu'il  n'y  a^pas  de  dé- 
fense absolue  sans  des  attaques  accidentelles ,  et  qîcc  ^ersâ.  Cette 
relation  d'action  entre  deux  armées  opposées,  quoique  difficile  à 
amener,  n'est  pas  impossible  ;  c'est  la  stratégie  qui  la  produit,  et 
son  existence  est  le  type  du  génie  du  général  en  chef.  C'est  cette 
même  relation  que  le  Maréchal  de  Saxe  appelle  guerre  de  postes 
et  de  positions,  et  que  nous  pouvons  appeler  ^!ii«/r^5^a/<?^i;^  o^- 
solue.  Il  la  recommande  afin  d'obliger  l'ennemi  à  recourir  à  la 
ressource  des  batailles,  qui  appartiennent  à  la  tactique  et  même, 
à  les  recevoir  sur  un  terrain  obligé,  ce  qu'on  peut  appeler  tac- 
tique passive. 

L'armée  est  une  agrégation  composée  d'individus  de  diffé- 
rentes classes  répartis  en  un  -plus  ou  moins  grand  nombre  de 
parties  faisant  la  guerre  de  différentes  manières,  et  qui  existe  en 
tout  ou  en  partie  c^'une  manière  permanente  ou  accidentelle. 
On  la  distingue  en  infanterie,  artillerie,  cavalerie,  etc.;  on 
la  divise  en  bataillons,  escadrons,  régimens,  etc.  Le  mode 
d-existence  de  l'armée  forme  sa  principale  division;  elle  est  ou 
temporaire  ou  permanente.  Nous  considérerons  s<^parémciit  ces 
deux  modes  d'existence.  Quant  à  sa  classification  par  arme  et  à 
sa  division  en  clémcns  plus  i^  moins  grands  d'action,  Tune 


ARMÉES  DE  TERRE.  ^.l 

et  Tautre  appardennenl  également  aux  deux  modes.  Nous 
venons  de  voir  que  l'armée  est  composée  de  la  réunion  de 
différens  élémens  d'espèce,  de  forme  et  de  nombre  divers. 
Maïs  sa  force  et  Futilité  de  son  emploi  ne  peuvent  exister  et 
n'exislent  que  dans  la  masse  totale  réunie  ou  physiquement 
ou  intellectuellement.  Ceci  n'a  pas  besoin  de  preuves.  On  peut 
donc  appliquer  à  l'armée  ce  que  nous  avons  dit  de  la  force  de 
•guerre  en  général.  Ç'est-à-dire  qu'elle  n'existe  réellement  sous 
le  rapport  de  ses  relations  avec  le  système  de  guerre  ,  que  dans 
l'union  intime  de  ses  élémens  ;  et  que  de  même  que  cette  union 
est  pour  elle  le  principe  de  vie ,  la  désunion  est  un  principe  de 
mort.  J'ai  dit  que  le  problème  du  général  en  chef  était  de  main- 
tenir Tunion  entre  les  élémens  de  la  force  générale  de  guerre  et 
de  la  détruire  chez  l'ennemi ,  il  est  ici  considéré  comme  strate- 
gicien.  Comme  tacticien ,  il  doit  conser\er  l'union  entre  les  élé- 
mens particuliers  de  sa  force  mobile,  c'est-à-dire  de  son  arm(^ 
et  la  détruire  chez  l'ennemi.  Le  premier  de  ces  deux  objets' 
s'obtient  par  les  combinaisons  qu'enseigne  la  .stratégie  ;  le  se- 
cond se  prépare  par  les  manœuvres  tactiques  et  s'atteint  dans 
les  batailles. 


DE  LA  COMJ?OSlTION  DE  LA  FORCE-ARKÉE,  DE  SA  DIVISION  EN 
TEMPORAIRE  ET  PERMANENTE  ,  ET  DE  SA  RELATION  AVEC  LE 
SYSTEME   MILITAIRE  DU   PAYS.  ^ 

^  J'ai  dit  que  l'élément  personnel  de  la  force  de  guerre  s'appelle 
en  général  force  armée.  Il  est  aisé  de  déduire  de  ce  que  nous 
avons  vu  plus  haut ,  la  nature  du  service  qu'elle  doit  faire  pour 
correspondre  au  but  de  son  institution.  Ce  service  se  réduit  a 
trois  choses  principales  :  i°.  défendre  et  conserver  lés  points 
principaux  du  pars  ;  2®.  détruire  le  personnel  de  l'ennemi ,  soit 
par  le  résultat  des  combinaisons  stratégiques ,  soit  par  le  moyen 
tacticfue  des  batailles  ;  .3°.  lui  faîte  du  dommage  et  gêner  ses 
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opérations  par  la  destruction  de  son  matériel  deg;aerre.  La  pre^ 
mière  conséquence  qu^on  peut  tirer  de  cette  classification  est  qa^tl 
faut  dans  un  système  de  guerre  bien  organisé ,  quatre  espèces 
différent<2À  de  troupes  destinées  chacune  exclusivement  à  une  des 
classes  du  service  de  Tarmée  entière.  Ce  seraient  donc  :  i^.  une 
armée  de  garnisons  chargée  du  soin  de  défendre  les  points  for- 
tifiés de  la  totalité  du  système  de  guerre  de  l'état;  a®,  une  ar- 
mée d'opérations  destinée  à  remplir  toutes  les  combinaisons 
stratégiques  et  tactiques  du  général  en  chef.  Cette  armée  doit 
figurément  être  considérée  comme  immortelle ,  c'est-à-dire 
qu'on  doit  toujours  être  en  mesure  de  remplacer  toutçs  ses  per- 
tes sans  retard,  et  de  la  tenir  continuellement  au  complet 
qu'exige  le  système  de  guerre,  d'après  la  double  considération  de 
l'armée  et  du  pays  enneipi  ;  3°.  une  armée  de  réserve  destinée  à 
ce  complètement  qui ,  d'un  côté  fournisse  à  celle  d'opérations  ce 
qui  lui. manque,  et  de  l'autre  tire  son  entretien  personnel  du 
'  pays  ;  4®.  une  armée  plus  mobile  encore  que  cell  e  d'opérations, 
et  dont  l'objet  soit  d'agir  continuellement  hors  de  la -circonfé- 
rence stratégique  de  notre  armée  et  sur  les  derrières  de  celle  de 
l'ennemi  ;  afin  de  détruire  son  matériel  et  tâcher  de  le  séparer 
de  sa  force  immobile  de  guerre,  qui  est  son  propre  pays. 

Cette  division  même  de  la  force  armée ,  selon  la  na^ture  du 
service  qu'elle  doit  faire,  nous  conduit  à  des  réflexions  qui 
amènent  une  autre  classification  générale  de  la  force  personnelle 
de  guerre.  Il  est  aisé  dç  voir  que  les  quatrès  armées  dont  je 
viens  d'indiquer  le  service ,  sont  indispensables  en  temps  de 
guerre,  et  que  le  manque  d'une  d'entre  elles,  ferait  une  brèche 
dangereuse  au  système  de  guerre.  Car  les  quatre  objets  dont 
elles  sont  chargées ,  doivent  être  remplis  par  le  général  en  chef , 
soit  dans  l'attaque  ^  soit  dans  la  défense.  D'un  autre  côté  ,  pour 
peu  qu'on  réfléchisse  à  la  force  numérique  de  ces  quatre  armées 
et  à  leur  service^  on  verra  que  leur  force  totale  doit  être  hors 
de  la  proportion  que  prescrivent  les  règles  générales ,  relative- 
ment à  la  population  et  que  les  dépenses  numéraires  et  maté- 
rielles qu'elle  entraîne  excèdent  les  ressources  habituelles  d'un 
état;  quant  à  leur  service  on  verra  aussi  qu'il  présente  sur  la  si- 
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iuation  en  temps  de  paix ,  un  excédent  qui  appartient  à  Pétat  de 
guerre.  En  effet,  en  temps  de  paix,  la  deuxième  armée  remplit  le 
service  de  lai  première;  la troisièmey  dont  l'existence  n'est  néces- 
saire que  dans  l'hypothèse  de  pertes  multipliées  et  considérables, 
peut  cesser  en  temps  de  paix  ;  la  quatrième  peut  supporter  hors 
du  temps  de  guerre  une  réduction  considérable  et  peut  être  res- 
serrée à  un  cadre  d'organisation.  I!  en  résulte  que  la  force  ar- 
mée a  réellement  deux  états  distincts  qui  déterminent  son  ex-^ 
tension  numérique  et  son  organisation;  c'est  l'état  de  paix  et 
Tétat  de  guerre  ;  la  force  armée  totale  se  compose  donc  de  deux 
parties  distinctes ,  l'une  absolue  et  permanente  et  l'autre  acci- 
dentelle ou  temporaire. 

La  relation  de  ces  deux  parties  entre  elles  et  avec  la  popula- 
tion ,  la  configuration  et  les  ressources  du  pays;  leur  classifica- 
tion, leur  organisation  et  le  moyen  de  les  entretenir  et  de  les  ali- 
menter, forment  la  partie  personnelle  du  système  de  guerre  d'un 
pays.  La  partie  matérielle  se  compose  du  choix  et  de  la  fortifica- 
tion des  points  principaux,  considérés  comme  centre  de  gravité 

Pparticulière  du  système  général;  de  la  préparation,  conservation 
et  alimentation  du  matériel  nécessaire  à  l'entretien  et  aux  mou- 

.  vemens  de  la  force  armée,  en  armes,  munitions,  vivres  et  tous 
autres  attirails  de  guerre. 

Le  système  de  guerre  peut  être  de  deux  espèces  ^elon  les  dif- 
férentes bases  du  système  politique  de  Pétat  auquel  il  est  appli- 
qué. Nous  avons  examiné  plus  haut  l'influence  que  Texistence 
politique  et  la  situation  géographique  d'un  pays  nouvaient  avoir 
sur  le  système  militaire.  Les  mêmes  observations  peuvent  s'ap- 
pliquer au  système  de  guerre  et  surtout  à  la  partie  personnelle 
ou  à  la  classification  de  l'armée.  En  repassant  avec  un  peu  d'at- 
tention ce  que  j'ai  indiqué  au  lieu  cité,  on  verra  facilement  que 
les  bases  du  système  politique  des  états,  se  réduisent  à  deux  rela- 
tivement au  système  militaire.  Ou  on  y  a  fait  abstraction  du  pays 
pour  ne  considérer  que  la  force  mobile  de  guerre ,  qui  alors  est 
obligé  d'être  permanente ,  c'est-à-dire  de  trouver  par  elle-même 
les  éicmens  de  son  existence  et  de  son  complément.  Ou  on  a 
considéré  à-la -fois  les  deux  élémens  de  la  force  de  guerre  et  alor» 
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le  mobile  peut  être  moitié  permanent  et  moitié  temporaire. 
Le  premier  cas  appartient  aux  états  mantime$  et  commer- 
çants qui ,  ne  pouvant  disposer  que  d^une  petite  partie  dé  leur 
population  ,'ou  bien  ne  pouvant  pas  lui  imposer  Iç  service  mili- 
taire sans  attaquer  les  sources  de  leurs  riche$ses ,  sout  obligés 
d'employer  en  temps  de  paix  des  soldats  mercenaires  et  de  les 
renforcer  en  temps  de  guerres  par  d'autres  mercenaires.  Il  ap- 
partient également  aux  états  régis  par  une  forme  de  gouverne- 
ment qui  oblige  le  souverain  à  écarter  les  sujets  de  l'usage  des 
armes.  Alors  il  est  également  obligé  à  transporter  toute  la  force 
de  résistance  de  l'état  et  plus  encore  la  force  d'attaque  dans  i'ar" 
mée  que  cette  circonstance  même  rend  permanente. 

On  conçoit  facilement  qu'une  organisation  militaire  pareille , 
change  en  partie  celle  que  j'ai  indiquée,  pour  que  la  force  armée 
remplisse  en  entier  le  but  auquel  elle  est  destinée.  L'armée  de 
garnison  et  celle  de  réserve  ne  peuvent  pas  exister  comme  élémens 
séparés  de  celles  d'opérations.  Car  hors  de  cette  dernière  il  n'y 
arien  dans  la  nation  qui  s'oit. apte  au  service  militaire  et  moins 
encore  à  former  une  arinée  par  le  seul  effet  de  sa  réunion.  Li^t 
troupes  légères  même  doivent  faire  pattie  de  l'armée  permanente 
et  s'il  y  en  a  d'accidentelles ,  elles  doivent  avoir  une  organisation 
semblable.  Alors  la  force  armée  ne  peut  se  composer  que  de  l'ar- 
mée permanente  divisée  en  trois  classes  :  celle  des  gens  les  plus 
robustes  et  les  plus  instruits  destinésjà  la  guerre  active  et  qui  com- 
prend les  troupes  légères  ;  celle  des  vétérans  et  demi.invalides 
gui  se  charge  du  service  des  places ,  mais  qui  est  toujours  trop 
peu  nombreuse  pour  suffire  dans  un  siège  et  qu'il  faut  renforcer 
par  une  .partie  de  l'armée  active  ;  et  celle  des  recrues  non -ins- 
truits qui  fait  la  figure  d'une  armée  de  réserve  ;  mais  qui  ne  peut 
être  utile  que  lorsque  son  éducation  militaire  est  achevée. 

Le  second  cas  appartient  aux  états  ou  la  nation  en  entier  ou 
en  grande  paxtie ,  étaÀt  formée  à  l'esprit  militaire ,  ou  exercée 
aux  armes ,  l'armée  n'est  que  la  mobilisation  d'une  plus  ou 
moins  grande  portion  de  la  population.  Dans  ces  pays,  l'élément 
mobile  de  la  force  de  guerre  peut  prendre  la  forme  et  la  classifi- 
.  cation  la  plus  avantageuse  pour  le  but  qu'elle  doit  remplir.  L^é- 
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ducation  miliuîre  des  citoyens  permet  que  la  réunion  d'un 
nombre  d'entre  eux  forme  par  le  fait  même  une  armée  utile. 
Alors  il  peut  y  avoir  :  i®.  une  armée  active  ou  d'opérations  ^ 
prête  dès  le  premier  instant  et.  permanente  pour  ce  motif; 
2*.  une  armée  de  réserve ,  qui  se  compose  de  la  mobilisation^ 
d'une  partie  des  citoyens  aptes  à  porter  les  armes,  et  qui  peut 
dès  qu'il  est  nécessaire  renforcer  la  première  ;  3®.  une  armée  dé 
garnison  et  à  laquelle  appartiennent  exclusivemeiit  les  citoyens 
plus  âgés;  4®.  des  troupes  légères  en  partie  permanente  et  en 
partie  acccidentèlltîs  ;  ces  dernières  élant  prises  également 
parmi  les  citoyens,  par  un  enrôlement  volontaire  ou  par  le 
ehoix  des  hommes  les  plus  propres  pat  leur  intelligence  motale 
et  leur  construction  physique  à  ce  genre  de  service. 

Pour  balancer  leà  avantages  de  cette  dernière  organisation , 
et  les  dangers  de  là  première^  je  me  contenterai  de  renvoyer  le 
lecteur  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut. 

'  Pour  appuyer  ces  réflexions,  j'y  ajouterai  la  comparaison  de 
la  force  numérique  du  personnel  de  guerre ,  que  peut  présenter 
Tune  et  l'autre  organisation.  Supposons  un  état  de  trente  mil-i 
Kens  d'âmes.  Dans  un  état  ainsi  peuplé  le  résultat  des  observa- 
tions faites,  classe  la  population  habile  aux  armes,  de  la  ma- 
nière suivante  : 

De  vingt  à  vingt-un  ans .     24o,6oa 

*    De  vingt-un  à  vingt -cinq 984,600. 


i^> 


.         Total i,2a5,ao6. 

De  vingt-six  à  quarante-un. ....       2,6i2,53o. 

Total!  général .....;...      3^837,730^ 

Une  autre  règle  de  l'écbnomie  politique  fixa  à  un  poiur  cen^ 
de  la jpopuIatioQ  le  nombre  d'hommes  qu'un  état  peut.entrete- 
'  nir  constamment  sous  les  so'mes  ,  sans  o^ire  à  l'a^ciiUure , .  ^ 
l'industrie  et  aux  arts. 
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Ce  serait  dans  le  cas  présent  .trois  cent  mille  hommes. 

Dans  la  première  organisation ,  tout  cç  que  le  souverain  peut 
faire  dès  qu'il. voit  la  guerre  inéyitable,  est  de  doubler  cette 
armée.  On  ne  peut  pas  aller  plus  loin  sans  trop  affaiblir  les  ca- 
dres de  l'armée  active  par  le  nombre  d'instructeurs  et  de  sur- 
Ycillans  qu'il  faut  donner  aux  recrues.  J'ai  même  exagéré  en  ad- 
mettant le  doublement,  car  on  voit  par  la  table  ci-dessus  que  la 
classe  de  vingt  à  vingt-un  ans  qui  fournit  ordinairement  aux 
recrues  n'est  que  de  deux-cent  quarante  mille.  Cela  posé,  au 
bout  de  trois  tnois,  le  souverain  aura  une  armée  de  six  C€nt  mille 
hommes  ;  unique  ressource  du  pays  et  qui,  dans  une  seule  cam- 
pagne, sera  réduite  à  moitié,  sans  même  admettre  de  grands, 
revers.  Ce  sera  donc  à  recommencer  chaque  année ,  .et  il  est  rare 
qu'on  puisse  continuer  long-temps  avec  quelque  succès.  En 
1806  la  Prusse  succomba  parce  que  l'armée  permanente ,  qui 
formait  sa  force  unique,  ayant  été  dispersée  à  léna,  le  pays  resta 
absolument  sans  défense.  En  1814.9  la  France  succomba  parce 
que  l'armée  permanente,  presque  détruite  eni8i2eti8i3,  n'é- 
tait plus  assez  nombreuse  pour  résister  aux  armées  coalisées,  et 
que  le  gouvernement  avait  négligé  tous  les  moyens  de  défense 
nationale ,  qu'il  aurait  pu  organiser. 

Dans  la  seconde  organisation,  l'armée  permanente  ou  d'opé- 
rations serait  également  de  trois  cent  mille  hommes.  Nous  al- 
lons voir  quelles  sont  lès  bases  sur  lesquelles  on  pourrait  établir 
les  trois  autres.  En  portant  à  trois-cinquièmes  le  nombre  des 
hommes  non  mariés  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  et  à  deux-cinquiè- 
mes seulement  ceux  de  la  classe  de  26  à  4^ ,  nous  aurons  sept 
cent  trente  mille  hommes  pour  les  premiers  et  un  million  pour 
les  seconds.  Retranchant  l'armée  active  delà  première  classe ,  il 
restera  encore  quatre  cent  trente  mille  hommes  pour  l'armée 
de  réserve.  Le  million  de  la  seconde  classe  formerait  non-seu- 
lement  l'armée  de  garnison ,  mais  fournirait  au  besoin  une  se- 
conde réserve.  Les  troupes  légères  accidentelles  seraient  tirées 
de  ces  deux  dernières  armées.  La  France  ne  résista  à  la  guerre 
qui  s'alluma  en  1792  que  parce  qu'elle  avait  une  organisation  à 
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peu  près  pareille;  on  la  retrouve  encore  dans  IsiLandivehr  de  TAl-* 
lemagne.  C'est  y,  ainsi  que  {c  Tal  exposé  plus  haut,  cette  même 
orgfanisation  qui  a  changé  le  système  de  guerre  et  qui  Ta  ennobli 
d^un  côté ,  en  rendant  à  Thomme  de  guerre  appelé  par  la  loi  sous 
les  armes ^  le  titre  de  défenseur  delà  patrie  ;  d'un  autre  côté  en 
replaçant  à  spn  rang  la  stratégie  qui  trop  long-temps  avait  été 
dominée  par  la  tactique. 


t^mim 
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APPLICATIONS. 


PARIS  PORT  MARITIME. 


(Jn  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et  chaussées  est  chargé 
en  ce  moment  de  reconnaître  les  travaux  à  exécuter  pour  cta-* 
blîr  un  port  de  mer  à  Paris,  ei  y-  faire  arriver  les  bâtimens  de 
commerce  qui  vont  en  Amérique,  dans  Tlnde  et  dans  les  autres 
contrées  lointaines.  Ije  Journal  de  Paris,  qui  a  publié  ces  ren* 
seignemens ,  y  a  joint  des  détails  fort  intéressans ,  mais  qui  sont 
incomplets. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  négocians  réunis  en  corps ,  qui 
ont  émis  plusieurs  fois  le  vœu  de  voir  la  Seine  rendue  navigable 
jusqu'à  Paris  pour  les  bâtimens  qui  font  des  voyages  de  long 
cours.  Des  écrivains,  des  mathématiciens  et  des  ingénieurs  dis- 
tingués ont  démontré  Timportance  de  ce  vœu  et  la  facilité  de  le 
remplir.  On  peut  citer  à  ce  sujet  Mercier  (  l'auteur  du  Tableau 
de  Paris) ,  Mirabeau ,  Passeihent ,  Lalande ,  Lcfevre ,  David 
Leroi,  l'abbé  Bossut,  le  marquis  Ducrest,  Forfait,  Sganzin, 
Fabre ,  Noël  et  plusieurs  autres. 

Les  difficultés  que  la  Seine  offre  à  la  navigation ,  depuis  le 
Havre  jusqu'à  Paris  ,  sont  de  grandes  sinuosités,  des  bancs  sur 
lesquels,  pendant  l'été,  il  ne  reste  environ  que  trois  pieds 
d'eau  ;  des  ponts  dont  les  arches  sont  trop  reserrées  ;1e  manque 
de  chemins  de  hâlage  vers  l'embouchure ,  et  l'imperfection  de 
ces  chemins  en  quelques  autres  endroits.  Les  avantages  sont  un 
courant  très  modéré,  des  débordemens  peyi  dangereux,  une 
profondeur  moyenne  de  douze  à  treize  pieds ,  et  un  lit  dont  la 
direction  ne  change  pas  d'une  manière  sensible. 

Convaincu  de.  la  possibilité  de  faire  naviguer  sur  la  Seine 
jusqu'à  Paris  les  bâtimens  de  commerce,  le  célèbre  Camot 


ARMÉES  DE  MER.  i(g 

provoqua  rarrètc  du  ai  Tendemiaîre  an  3,  relatif  à  l'ctablîssement 
'de  cette  Bavigation.  MM.  Sganzîn  et  Forfait  furent  chargés 
d'indiquer  les  moyens  d'ex&ution. 

Le  résumé  du  travail  de  ces  habiles  ingénieurs ,  fut  qu'on 
devait  ouvrir  cinq  canaEux  pour  raccourcir  le  trajet,  et  pour 
éviter  les  passages  les  plus  difficiles.  Ces  canaux  n'auraient  en 
rien  altéré  le  coiir^  de  la  rivière ,  au  moyen  d'écluses  à  sas , 
placées  en  amont.  Leur  longueur  totale  eût  été  de  i6,25o  toises  ; 
.  le  prix  de  leur  construction  d'environ  quatre  millions  et  demi, 
et  le  rapjport  du  péage  d'environ  un  million  chaque  année ,  n 
supposant  que  les  transports  n%  se  fussent  pas  accrus ,  et  que  le 
gouvernement  eût  exigé  seulement  les  mêmes  rétributions  que 
les  bateaux  payaient  pour  franchir  les  ponts  et  lès  pertuis ,  dont 
le  passage  eût  été  épargné.  Ces  mêmes  canaux  auraient  réduit  à 
g8,ooo  toises  le  trajet  de  Rouen  à  Paris,  qui  est  121,000.  De 
plus ,  traversant  des  campagnes  très  riches  et  très  industrieuses, 
ils  eussent  offert  de  nouvelles  ressources  aux  fabricans  et  aus 
agriculteurs. 

M.  Fabre ,  ingénieur  en  chef  du  département  du  Y ar ,  et  qui 
s'occupa  plus  tard  de  la  navigation  de  la  Seine ,  n'était  pas  par- 
tisan des  canaux  de  redressement.  Il  voulait  seulement  qu'on 
évitât  le  passage  de  certains  ponts ,  en  les  contournant  par  des 
canaux  très  courts ,  et  qu'on  détruisit  les  bas  fonds  par  des 
rétrécissemens  du  lit  de  la  rivière  ;  il  croyait  facile  d'obtenir 
ainsi  douze  pieds  d'eau  dans  les  endroits  les  moins  profonds. 

Le  marquis  Ducrest  proposait ,  pour  rendre  Paris  port  ma- 
ritime ,  de  construire  des  bâtimens  à  fond  plat ,  propres  à  na- 
viguer en  pleine  mer ,  et  d'accroître  la  profondeur  de  l'eau  par 
des  barrages  établis  sur  quelques  points.  Le  premier  de  ces  deux 
moyens  avait  été  proposé  dès  l'année  1788,  par  M.  David 
Leroy ,  et  adopté  en  partie  par  MM.  Sganzin  et  Forfait.  Une 
première  tentative  de  ce  genre  avait  été  exécutée  avec  un  seul 
navire ,  par  le  capitaine  Berthelot,'dès  l'année  1776.  L'histoire 
nous  montre  d'ailleurs  que  du  temps  de  César ,  et  dans  le  moyen 
âge,  les  mêmes  barques  qui  naviguaient  en  pleine  mer  arrivaient 
jusqu'à  Paris. 

Tom,  L  4, 
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Je  passe  sous  silence  un  projet  émis  d^abord  par  ]VL  Lefevre  t 
et  ensuite  par  M.  Lemoine  ;  projet  approuvé  cependant  par  des 
ingénieurs  et  des  savans  du  premier  mérite ,  qui  consistait  à. 
établir  une  communication  de  Paris  à  Dieppe.  C'est  reculer  le 
moment  de  posséder  un  port  maritime  dans  la  capitale ,  que  de 
proposer  l'exécution  de  plans  très  coûteux» 

On  pourrait  regarder  comme  étant  de  cette  espèce  les  plans 
actuels: de  la  direction  des  ponts  et  chaussées,  si  Ton  s'en  rap- 
portait à  l'article  dn  journal  déjà  cité.  Mais  il  j!  a  contradic-* 
tion  dans  cet  arbcle-;  car  il  y  est  dit  à  la  fois  que  les  b&timens 
§ui  font  le  commerce  de  l'Amérique  et  de  l'Inde  arriveraient  à 
Paris ,  et  que  l'on  donaeraît. seulement  sept  ou  neuf  pieds  de 
profondeur  à  la  nouvelle  route  niaritime.  Ces  bâtimens ,  terme 
moyen  y  calent  environ  quinze  pieds ,  et  ne  passeraient  pas  eo^ 
conséquence  dans  un  cbenal  si  peu  profond. 

Cependant  toutes  les  conslructiens  navales  semblent  devoir 
éprouver  de  grands  changemens  depuis  l'adoption  de  la  naviga- 
tion par  la  vapeur  ;  et  MM.  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées aui^ont  sans  doute  égard  à  cette  circonstazùe  ;  elle  tient 
essentiellement  au  projet  de  rendre  Paris  port  de  mer,  comme 
on  va  s'en  convaincre.  - 

Le^  navires  à  voiles  ont  des  carènes  aiguës  qui  s^enfoncent 
beaucoup  dans  l'eau  :  sans  cela  ils  dériveraient  considérable^ 
ment  lorsque  le  vent  souffle  obliquement  dans  leur  voilure ,  et 
ils  seraient  hors  d'étal  de  louvoyer  avec  avantage-  Aussi  des  na- 
vires de  six  à  sept  cents  tcmncaùx  ont  un  tirant  d'eau  de  quinze 
à  dix-huit  pieds. 

Les  navires  à  vapeur,  au  contraire ,  ont  des  formes  rondes 
et  aplatie»;  de  manière  que^  pour  porter  le  même  nombre  de 
fCMineaux ,  ils  n'ont  besoin  de  caler  que  huit  à<<neuf  pieds.  Ils 
n'emploient  la  voile  que  par  tin  vent  propice;  dans  ks  antres 
circonstances  ils  se  servent  de  leurs  macliînes,  et  les  construc- 
teurs ne  dont  pas  dans  la  nécessité  de  leur  donner  beaucoup  de 
creux  pour  les  empêcher  de  dériver.' 

Ces  nouveaux  bàtimens ,  quoique  très  imparfaits  encore , 
naviguent  déjà  sur  la  mer  avec  un  grand  succès.  Il  y  en  a  qui 
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^xêcatenl  habituelleiiient  des  traversées  de  cinq  cents  lîcucs  sur 
les  côtes  des  Elats-Unîs  d'Amérique  ;  d'autres  ,  quittant  les 
cdtes,  se  sont  transportés ^ux  Antilles,  au  Brésil,  et  jusqu'en 
JEuxope  ;  lài  on  en  a  construit  qui  sillonnent  les  eaux  de  la  Man- 
che ;  de  la  IVléditei^année  et  de  la  Baltique  ;  enfin  des  ncgO" 
cîafis  angolais  songent  à  s'en  servir  pour  communiquer  avec  l'tnde 
en  les  faisant  passer  par  }e  Nil  et  paru»  canal  débouchant  dans 
la  mer  Bouge.  L^aller  elle  retour  seraient  d'environ  trois  mois, 
^u  lieu  d'être ,  comme  aujourd'hui ,  d^une  année  et  souvent 
davantage. 

Dans  les  divers  parages  où  les  traversées  se  (ont  déjà  sur  des 
Lâtimens  à  vapeur ,  peu  de  personnes  sont  assez  dépourvues  de 
sens  pour  s'embarquer  encore  sur  les  navires  à  voiles.  Ceux-ci 
en  effet,  ne  sauraient  être  considérés  comme  de  véritables  di- 
ligences maritimes  ;  ce  sont  de  lourdes  voitures  qui  se  trouvent 
sans  cesse  arrêtées.  Bientôt  on  ne  leur  confiera  plus  que  des 
marchandises  de  peu  de  valeur  :  les  retards  que  le  calme  et  les 
veuts  contraires  leur  font  éprouver  causent  des  pertes  consrdér* 
Tables  au  commerce. 

Non  seulement  le  nouveau  mode  de  navigation  est  plus  ex- 
péditif ,  maïs  il  est  beaucoup  moins  périlleux  que  l'ancien.  11 
4ist  évident  que  les  chances  de  naufrage  en  pleine  mer  sont  pro- 
portionnelles à  la  durée  du  voyage.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  en 
pleine  mer ,  c'est  le  plus  souvent  sur  les  côtes  que  se  perdent  les 
navires  à  voiles.  Uk ,  au  contraire ,  les  navires  à  vapeur  jouis- 
sent de  toute  leur  supériorité  :  tirant  peu  d'eau,  ils  se  mettent 
à  Tàbri  dans  les  plus  petits  ports  et  les  plus  petites  rades  ;  en 
outre ,  ils  manœuvrent  avec  une  facilité  admirable  au  milieu  des 
écucils ,  et  profitent  de  passages  dans  lesquels  aucun  bâtiment 
à  voiles  n'osa  jamaia  se  hasarder.  Ils  sont  si  peu  en  danger  parmi 
les  bas-fonds  et  les  récifs  ,  qu'ils  y  vont  secourir  les  navires  k 
voiles  dans  des  situaticms  presque  désespérées. 

Voilà  les  principaux  avantages  nautiques  du  nouveau  système. 
Ses  avantages  militaires  sont  encore  plus  décisifs.  Le  sort  des 
bâtimens  de  guerre  dépend  par  dessus  toutes  choses  de  leur 
marche;  elle  les  met  k  mfime  de  joindre  ou  d'éviter  à  volonté 
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les  flottes  ennemies ,  et  de  secourir  ou  d^attaquer  à  propos  les 
contrées  les  plus  lointaines.  On  sent  que  les  moipdres  paquebots 
à  vapeur ,  armés  de  quelques  bouches  à  feu ,  feraient  très  heu- 
reusement la  course  en  temps  de  guerre.  Il  faudrait  en  équi- 
per de  plus  grands  pour  leur  donner  la  diasse ,  et  comme  de 
part  et  d'autre  on  chercherait  à  se  surpasser ,  on  construi- 
rait bientôt  des  bâtimens  de  guerre  à  vapeur  aussi  grands  que 
le  comporterait  l'état  des  sciences  mécaniques. 

Il  est  as^cz  difficile  de  dire  pourquoi  on  a  prétendu  que  les 
frégates  à  vapeur  n^étaîent  pas  propres  à  naviguer  sur  mer.  La 
première  qu'on  essaya  alla  de  New-Yorck  au  cap  SandyHook, 
et  elle  eût  résisté  facilement  aux  tempêtes ,  quoique  sa  cons- 
truction offrît  de  grands  défauts.  Les  bâtimens  de  cette  espèce , 
ainsi  que  la  plupart  des  navires  à  vapeur ,  sont  déjà  en  état  de 
voyager  en  pleine  mer  ;  déjà  toutes  leurs  parties  ont  été  perfec- 
tionnées ,  et  le  seront  encore  ;  leur  voilure  suppléera  mieux  à 
Faction,  des  machines  :  ceUes--ci  seront  plus  simples,  plus 
légères ,  et  dépenseront  moins  de  combustibles. 

Leur  coque  surtout  éprouvera  de  prodigieuses  améliorations. 
Elle  est  en  bois  de  chêne ,  et  elle  a  cinq  pieds  d'épaisseur^  Di- 
verses  expériences  ont  prouvé  que  des  murailles  en  fer,  épaisses 
de  six  pouces ,  résisteraient  mieu^  à  toute, espèce  de  projectiles. 
Cette  dernière  innovation  faciliterait  le  service  des  bouches  à 
.  feu,  rendrait  le  navire  incombustible,  et  diminuerait  son  volume, 
son  poids  et  son  tirant  d'eau.  Le  désir  d'obtenir  des  avantages 
de  cette  nature ,  et  surtout  une  durée  considérable ,  a  déjà  in- 
troduit les  constructions  en  for  dans  la  marine  du  commerce. 
Tels  sont  par  exemple ,  sur  la  Seine ,  deux  bateaux  à  vapeur 
venus  d^Ângleterre  :  VAaron  Mcmby  et  le  Commerce  de  Paris, 

Il  y  a  au  reste  une  invention  peu  connue  jusqu'à  ce  jour,  qui 
favorise  plus  que  toutes  les  autres  le  projet  d'établir  un  port  de 
mer  à  Paris  :  ce  sont  les  navires  sous-n^arins ,  qui ,  beaucoup 
plus  petits  que  les  vaisseaux  de  guerre  actuels  et  que  les  frégates 
à  vapeur,  sont  néanmoitis  infiniment  plus  redoutables.  Us  na^ 
viguent  habituellement  à  la  surface  de  l'eau;  mais,  lorsqu'ils 
veulent  combattre,  ils  plongent  sous  ce  fluide ,  deviennent  in-*. 
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YÎsîWes ,  et  ont  la  faculté  de  '  détruire  subitement  toute  autre 
Bspèce  de  citadelles  flottantes.    * 

J'ai  publié  à  leur  sujet  de  nombreux  reuseignemens  auxquels 
je  renvoie  le  lecteur  (i),  J^ajoute  ici  que  les  plus  grands  navires 
sous-marins,  construits  jusqu^à  présent,  calaient  avant  de 
plonger  huit  à  dix  pieds.  Tel  est  à  peu  près  le  tirant  d'eau  des 
plus  grands  navires  à  vapeur  du  commerce  ;  quant  à  celui  des 
frégates  à  vapeur,  il  est  d'environ  onze  pieds. 

Il  semblé  donc  suffisant  d'obtenir  une  profondeur  moyenne 
de  douze  pieds  dans  la  Seine ,  et  dans  quelques  canaux  de  re- 
dressement ,  pour  faire  arriver  facilement  à  Paris  les  nouveaux 
bâtimens  de  la  marine  marchande  et  de  la  marine  militaire. 
Les  vieux  navires  à  voiles  dé  deux  à  trois  cents  tonneaux  au- 
raient aussi  la  faculté  de  venir  décharger  les  marchandises  qu'on 
jugerait  devoir  leur  confier  encore  ,  jusque  dans  les  murs  de  la 
capitale. 

Xi'exécution  de  ce  projet  oITre  infiniment  moins  de  difficultés 
à  vaincre  que  Texécution  du  canal  de  Languedoc  ^  et  celle  de  la 
digue  et  du  bassin  de  Cherbourg  ;  d'autant  qu'on  possède  main- 
tenant la  drague  à  vapeur ,  et  d'autres  moyens  très  puissans , 
inconnus  dans  les  deux  derniers  siècles ,  pour  nettoyer  le  lit  des 
fleuves  ,  et  pour  faire  des  canaux. 

Dans  tous  les  états  qui  ont  tour  à  tour  obtenu  des  succès 
cclatans  en  marine ,  la  capitale  était  le  principal  port.  Telles 
furent  dans  les  temps  anciens ,  Tyr ,  Carthage  ,  Athènes ,  Syra- 
cuse ,  Alexandrie ,  Marseille,  Vannes,  et  beaucoup  d'autres 
cités  puissantes;  telles  ont  été,  à  des  époques  moins  éloignées, 
Gonstantinople ,  Venise  ,  Gènes  ,  Pise^  Âlmafi  ,  Lisbonne  , 
les  principales  villes  de  la  Hanse  Teutonique  et  celles  des  Pays-' 
Bas;  telles  sont  enfin  de  nos  jpurs  Londres  et  les  diverses  ca- 
pitales des  états  maritimes  de  l'Union  Américaine. 

Dira-t-on  que  Charlemagne ,  Charles-Quint ,  Richelieu  et 
Louis  XIV  ont  exercé  quelques  instans  la  domination  maritime, 

^i)  P(ous  donnerons  un  grand  article  dans  l'uo  des  prochains  numéros 
•le  notre  journal ,  sur  les  navires  sous^marins. 
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quoique  le  centre  de  leurs  opcratioos  ne  fût  pas  un  port  de 
incr  ?  Le  despotisme  surmonte  tous  les  obstacles  lorsque  beau- 
coup de  génie  et  un  peu  dm  sagesse  président  à  ses  actions  ; 
mais  de  pareils  succès  s'éclipsent  avec  les  talens  extraordinai- 
res qui  les  ont  créés.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  la  souveraineté , 
c'est  la  liberté  des  mers  qu'il  faut  désirer;  et  celle-ci  ne  peut 
appartenir  qu'à  des  peuples  assez  industrieux  pour  être  sans 
cesse  en  état  dq'  lutter  contre  la  marine  britannique. 

Une  découverte ,  une  invention ,  une  amélioration  beureuse 
est  due  par  fois  à  des  particuliers  qui  babitent  loin  du  centre  de 
la  civilisation  ;  mais  les  arts  en  général  ne  s'élèvent  à  leur  plus 
baut  degré  de  perfection  que  dans  la  cité  principale  des  grands 
états.  Cela  est  surtout .  vrai  en  France ,  même  pour  les  métiers 
les  plus  vulgaires  ;  ceux-ci  sont  exercés  avec  une  infériorité  mar- 
quée dans  toutes  nos  villes  de  prorince,  sans  en  excepter  nos 
villes  maritimes.  Ne  doit-on  pas  en  conclure  qu'un  art  qui  ré- 
clame le  concours  de  presque  tous  les  arts,  de  presque  toutes 
les  sciences,  que  l'art  naval  enfin  est  encore  loin  d'être  suffi- 
samment perfectionné  dans  ces  dernières  villes  ,  et  qu'il  cban- 
gerait  soudain  de  face  si  Paris  devenait  port  de  mer  ï  Les  poli^ 
tiques  ,  les  savans ,  les  spéculateurs  ,  les  artistes  et  les  ouvriers 
les  p!us  babîles  de  la  France ,  jusqu'ici  étrangers  aux  armemens 
maritimes ,  en  feraient  immanquablement  un  des  principaux 
objets  de  leurs  réflexions  et  de  leurs  travaux.  En  conséquence, 
les  inventions  nautiques  et  militaires  se  perfectionneraient  et 
s'accroîtraient  sans  cesse  ;  tios  bâtimens  de  guerre  se  montre- 
Iraieiit  avec  éclat  dans  tous  les  parages  où  la  navigation  mar- 
cbande  réclamerait  leur  protection  ;  la  sécurité  du  moment  et  la 
confiance  dans  l'avenir  multiplieraient  les  entreprises  commer- 
ciales; nos  colonies  recevraient  une  extension  rapide;  l'industrie 
et  l'agriculture  acquerraient ,  avec  de  nombreux  débouchés,  un 
nouvel  essor ,  et  la  propriété  nationale  s'établirait  sur  des  bases 
de  plus  en  plus  larges  el  inébranlables. 

Craindra-t-on  que  Paris  en  devenant  port ,  n'attire  à  |ui  tout 
le  commerce  d'outre-mer ,  et  ne  cause  la  ruine  de  nos  autres 
cités  maritimes?. . .  Londres  est  à  la  fois  la  plus  grande  ville  et 
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le  plus  grand  port  du  monde  ;  et  néanmoins  c'est ^en  Angleterre 
qu'on  voit  le  plus  de  ports  florissans.  Les  destins  nautiques  de 
Paris  sotft  d'ailleurs  intimement  liés  avec  l'adoption  et  le  per- 
fectionnement de  la  navigation  par  la  v^fwur;  et  l'un  des  avan- 
tages caractéristiques  de  cet  art  est  d'accroître  l'activité  des 
communications  et  le  goût  des  voyages.  Les  distances  s'cfiacent 
en  quelque  sorte  où  il  existedebons  paquebots  à  vapeur.  On  trans- 
porte les  marchandises  les  plus  précieuses ,  les  plus  casuelies , 
avec  autant  d'économie  que  de  promptitude  et  de  sûreté ,  et  les 
personnes  qui  avaient  le  plus  de  répugnance  à  voyager ,  regardent 
comme  une  partie  de  plaisir  de  s'embarquer  dans  des  espèces  de 
palais  flottiftis  où  l'on  fait  rapidement  de  longues  traversées,  et 
où  l'on  jouit  à  peu  de  frais  de  toutes  les  aisances  de  la  vie. 

Aujourd'hui  en  France  les  bords  de  la  mer  et  ceux  de  plu- 
sieurs fleuves  présentent  l'aspect  d'un  pays  inhabité.  Bientôt  ils 
seraient  presque  aussi  fréquentés  lquç  les  environs  de  la  capitale , 
si  celle-ci  devenait  port  de  mer.  L'expérience  a  déjà  prouvé  que 
les  améliorations  adoptées  à  Paris  finissent  par  l'être  dans  nos 
autres  grandes  villes.  Après  avoir  perfectionné  la  navigation  de 
la  Seine,  nous  perfectionnerions  celles  de  toutes  nos  grandes 
rivières  ;  la  surface  de  notre  pays  se  couvrirait  de  canaux ,  de 
routes ,  de  navires  et  de  voitures  nouvelles ,  et  par  leur  moyen , 
l'industrie ,  le  commerce ,  le  luxe ,  les  sciences  et  les  beaux-arts 
tendraient  à  se  mettre  au  même  niveau  jusque  daâs  nos  dépar- 
temens  les  plus  reculés. 

Le  projçt  de  faire  arriver  de  grands  navires  à  Paris  pouvait 
être  considéré  comme  une  chimère  quand  il  n!existait  que  des 
canaux  propres  à  recevoir  des  bateaux  calant  au  plus  cinq  ou  six 
pieds;  mais  le  canal  Calédonien ,  que  les  Anglais  viennent  de 
terminer ,  a  environ  dix-neuf  pieds  dans  les  endroits  les  moins  ' 
profonds.  Nous  demandons  seulement  d'ici  au  flâvre  douze 
pieds  de  profondeur ,  et  nous  n'avons  pas  à  vaincre  les  grandes 
difficultés  que  présente  le  sol  de  l'Ecosse.  Nulle  part  nous 
n'aurions  à  renverser  d'effroyables  rochers,  à  établir  douze 
écluses  presque  à  la  suite  les  unes  des  autres,  et  à  faire  passer 
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notre  route  maritime  pai^dessus  des  vallées  et  des  ravines  pro-* 
fondes.'  .  , 

L^exécution  du  canal  Calédonien  contribuera  sans  doute  à 
noqs  faire  perfectionner  la  navigation  de  la  Seine  et  de  nos 
principaux  fleuves;  et  sans  doute  aussi,  ces  derniers  travaux 
en  feront  entreprendre  du  même  genre  dans  les  pays  étran- 
gers. Des  cités  que  la  nature  semblait  avoir  condamnées  à 
ne  jamais  communiquer  directement  avec  la  mer^  Vienne , 
Berlin,  Varsovie,  Dresde  et  d^autres  grandes  villes,  enfoncées 
dans  le  continent,  recevront  un  jour  dans  leurs  murs  des 
navires,  arrivés  avec  une  promptitude  merveilleuse  de  Tlnde, 
de  la  Chine,  du  Pérou,  de  la  côte  nord-ouest  di^ Amérique ^ 
et  des  autres  contrées  les  plus  lointaines. 

Plus  il  y  aura  de  nations  intéressées  aux  progrès  de  Tart 
naval  et  à  l'activité  du  commerce  maritime,  moins  il  sera 
possible  aux  Anglais  de  prétendre  à  la  souveraineté  des  mers  et 
au  monopole  universel.  Us  sentiront  que  de  pareilles  prétentions 
leur  susciteraient  des  guerres  funestes;  car  des  frégates  à 
vapeur  et  des  navires  sous-marins  causeraient  des  maux  in- 
calculables à  leurs  flottes  militaires  et  marchandes,  et  toutes 
les  nations  civilisées  auront  un  jour  les  moyens  d^armer,  jusque 
dans  leurs  capitales,  un  grand  nombre  de  semblables  navires. 

Le  gouvernement  anglais  a  dépensé  dans  une  année,  en 
temps  de  guerre ,  jusqu'à  trois  cent  millions  pour  sa  marine  ; 
son  budget  actuel  est  de  cent  soixante  millions.  Combien  de 
inonumens  admirables  seraient  produits  par  de  pareilles  som- 
mes ,  si  elles  étaient  appliquées  aux  canaux ,  aux  routes ,  aux 
hospices,  aux  collèges,  aux  musées  de  la  Grande-Bretagne! 
Mais,  indépendamment  des  travaux  destinés  à  un  seul  peuple, 
ne  serait-il  pas  digne  des  nations  qui  se  disent  chrétiennes, 
et  qui  se  croient  si  avancées  dans  la  civilisation ,  d'entreprendre 
des  travaux  dont  l'espèce  humaine  entière  puisse  profiter  ? 
Ainsi  ^  au  liçu  d'abandonner  à  quelques  spéculateurs  anglais, 
et  au  pacha  d'Egypte ,  le  soin  de  joindre  la  mer  Méditerranée 
et  la  mer  Rouge ,  tous  les  prihcipaux  gouvernemens,  jous  les 
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principaux  capitalistes  ne  devraient-ils  pas  prendre  part  à  un 
si  beau  projet?  II  en  est  un  autre  non  moins  important  qui 
réclame  leurs  soins ,  mais  dont  s'occupent  seulement  quelques 
particuliers  ;  c'est  l'établissement  d'une  route  maritime  entre 
le  golfe  du  Mexique  et  l'Océan  pacifique.  Le  célèbre  de  Hùm- 
boit  a  reconnu  sur  les  lieux  la  possibilité  d'obtenir  ce  résultat 
de  plusieurs  manières  différentes. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  faire  observer  que 
le  perfectionnement  de  l'art  naval  et  l'établissement  de  routes 
maritimes  apporteraient  de  grands  obstacles  aux  guerres  d'in- 
vasion. T3ne  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  ne  traîne  . 
ordinairemlînt  avec  elle  que  cent  cinquante  à  deux  cents  bouches 
à  feu  de  petit  calibre ,  artillerie  trop  faible  pour  se  mesurer 
contre  celle  de  cinq  ou  six  frégates  à  vapeur.  On  ne  saurait 
donc  trop  se  persuader  que  la  création  d'un  port  de  mer  à 
Paris  se  rattache  aux  plus  hautes  questions  politiques.  Puissent 
les  industriels  s'emparer  de  ce  projet,  et  prouver,  en  le  faisant 
exécuter  à  leurs  frais ,  qu'ils  connaissent  leurs  vrais  intérêts 
aussi  bien  que  ceux  de  la  France! 


De  Montgéry. 
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MÉMORIAL 


TOPOGRAPHIQCE  ET  HILITAIRE 


REDIGE 


AU  DÉPÔT  GÉNÉRAL  DE  LA  GUERRE; 


IMPRIME  PAU   O&0AE  B€   UINUTRE. 


N®  I.  TOPOGRAPHIE. 


RAPPORT  AUX  CONSULS  PAR  LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE,  LE  l3 
RRUMAIRE  AN  IO,SUR  LES  MOTENS  DE  DONNER  UN  NOUVEAU 
DEGRE  D^UTIUTÉ  AU  DÉPÔT  GENERAL  DE  LA  GUERRE. 

<c  Le  dépôt  de  la  guerre  conlîcat  et  acquiert  journellement 
V  des  matériaux  précieux  pour  Tinslruction  des  militaires ,  les 
»  élémens  de  l'histoire  et  les  progrès  de  la  topographie. 

»  L'intérêt  du  gouvernement  et  Pintentio'n  des  consuls  veu- 
'>  lent  qu  ils  soient  utilisés  dans  les  loisirs  de  la  paix. 

»  Le  général.  Andréossi,  directeur,  en  fait  l'objet  de  son  tra- 
vail le  plus  constant. 

»  Mais,  avant  tout,  il  a  cru  devoir  donner  une  nouvelle  im- 
»  pulsion  au  zèle  et  aux  tatens  de  ses  collaborateurs ,  eh  appe- 
»  lant  leur  attention  sur  les  connaissances  à  mettre  en  œuvre 
»  pour  atteindre  à  ces  résultats* 

»  U  leur  a  développé  les  motifs  de  cette  institution,  et  tout 
»  ce  que  le  Gouvernement  avait  droit  d'en  attendre  à  la  fin 
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»  dHine  guerre  qui  porte  si  loin  les  bornes  de  .h  scie&ce  nuli- 
^  taire  comme  celles  de  la  gloire  nationale. 

»  Sous  ses  yeux ,  et  par  ses  soins ,  se  tédigent , 

»  !•  Une  analyse  historique  du  dépôt  de  là  guerre  depuis  son 
»  origine; 

*»  ^i**  Celle  de  la  géographie,  et  particulièrement  de  la  topo- 
»  graphie;  ' 

>•  3®  Un  précis  des  connaissances  théoriques  nécessaires  aoïc 
»  topographes  militaires ,  agrandies  des  considérations  sur  la 
M  statistique  et  la  délimitation  des  états; 

4°  Une  instruction  précise  sur  la  pratique  des  arts  graphiques; 

»  5^  Un  essai  sur  l'hiistoire  militaire,  indiquant  la  manière 
»  dont  elle  a  été  écrite,  les  modèles  à  suivre,  les  lacunes  qui  y 
»>  existent,  et  les  moyens  de  les  remplir. 

>  H  croirait  utile  de  réunir  ces  écrits, principalement  destinés 
»  à  Tinstruction^  dans  un  volume  in-8",  de  deux  cents  à  trois 
»  cents  pages,  qui  serait  le  premier  d^un  ouvrage  périodique , 
»  que  le  dépôt  pourrait  fournir  tous  les  trois  mois,  et  qui  con~ 
»  tiendrait  par  la  suite ,  selon  l'intention  du  premier  consul,  tes 
»  principales  reconnaissances  militaires,  et  les  faits  de  guerre 
»  dont  Tauthentici té  serait  constatée,  et  dont  la  publication  se~ 
»  rait  approuvée  par  le  Gouvernement. 

»  Convaincu  des  avantages  d'un  pareil  projet,  pour  appeler 
»  les  militaires  riches  de  &its  à  méditer  et  discuter  les  principes 
»  d'un  art  qu'ils  ont  si  glorieusement  pratiqué,  pour  rendre  uti- 
»  les  à  l'instruction  les  grands  résultats  de  la  guerre  la  plus  mé- 
»  morable,  fai  l'honneur  d'en  rendre  compte  aux  consuls,  en 
»  attendant  que  je  puisse  leur  en  soumettre  les  résultats.  ^ 

Le  projet  (ut  approuvé. 

Cette  approbation  fut  un  encouragement  puiss&nt  pour  les 
travaux  entrepris ,  et  dont  le  résultat  n'a  été  retardé  que  pour  le 
rendre  plus  digne  de  paraître  sous  de  pai^eils  auspices,  et  parce 
qu'il  a  fallu  coordonner  les  diverses  parties  relatives  à  la  topo- 
graphie. Déjà  aussi  beaucoup  de  matériaux  sont  prêts ,  et  les 
prcmiëres  livraisons  pourront  se  suivre  à  peu  d'intervalle. 


6o.  BtJT  DU  MÉMORIÂI. 

L^ouvrage  sera  divisé  en  deux  sections  ;  Pime  topogmphiquei 
et  Taulre  historique. 

Les  matières  conteoues  dans  la  première'.seront  divisées  en 
cinq  chapitres,  sous  les  titres  suivans:  i^géograplde;  n^  gépdésie; 
3°  topographie;  4-^  gravure;  5®  statistique. 

Le  premier  chapitre  traitera  de  Ffaistoire  de  la  géographie 
ancienne  et  moderne,  des  projections  usitées  pour  la  construc- 
tion des  cartes  ,  de  la  géographie  physique ,  et  de  la  géographie 
critique. 

Le  deuxième  présentera  l'exposé  des  méthodes^  géodésîques 
les  plus  exactes,  un  résumé  des  principes  des  levées  de  détail, 
de  la  mesure  des  hauteurs  par  le  baromètre. 

Le  troisième  offrira  une  revue  générale  des  œlivres  topogra- 
phiques en  Europe ,  avant  et  après  Cassini  ;  il  traitera  du  dessin 
et  figuré  du  terrain ,  des  signes  conventionnels  et  des  échelles 
en  topographie. 

Le  quatrième  traitera  de  la  gravure  des  cartes ,  de  son  histo- 
rique et  de  ses  procédés. 

Le  cinquième  contiendra  les  élémens  des  cahiers  topogra- 
phiques, faits  pour  suppléer  au^ dessin,  et  fera  connaître  leurs 
•  résultats. 

La  deuxième  section  n^aura  que  deux  chapitres.  Le  premier , 
sous  le  titre  de  Reconnaissances  militaires ,  contiendra  les  princi- 
pes à  suivre  dans  ces  importantes  opérations ,  appliqués  depuis 
Pexamen  des  frontières d^un  ou  de  plusieurs  états,  jusqu'à  celui 
du  moindre  poste  ;  il  offrira  successivement  les  reconnaissances 
les  plus  intéressantes  qui  peuvent  être  publiées  sans  indis- 
crétion. 

Le  deuxième  chapitre ,  sous  le  titre  à^EoUrails  analytiques  mili- 
taires, sera  destiné  aux  analyses  des  ouvrages  militaires ,  his- 
toires ou  mémoires ,  à  la  discussion  de  quelques  points  de  la 
science,  ou  à  la  traduction  de  quelques  passages  de  journaux  et 
auteurs  étrangers  relatifs  à  la  dernière  guerre. 

Chaque  trimestre  verra ,  autant  que  possible,  paraître  un  ou 
plusieurs  numéros ,  selon  Pabondance  des  matières  et  le  loisir 
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que  le  service  du  gouvernement  aura  laissé  aux  collaborateurs. 
Chaque  numéro  sera  d^environ  3oo  pages,  format  in-8®.  ;  et  sauf 
une  centaine  d'exemplaires  réservés  pour  le  gouvernement  et 
les  divisions  militaires^  le  reste  sera  mis  dans  le  commerce. 
Les  officiers  pourront  en  obtenir  des  exemplaires  à  moitié  prix, 
diaprés  une  autorisation  du  ministre  de  la  guerre. 


Ga  GÉOGRAPEnE. 


• 

SECTION    PREMIÈRE- 


CHAPITRE  I'. 


GEOGÎlAPfflE. 


NOTICE  HISTORIQUE  ET  AKALYTIQUC  SOS  LA  COKSTRtrCTIOK  DES 

CARTES  GÉOGRAPHIQUES. 

§1". 

HISTORIQUE. 

Dans  rorigînc,  la  gcogrraphie  ne  consistait  quVn  cics  des- 
criptions plus  ou  moins  bien  faîtes.  On  cherchait  à  peindre , 
pour  ainsi  dire,  par  cent,  les  lieux  dont  on  parlait;  on  les 
désignait  par  les  qualités  qui  leur  Convenaient  le  plus  ;  et  les 
poésies  d^Homèrc  nous  en  fournissent  plus  d^unc  preuve  : 
toutes  les  villes  dont  ce  poète  a  fait  mention,  se  reconnais- 
sent encore  par  les  cpithctes  qu'il  leur  a  assignées;  et  cette 
exactitude  scrupuleuse  lui  a  fait  donner  par  plusieurs  auteurs 
le  titre  de  premier  géographe  de  tantiquUél 

Depuis  Homère  la  géographie  a  bien  change  de  face.  Le 
premiers  des  Grecs,  dit-on,  qui  ait  construit  une  carte  du 
monde  entier,  est  Anaximandre  de  Milet,  disciple  de  Thaïes, 
cl  qui  vivait  vers  Pan  5;  5  avant  l'ère  chrétienne.  On  ne  sau- 
rait dire  comment  celte  carte  était  composée,  parce  que  This- 
toire  ne  nou£  a  transmis  aucun  détail  à  cet  égard;  maïs  l'on 
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doit  croire  qu^eUe  resscmblaît  assez  à  celle  que  Ton  pourrait 
construire  de  la  Scythie,  d'après  le  récit  de  Tiiistorien  Hé- 
rodote*  On  formait  on  cercle  ou  un  carré,  dont  chaque  cdté 
aiTait  un  nombre  de  stades  déterminé,  et  dans  t'intérieur  on 
figurait  le  pays  d'après  l'idée  qu'on  s'en  était  faîte. 

Malgré  cette  première  carte  d'Anaximandre,  on  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  £aû>rc  des  descriptions.  Les  navigateurs  se 
dirigèrent  sur  des  périples  par  écrit  où  l'on  avait  marqué  les 
distances ,  et  quelquefois  les  aires  de  vent  ;  et  quoique  lec 
connaissances  en  géographie  se  fussent  fort  étendues  par  l'ex-* 
péditioQ  d'Alexandre ,  néanmoins  la  science  en  resta  là  jusqu'à 
Rétablissement  de  l'école  d'Alexandrie. 

.Ce  fut  alors  que  la  géograpiae  prit  un  nouvel  essor.  Eratos- 
thètte,  l'homme  le  plus  universel  de  son  siècle,  et  qui  fut 
nommé  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  par 
Ptolémée  Philadelphe,  vers  l'an  360  avant  l'ère  chrétienne , 
entreprit  le  premier  de  construire  Aes  cartes  sur  des  bases 
aôlides,  et  il  y  parvint  II  imagina  une  Kgne  qui,  allant  du 
c<Michant  au  levant,  passait  par  le  détroit  de  Gibraltar,  par 
Rhodes,  et  se  prolongeait  jusqu'aux  dernières  terres  connues 
vers  rOrient.  Sur  celle-ci,  il  en  dressa  nne  perpendiculaire 
qui  passait  par  Alexandrie,  Rhodes  et  Byzance;  et  sur  ces 
deux  lignes,  qui  se  coupaient  à  angle  droit,  il  plaça  difêrentcs 
villes  suîvanl  leurs  distances  itinéraires  indiqiiées  par  les 
navigateurs  et  les  voyageurs.  Il  dressa  ensuite  d'autres  Kgnes 
parallè;Ics  i  la  première,  par  le  moyen  desquelles  il  indiqua 
la  position  de  phisieurs  villes  qui  se  trouvaient  éloignées  des 
deux  premières» 

^  Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'Ëratosthcne  n'était 
point  Fiuvcnteur  de  ce  procédé ,  et  qu'il  Favait  pris  siàr  des 
restes  de  cartes  qui  annonçaient  une  géographie  aussi  perfec-* 
tionaée  que  la  géographie  actuelle  :  mais  rien,  dans  l'antiquité , 
n^indiqufi  cette  géographie  perfectionnée  ;  et  d'ailleurs ,  l'excès 
des  mesures  qa'Eratosthène  a  employées,  prouve  ^ssez  qu'il 
est  rinventeor  du  procédé  dont  il  s'est  servi,  et  qu'il  n'a  fait 
que  mettre  en  œuvre  des  matérianx  qui  étaient  entre  les  mains 
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de  tout  le  monde.  Suivant  lui ,  Tespacc  compris  entre  le  cap 
Çaint-Vincent  en  Espagne  et  les  embouchures  du  Gange, 
couvrait  plus  du  tiers  de  la  circonférence  du  globe  sûr  le 
trente-sixième  parallèle,  tandis  qu'il  n'en  occupe  qu'un  peu 
plus  du  quart 

Ce  premier  essai  d'Ératosthène  fut  sans  doute  ce  qui  donna 
naissance  à  la  division  de  la  terre  par  climats ,  et  encore  plus 
certainement  ce  qui. enfanta  la  projection  que  Ton  a  depuis 
appelée  de  la  carte  plaie^ 

Ératosthèné  avait  proposé  de  diviser  le  grand  cercle  de  la 
terre  en  trois  cent  soixante  degrés  ou  parties;  mais  il  n'avait 
point  fait  usage  de  cette  proposition.  Hipparque,  astronome 
faabilcy  qui  vint  après  ^lui,  saisit  avidement  cette  idée;  il 
l'appliqua  à  la  carte  d'Eratosthène.  Il  fit  plus;  il  fut  le  pre- 
mier qui  soupçonna  qu'il  fallait  aller  chercher  dans  le  ciel 
ou  dans  l'astronomie,  des  bases  géographiques  fixes  et  invaria- 
bles pour  tous  les  peuples  et  pour  tous  les  temps.  Il  entrevit 
que  la  position  de  chaque  étoile ,  en  déterminant  sa  distancé  à 
l'équateur  et  à  un  premier  méridien,  était  un  point  de  reconnais- 
sance, et  qu'on  pouvait,  rapporter  à  chaque  point  ainsi  fixé 
un  lieu  correspondant  de  la  terre  :  il  entreprit  et  acheva  un 
catalogue  des  étoiles,  et  en  détermina  l'emplacement  par  les 
deux  indications  de  leur  longitude  et  de  leur  latitude.  Dès-lors, 
la  projection  de  la  carie  plate  devint  plus  régulière  et  plus  cons- 
tante; et  c'est  celle  qu'employèrent  Possidonius  et  Marin  de 
Tyr,.et  dont  nos  pilotes  de  la  Méditerranée  firent  usage  dans 
le  moyen  âge,  jusqu'à  la  découverte  du  nouveau  monde. 

Néanmoins ,  de  la  manière  dont  lès  anciens  traçaient  cette 
projection  plate  ^  elle  n'était  point  encore  établie  suivant  les 
vrais  principes  qui  la  constituent,  L'essence  de  la  projection 
plate  est  de  faire  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude  égaux 
par. toute  la  terre;  de  sorte  qu'une  carte  du  monde  entier, 
dressée  sur  ce  principe ,  serait  un  véritable  échiquier.  Les 
anciens,  au  contraire,  persiiadés  que  les  pays  qui  se  trouvaient 
sous  la  zone  torride  comme  sous  la  zone  glaciale,  ne  pou- 
vaient être  habités ,  sacrifièrent  Texactitude  rigoureuse  de  cetto 
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projection,  à  Pavantage  des  pays  qu'ils  avaient  à  représenter. 
Us  firent  les  degrés  de  latitude  égaux  entre  eux  ;  maïs  pour 
les  degrés  de  longitude ,  en  leur  conservant  la  piême  distance 
respective,  ils  ne  les  éloignèrent  l'un  de  l'autre  que  dans  la 
proportion  qu'ils  ont  réellement  sur  le  globe  à  la  hauteur  du 
trente- sixième  parallèle,  qui  passait  à-peu-près  par  le  milieu 
des  terres  alors  connues.  Sur  ce  parallèle,  le  degré  de  longitude, 
par  son  décroissement,  ne  vaut  qu'environ  les  quatre  cinquiè- 
mes de  celui  de  l'équateur,  qui  est  égal  à  celui  de  latitude: 
ainsi  les  anciens  traçaient  leurs  degrés  de  longitude  dans  une 
proportion  qui  était  avec  ceux  de  latitude  comme  4  est  à  5, 
C'est  de  celte  manière  qu'étaient  construites  les  projections 
d'Hîpparque ,  de  Possidonius  et  de  Marin  de  Tyr. 

Mais  les  découvertes  ayant  fait  connaître  des  pays  situés 
dans  l'une  des  zones  que  l'on  croyait  inhabitées ,  ces  pays , 
sous  cette  projection,  se  trouvèrent  extraordinairement  défi- 
gurés. Alors  Plolémée  l'astronome  assujétit  les  cartes  de  Marin 
à  une  nouvelle  projection  ;  et  c'est  celle  que  l'on  peut  appeler  la 
prof ection  conique,  o\x  îs  développement  du  cdne,  Ptolémée  avait  bien 
vu  que  la  projection  plate,  telle  qu'on  l'exécutait,  n'était  point 
favorable  aux  pays  situés  près  de  l'équateur;  mais  s'il  Teût 
rétablie  dans  sa  pureté,  elle  aurait  eu  un  autre  inconvénient, 
qui  aurait  été  de  dilater  singulièrement  tous  les  pays  dans 
le  sens  de  la  longitude,  à  mesure  qu'ils  se  seraient  éloignés 
de  l'équateur;  en  sorte  que,  sous  le  trente  sixième  parallèle, 
les  longitudes  auraient  été  trop  fortes  d'environ  un  cinquième: 
c'est  pourquoi  il  inventa  la  projection  dont  nous  venons  de 
parler. 

En  effet,  cette  projection ,  par  l'inclinaison  des  méridiens  , 
remédie  en  grande  partie  aux  inconvéniens  de  la  projection  plate; 
mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  trop  étendue  :  c'est  celle  dont  on  se 
sert  communément  pour  construire  des  cartes  particulières  de 
la  France,  des  îles  Britanniques ,  de  l'Allemagne ,  etc.  On  peut 
même  l'étendre  jusqu'à  l'Europe  entière;  mais  au-delà  elle 
aurait  trop  dlnconvéniens.  Cependant  Ptolémée  voulant  repré- 
senter sous  cette  projection  tout  le  monde  connu  de  son  temps , 
Tom,  /.  •  5. 
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chercha  à  remédier  lui-même  à  ces  inconvéniens  ^  il  prit  le 
parti  de  raltcrer  par  des  moyens  un  peu  difFcrens  de  son  prin- 
cipe ,  mais  qui  néanmoins  sont  assez  avantageux  aux  pays  que 
l'on  veut  représenter. 

'  Dans  la  projection  conique  pure,  tous  les  parallèles  sont  des 
parties  de  cercle  concentriques  ;  et  les  méridiens  partant  du 
même  centre  en  ligne  droite ,  comme  autant  de  rayons,  viennent 
couper  ces  parallèles  à  angles  droits.  Ptolémée ,  en  altérant  cette 
projection ,  conserva  la  courbure  des  parallèles,  mais  il  renfla 
les  méridiens ,  et  les  traça  également  par  des  lignes  courbes ,  ou 
plutôt  des  ellipses.  C'est  cette  projection  qui ,  prise  pour  la  partie 
de  la  terre  qu'il  avait  à  représenter  ,  a  été  appelée  par  lui  «iv*^ 
xXa/xycTtf^cTçç-,  c'cst-à-dirc,  la  carte  ayant  la  forme  d'un  manteau^  parce 
que  cette  projection  ressemble  en  effet  assez  à  un  manteau  que 
Ton  aurait  étendu  sur  une  surface  plane  ;  on  pourrait  l'appeler 
la  projection  conique  altérée,  ou  la  projection  de  Ptolémée.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  dénomination ,  c'est  encore  la  projection  que 
l'on  emploie  comme  la  plus  avantageuse  pour  faire  des  cartes 
d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique;  et  son  développement  entier 
qui  a  été  essayé  par  plusieurs  géographes ,  donnerait  la  fi^re 
d'un  cœur,  ou  plutôt  de  ce  qu'on  appelle  un  cerf- volant. 

Ptolémée  avait  rendu  un  grand  service  à  la  géographie  en 
imaginant  ces  deux  projections ,  néanmoins  on  n'en  fit  point 
usage  de  long-temps.  On  copia  ses  cartes  sans  examiner  le 
principe  sur  lequel  elles  étaient  construites  ;  on  les  rectifia  même 
dans  quelques  détails  ;  et  après  s'en  être  servi ,  oh  les  abandonna 
pour  revenir  à  la  projection  plate.  Ce  fut  celle,  comme  on  l'a 
dit ,  que  les  pilotes  de  la  Méditerranée  employèrent  dans  le 
moyen  âge  pour  construire  leurs  cartes ,  et  l'ignorance  même  en 
fit  souvent  disparaître  la  grad^iation. 

La  découverte  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  celle  du  Nou- 
veau Monde ,  ayant  considérablenîent  accru  les  connaissances  y 
et  les  lumières  ayant  reparu  dans  le  môme  temps ,  on  en  revint 
peu  à  peu  aux  projections  de  Ptolémée*  Néanmoins  ce  ne  fut 
que  sous  la  main  de  JViercator ,  vers  la  fin  du  seizième  siècle 
que  les  cartes  géographiques  prirent  une  nouvelle  forme.  Ce 
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savant  géographe ,  en  même  temps  grand  mathémaiîcîeA,  voyant 
que  la  projection  de  Ptolémée  défigurait  singulièrement  les  pays 
nouvellement  découverts ,  inventa  deux  nouvelles  projections  : 
Tune  pour  représenter  le  globe  entier ,  que  Ton  appelle  la  pro-, 
jectlon  stéréographique  ;  et  l'autre  pour  Tusage  des  tanarins,  que  Ton 
appelle  de  la  carie  réduUe.  Ptolémée  avait  entrevu  la  projection 
stéréographique  ;  et  quelques  personnes  prétendent  que  Gemma- 
Frison  ,  célèbre  astronome ,  peu  avant  Mercator ,  en  avait  fait 
usage  pour  un  astrolabe  qu'il  avait  inventé  :  mais  il  ne  parait 
pas  qu'on  l'ait  appliquée  aux  cartes  avaiit  Gérard  Mercator.  Cette 
projection  a  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  souffrir  d'échelie  di- 
visée  en  parties  égales ,  comme  la  projection  conique,  mais 
elle  a  l'avantage  de  représenter  assez  nettement,  dans  un  es- 
pace déterminé,  toutes  les  parties  du  globe;  et  c'est. celle  dont 
en  fait  encore  usage  pour  ce  que  Ton  appelle  la  mappemonde» 

La  projection  de  la  carte  réduite  dérive  de  la  projectioq  plate. 
Cette  dernière,  malgré  ses  grands  défauts,  offrait  pourtant  un 
avantage  aux  marins,  celui  de  leur  donner  les  moyens  de  tracer 
sur  la  carte ,  leur  route  par  des  lignes  droites  ;  tandis  que  sur 
toute  autre  projection ,  ils  auraient  été  obligés  de  se  servir  de 
lignes  courbes  :  mais  les  rumbs  de  vent,  en  partant  d'un  lieu,  ne 
tombaient  jamais  sur  l'endroit  où  ils  auraient  tombé  sur  le 
globe.  Ce  défaut  fut  très-léger  et  à  peine  senti,  tant  qu'on  ne 
navigua  que  3ur  la  Méditerranée,  mais  dès  qu'on  fit  des  dé- 
couvertes au  loin  ,  il  devint  considérable ,  et  on  s'apejrçut  qu'on 
ne  ï)ouvait  plus  se  servir  de  la  projection  plate.  Mercator ,  en 
homme  de  gi'nie ,  imagina  donc  la  projection  de  la  carte  réduite, 
qui  porte  aussi  son  nom,  et  qui,  à  l'avantage  des  lignos  droites, 
joint  celui  d'indiquer  les  airs  de  vent  d'une  manière  très-exacte, 
en  sorte  qu'elle  satisfait  suffisamment  les  navigateurs. 
'  Dans  cette  projection ,  les  parallèles  et  les  méridiens  sont 
tous  marqués  par  des  lignes  droites  qui  se  coupent  à  angles 
droits  comme  dans  la  carte  plate ,  mais  avec  cette  différence , 
que  les  parallèles  y  sont  toujours  de  plus  en  plus  espacés  à  mers 
sure  qu'ils  s'éloignent  de  l'équateur ,  et  qu'ils  sont  tracés  dans 
june  proportion  correspondante  à  celle  du  décroissement  des  de^ 

5*- 
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grés  4c  longitude  sur  le  globe,  li  est  vrai  qu'on  ne  i>cut  pas  non 
plus  porter  d'échtUe  diyisée  en  parties  égales  sur  une  carte 
construite  de  cette  manière,  et  que  les  pays,  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  l'équateur ,  prennent  un  caractère  de  grandeur 
qui  les  rend  fort  différens  de  ceux  qui  se  trouvent  sous  cette 
ligne  même  ;  mais  les  navigateurs  la  préfèrent ,  parce  qu'elle 
satisfait  à-pru -près  à  tous  leurs  besoins,  et  qu'elle  leur  sert 
comme  d'instrument  pour  tracer  leur  route. 

Mcrcator  publia  en  iSGq  la  première  carte  qu'il  avait  com- 
posée sous  cette  projection;  mais  comme  il  ne  donna  point  en 
même  trmps  les  principes  sur  lesquels  il  s'était  fondé ,  les  An- 
glais s'attribuèrent  l'honneur  de  l'avoir  inventée.  Leur  compa- 
triote Eldward  W  right  la  développa  dans  un  ouvrage  quipaïutà 
Londres  en  iSgg.  Ils  prétendirent  qu'il  en  était  l'auteur  :  on  sait 
actuellement  à  qui  en  appartient  l'invention  ;  et  ma! gré  les  An- 
glais, cette  projection  portera  toujours  le  nom  de  Mercator. 
C'est  elle  que  l'on  emploie  pour  toutes  les  cartes  marines  ou  hy- 
drographiques,  tant  générales  que  particulières,  mais  elle  ne 
peut  aller  jusqu'aux  pôles. 

Mercator  conserva  la  projection  conique  de  Ptolémée  pour 
les  cartes  géographiques  particulières ,  et  il  la  construisit  comme 
ce  géographe ,  en  inclinant  ses  méridiens  en  raison  de  leur  dis- 
tance prise  sur  deux  parallèles  ,  »itués  l'un  au  tiers  et  l'autre  aux 
deux  tierjs  de  la  hauteur  de  la  carte  qu'il  voulait  dresser.  Par  ce 
moyen  il  compensa  la  dilatation  des  parties  extrêmes  de  sa 
carte  ,  en  resserrant  celle  qui  était  comprise  entre  ces  deux  pa- 
rallèles, et  son  cône  devint  sécant.  Plusieurs  géographes  ont 
imaginé  depuis  de  faire  ce  cône  tangent  au  parallèle  du  milieu 
de  la  carte  qu'ils  avaient  à  construire ,  apparemment  parce  qu'il 
est  plus  facile  à  calculer,  et  qu'on  peut  même  le  réduire  en 
table  :  mais  sous  cette  projection  tout  se  trouve  en  dilatation,  à 
l'exception  de  la  partie  qui  est  sous  le  parallèle  louché  ;  c 'est- 
pourquoi  les  plue  habiles  géographes  ont  toujours  préféré  la 
méthode  de  Mercator  et  de  Ptolémée. 

Cependant  la  pratique  de  la  trigonométrie  et  la  perfection 
des  instnimcns  ayant  donné  lieu  à  des  levées  sur  le  terrain  beau- 
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coup  plus  étendues  que  celles  qui  avaient  élé  faîtes  jusqu'alors  , 
il  fallut  les  assujétir  à  une  projection ,  et  aucune  de  celles  qui 
exîsfaienl  ne  parut  propre  à  cela.  César-François  Cassini ,  dans 
le  milieu  du  siècle  dernier,  après  avoir  levé  toute  la  France 
trîgonométriquement ,  inventa   une  nouvelle  projection    pour 
réunir  tous  ses  triangles ,  et  c'est  celle  dont  M.  Dionis  du  Sé- 
jour a  développé  la  théorie  par  les  calculs  qu'il  y  a  appliqués. 
Il  imagina  d'étendre  sur  le  papier  le  méridien  du  lieu  qu'il 
choisissait  peur  le  milieu  de  sa  carte ,  et  de  dresser  sur  ce  mé- 
ridien des  perpendiculaires  oui  sont  autant  de  grands  cercles 
de  la  sphère ,  et  qui  vont  tous  se  couper  à  qutitre -vingt-dix 
degrés  de  ce  méridien.  Il  dressa  ensuite  des  parallèles  à  la  mé- 
ridienne ,  qui  sont  également  de  grands,  cercles ,  et  qui  vont 
aussi  se  couper  à  quatre-vingt-dix  degrés  de  la  perpendiculaire 
du  lieu  pris  pour  point  central.  Par  ces  procédés  ingénieux,  il 
se  procura  au  centre  de  sa  projection  une  surface  assez  avanta- 
geuse pour  son  objet ,  et  il  se  donna  le  moyen  de  déployer  la 
plus  belle  carte  que  l'on  ait  faite  en  ce  genre.  Mais  les  grands 
cercles  qu'il  a  imaginés  sur  le  globe ,  renfermant  entre  eux  des 
espèces  de  fuseaux ,  on  sent  qu'il  n'aurait  pu  continuer  de  les 
tracer  comme  il  l'a  fait  par  des  lignes  droites ,  à  une  assez  grande 
distance  de  son  centre  sans, dilater  singulièrement  ces  fuseaux  : 
on  doit  donc  être  très -modéré  dans  l'emploi  de  cette  projection, 
dont  la  dilatation  est  peu  sensible  d'abord ,  mais  qui  devient  si 
considérable  par  la  suite,  qu'elle  est  déjà  dans  les  feuilles 
extrêmes  de  la  carte  de  France  de  Cassini,  d'environ  cent  cin- 
quante toises  sur  quarante  mille .  et  sur  un  rayon  de  trois  cent 
soixante  mille  toises.Néanmoins  cette  projection,  établie  d'après 
les  formules  de  Dionis  du  Séjour,  est  une  des  plus  simples  et 
des  plus  convenables  pour  la  réunion  immédiate  des  levées  géo- 
métriques. 

Barbîé-^Dusocage. 
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§n. 


Analyse. 

La  difficulté  d'exécuter  des  globes  assez  grands  pour  montrer 
les  détails  de  la  géographie  ,et  l'embarras  qu'occasionnent  ces 
instrumcns ,  même  sur  des  dimensions  peu  satisfaisantes  par 
rapport  aux  résultats,  ont  fait  sentir  le  besoin  de  représentet 
sur  une  surface  plane  la  situation  respective  des  divers  lieux  de 
la  terre  :  d'ailleurs  les  détails  topographiques,  qui  sont  les  élé- 
mens  des  cartes  générales ,  étant  tracés  sur  un  plan ,  doivent 
halurellfement  se  réunir  sur  une  surface  semblable. 

Les  surfaces  courbes  comparées  au  plan,  se  partagent  en  deux 
classes  :  les  unes,  comme  celles  des  cônes  et  des  cylindres,  peuvent 
s'étendre  sur  un  plan  sans  déchirure  ni  duplicature,  et  se  nomment 
par  celte  raison  surfaces  dèoeloppabks;  les  autres ,  comme  celles  de 
la  sphère  et  des  sphéroïdes,  se  refusent  absolument  à  cette 
extension.  Si  la  terre  eût  été  comprise  dans  la  première  classe, 
un  simple  développement  facile  à  exécuter ,  aurait  donné  de5 
cartes  dans  lesquelles  lès  distances  des  lieux  et  l'étendue  respec- 
tive des  régions  se  seraient  conservées  telles  qu'elles  sont  en 
ef  *et  :  mais  malheureusement  là  terre  est  un  sphéroïde  ;  sa  sur- 
face ne  saurait  coïncider  rigoureusement  avec  un  plan,  et  de  là 
résulte  l'impossibilité  de  conserver  en  même  temps  sur  une 
carte  les  rappo-rts  d'étendue  des  diverses  contrées ,  ceux  des  dis- 
tances des  lieux  et  la'  similitude  des  configurations.  On  est  oblige 
d'avoir  recours  à  des  constructions  diverses  pour  représenter  au 
moins  d'une  manière  approximative  chacun  de  ces  rapports  en 
particulier. 

Ces  constructions  ont  reçu  le  nom  de  projections ,  qu'on  ap- 
plique ,  en  général ,  aux  dessins  dont  l'objet  est  de  faire  trouver 
sur  un  plan  les  dimensions  de  l'espace  et  des  corps  qu'il  ren- 
ferme. Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  unes  sont  des  représentations 
perspecUs>es  du  globe  ou  des  parties  de  sa  surface  prises  de  divers 
points  de  me,  et  sur  divers  plans  considérés  comme  tableaux  ;  letf 
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autres  tie  sont  que  des  espèces  de  développemens  assujctîs  à 
des  lois  approiîmatives ,  et  appropries  aux  rapports  qu'on  veut 
conserver.  C'est  à  cette  dernière  espèce  que  se  rapportent  la  carte 
de  France  et  les  cartes  marînps  dont  on  fait  usage  maintenant. 
Lambert,  et  après  lui  Euler  et  la  Grange,  ont  ramené  la 
théorie  de  ces  deux  espèces  de  projections  au  principe  génér^ 
de  la  transformation  des  coordonnées  circulaires  prises  sur  la 
sphère ,  savoir ,  des  méridiens  et  des  parallèles,  en  d'autres  li- 
gnes ,  droites  ou  courbes ,  tracées  sur  un  plan ,  d'après  des 
conditions  relatives  aux  propriétés  que  doit  avoir  la  carte. 

Art.  !•«. 

DES  PROJECTIONS  PERSPECTIVES. 

t.  Le  choix  du  point  de  vue  et  du  plan  du  tableau  étant  fait , 
la  projection  peut  se  ccTnstruire ,  pour  chaque  lieu  particulier , 
suivant  les  règles  de  la  perspective  ordinaire ,  qui  reviennent , 
au  fond  ,  à  déterminer  sur  le  tableau  le  point  par  où  passe  la 
droite  menée  de  Toeil  à  Tobjet  :  mais  le  nombre  d'opérations 
qu'il  faudrait  effectuer ,  si  Ton  considérait  isolément  chacun 
des  poins  du  pays  qu'on  se  propose  de  représenter  ,  étant  trop 
considérable  ,  on  se  borne  à  construire  les  lignes  qui  sont  les 
perspectives  des  méridiens  et  des  parallèles ,  et  qui ,  par  leur 
rencontre  ,  déterminent  toutesJes^positions  géographiques. 

En  faisant  abstraction  ,  pour  le  moment ,  de  l'aplatissement 
de  la  terre  ,  et  la  considérant  comme  sphérique ,  on  voit  que 
l'ensemble  des  rayons  menés  de  l'œil  à  tous  les  points  d'un  cer- 
cle quelconque  tracé  sur  le  globe  ,  formera  un  cône  dont  la  sec- 
tion, par  le  plan  du  tableau  ,  ne  pourra  être  qu'une  des  courbes 
du  second  degré,  et  sera  même  une  ligne  droite  dans  certains 
cas.  Il  paratl  qu'on  s'est  d'abord  déterminé  ,  dans  le  choix  du 
point  de  vue  et  du  tableau ,  par  la  considération  des  facilités 
qui  pouvaient  en  résulter  pour  la  construction  de  la  carte  ;  et 
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dès  le  temps  de  Ptolémée  (i),  on  avait  remarqué  qu'en  faisant 
passer  le  tableau  par  le  centre  de  la  spbèrc ,  et  plaçant  le  point 
de  vue  à  rextrémitc  du  rayon  mené  perpendiculairement  à  ce 
plan  ,  tous  les  cercles  du  globe  avaient  pour  perspectives  d'au- 
tres cercles  dont  la  construction  était  facile  ,  et  qui  se  coupaient 
dans  la  carte  sous  les  mêmes  angles  que  sur  la  spbère  :  en  sorte 
que  les  quadrilatères  sphériques  rectangles ,  compris  entre  ]es 
méridiens  et  les  parallèles ,  y  étaient  représentés  par  des  quadri- 
latères curvilignes  rectangles  aussi. 

On  a  prouvé  depuis  que  les  portions  infiniment  petites  du 
globe  prennent ,  dans  cette  projection  ,  une  figure  semblable  à 
celle  qu'elles  ont  ;  mais  il  faut  bien  observer  que  cette  similitude 
n'a  lieu  que  par  rapport  aux  espaces  très-petits  :  telles  sont  les 
conventions  qui  ont  donné  lieu  à  la  projection  sUréographlque , 
et  les  principales  propriétés  dont  elle  jouit. 

2.  On  l'emploie  le  plus  souvent  à  représenter  un  hémisphère 
tout  entier.  L'ensemble  des  deux  hémisphères  se  nomme  map- 
pemonde. Lorsqu'on  choisit  ceux  qui  sont  circonscrits  par  le 
premier  méridien ,  le  tableau  est ,  dans  ce  cas  ,  le  plan  du  mé- 
ridien ,  et  l'œil  est  placé  au  pôle  de  ce  cercle. 

Il  suffit  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  une  carte  de  ce  genre  ,  pour 
reconnaître  que  les  quadrilatères  compris  entre  deux  méridiens 
et  deux  parallèles  consécutifs ,  augmentent  d'étendue  en  allant 
du  centre  à  la  circonférence  ,  et  cela  dans  un  rapport  très-con- 
sidérable. On  sent  d'ailleurs  que  cet  agrandissement  résulte  de 
Tobliquilé  que  prennent  les  rayons  visuels ,  ens'écarlant  de  celui 
qui  est  perpendiculaire ,  et  qu'on  peut  nommer  Vaxe  optique.  Il 
suit  de  là  que  les  régions  placées  vers  les  bords  de  l'hémisphère 
ont  une  étendue  bien  plus  considérable  que  si  elles  se  trou- 
vaient au  centre ,  et  que  l'on  t^\,  induit  en  erreur  lorsqu'on 
veut  les  comparera  celles  qui  occupent  cette  partie. 

3.  Les  mappemondes .  ont  encore  l'inconvénient  de  séparer 
les  partîçs  adjacentes  du  globe ,  et  de  n'offrir,  d'une  manière 
complète ,  que  la  situation  respective  et  la^on figuration  des  ré- 
gions placées  vers  le  milieu  de  la  carte.  On  remédie  à  ce  défaut 

(i)  Ptolémcei  Planisphœnum,  etc.  Aldus,  Vcnetiis,  i558. 
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en  faisant  des  projections  polaires  et  des  projections  horizonla- 
les.  Les  premières  représentent  les  hémisphères  séparés  par 
Féquateur ,  et  font  voir  avec  assez  d'axactitnde  Tensemble  des 
répons  circompolaires.  Les  secondes  donnent  les  hémisphères 
placés  au-dessus  et  au-dessous  de  Thorizon  du  lieu  auquel  elles 
se  rapportent ,  et  sont  les  plus  propres  à  faire  connaître  les  ré- 
gions qui  environhent  ce  lieu ,  ou  son  antipode  >  elles  méritent  ^ 
par  cette  raison ,  une  attention  particulière. 

4-  L'inégalité  des  espaces  de  la  graduation  de  la  projection 
stércographique  ne  permet  pas  de  lui  appliquer ,  en  général , 
une  échelle  rectilisfne  pour  comparer  les  distances  respectives 
des  lieux  ,  distances  qui  se  mesurent  sur  la  terre  suivant  Tare 
du  grand  cercle  qui  joint  ces  lieux  deux  à  deux  :  mais  on  peut 
toujours ,  par  le  moyen  de  la  graduation  même ,  mesurer  la 
distance  entre  le  centre  de  la  carte  et  tel  de  ses  points  qu^on 
voudra  ;  et  Ton  peut ,  par  conséquent ,  connaître  sur  la  projec- 
tion horizontale  relative  à  Paris  par  exemple  ,  la  distance  de 
cette  ville  à  tous  les  autres  points  du  globe^  Cette  propriété  ré- 
sulte de  ce  que  tous  les  grands  cercles  qui  passent  par  le  centre 
de  la  carte,  se  coupant  suivant  Taxe  optique,  ont  peur  pers- 
pectives des  lignes  droites  menées  par  ce  centre,  et  admettent 
une  graduation  semLlabie  à  celle  de  Poquateur  des  mappemon- 
des faites  sur  ic  plan  du  méridien. 

5.  En  plaçant  le  point  de  vue  an  centre  de  la  sphère,  et  pre- 
nant pour  tableau  un  plan  tangent  à  sa  surface ,  on  obtient  une 
perspective  du  giobe  dans  laquelle  tous  lés  grands  cercles  sont 
représentés  par  des  lignes  droites.  Elle  altère ,  cooune  les  pré- 
cédentes ,  et  plus  encore ,  l'étendue  des  régions ,  à  mesure  qu'el- 
les s'éloignent  du  centre  de  la  carte  ;  elle  ne  peut  même  repré- 
senter un  hémisphrre  entier ,  parce  que  les  rayons  visaiels  ,* 
menés  par  la  circonférence  qui  termine  cet  hémisphère ,  sont 
parallèles  au  plan  du  tableau  :  mais  elle  peut  être  fort  utile  pour 
des  parties  du  globe  dont  létendue  ne  serait  pas  très-considéra- 
ble ,  et  elle  est  susceptible  d'une  espèce  d'échelle  dont  la  cons- 
truction n'est  pas  difficile  à  trouver.  C'était ,  sans  doute,  par. 
cette  raison ,  que  Prony  s'étsdt  proposé  de  s'en  servir  dans  les 
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cartes  du  Cadastre.  Cette  projection,  que  Ton  nomme  centrale i 
s'emploie  aussi  pour  les  cadrans  solaires. 

6.  Si  Ton  conçoit  le  point  de  vue  porté  à  une  distance  infinie 
du  tableau ,  les  rayons  visuels  deviendront  parallèles  entre  eux, 
en  les  supposant  alors  perpendiculaires  au  tableau ,  on  aura  la 
projection  orthographique  ,  dans  laquelle  les  méridiens  et  les  pa- 
rallèles sont  en  général  représentés  par  des  ellipses ,  excepte 
dans  la  projection  polaire  ,  où  les  méridiens  sont  des  lignes 
droites ,  et  les  parallèles  des  cercles  concentriques. 

7.  Cette  espèce  de  cartes  a,  par  rapport  aux  espaces,  le  dé- 
faut contraire  à  celui  des  précédentes  ;  elle  les  diminue  du  cen- 

'  tre  à  la  circonférence,  à  cause  de  Tobliquité  sous  laquelle  les 
parties  latérales  de  la  sphère  se  présentent  à  son  plan  diamétral. 
La  Hire  a  conclu  de  là  qu'en  prolongeant  l'axe  optique  hors  de 
la  sphère ,  le  tableau  passant  toujours  par  le  centre ,  il  existait  sur 
cet  axe  un  point  tel,  que  l'inégalité  des  espaces  vus  de  ce  point, 
était  la  plus  petite  possible  ;  car  il  est  évident  que  lorsque  le 
point  de  vue  s'éloîgne  assez  pour  que  l'obliquité  des  rayons^ 
qui  tend  à  agrandir  les  espaces,  devenant  moindre ,  puisse  être 
compensée  par  celles  des  surfaces  projetées  qui  tend  à  les  di- 
minuer ,  leur  accroissement  doit  se  changer  en  décroissement 
Il  ne  peut  y  avoir  égalité  absolue  dans  tous ,  parce  que  la  loi  de 
leur  variation  dépend  de  leur  situation  particulière  ;  mais  à  la 
limite  que  nous  venons  d'assigner ,  leurs  différences  sont  assez 
petites  pour  pouvoir  être  négligées  dans  une  carte  générale  ou  à 
petit  point. 

La  Hire  (i)  a  pris  le  point  de  vue  de  sa  projection  à  une  dis- 
tance de  la  sphère  égale  au  sinus  de  cinquante  grades  ou  du 
Atmi-quadrans,  J'ignore  si  l'on  a  Construit  des  cartes  sur  cette 
projection ,  et  je  suis  surpris  qu'elle  ne  soit  pas  devenue  com- 
mune ;  car  elle  me  paraît  préférable  à  la  projection  ordinaire 
des  mappemondes.  On  objecterait  en  vain  que  les  méridiens  et 
les  parallèles  s'y  trouvant  représentés  par  des  ellipses ,  elle  doit 
^  être  plus  difficile  à  tracer;  car  il  est  évident  que  le  dessin  de  la 

projection  est  toujours ,  pour  un  géographe  instruit,  la  moindre 

(i)  Mémoires  de  r Académie  des  Sciences ^  année  1 701 ,  p.  'xQo. 
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des  difficultés  que  présente  rexccutîon  d'une  carte.  On  a  un 
grand  nombre  de  moyens  simples  et  commodes  pour  tracer  des 
ellipses  par  points  ;  et  l'on  est  souvent  obligé  d'en  employer  de 
semblables  pour  les  méridiens  circulaires,  lorsqu'ils  sont  placés 
vers  l'axe  des  mappemondesr,  parce  que  leur  rayon  est  trop 
grand  pour  qu'il  soit  possible  de  les  décrire  avec  le  compas.  La 
projection  borizontaie,  faite  d'après  les  principes  de  la  Hire , 
serait  susceptible  de  donner  des  distances,  comme  la  projection 
stéréograpliique.  Enfin,  je  ne  vois  pas  qu'aucune  des  propriétés 
de  la  projection  stéréographique  puisse  compenser,  par  rapport 
aux  mappemondes,  les  inconvéniens  de  la  disproportion  qu'elles 
mettent  entre  des  espaces  égaux ,  et  l'erreur  où  elles  induisent 
l'élève  qui  veutcomparer ,  par  exemple,  l'Inde  avec  la  iNouvelle- 
Zemble ,  et  la  mer  Rouge  avec  la  baie  de  Baffin. 

8.  La  projection  stéréographique  est  peu  employée  à  l'égard 
des  cartes  particulières  ;  il  n'y  a  guère  que  les  Allemands  qui 
s'en  soient  servis  dans  ce  cas ,  et  particulièrement  Hasius  ^  qui  a 
composé  la  plus  grande  partie  des  cartes  de  l'atlas  de  Homann , 
fort  répandu  vers  le  milieu  du  siècle  passé.  Les  quatre  parties 
du  monde ,  représentées  isolément  par  cette  projection ,  ne  sont 
que  des  portions  de  la  mappencionde ,  projetées  sur  le  plan  du 
méridien  perpendiculaire  à  celui  qui  passe  par  le  milieu  de  la 
carte.  La  longueur  excessive  des  rayons  des  cercles  les  rend 
assez  difficiles  à  tracer,  et  l'altération  des  espaces  et  des  dis- 
tances n'y  est  pas  moindre  que  dans  d'autres  projections  plus 
aist'^es  à  exécuter  :  voilà  pourquoi  ces  cartes  sont  peu  communes 

en  France* 

On  peut  y  diminuer  l'inégalité  des  espaces  comme  dans  la 
tnappemonde ,  en  plaçant  le  point  de  vue  hors  du  globe  ,  mais  la 
distance  à  laquelle  il  convient  de  le  porter ,  dépend  de  l'étendue 
du  pays  qu'embrasse  la  carte ,  diminue  à  mesure  que  cette  éten- 
due devient  plus  petite,  et  peut  se  calculer  aisément,. en  com- 
psLvmt  le  degré  sur  les  bords  de  la  carte  avec  celui  qui  sc 
tt'ouve  vers  le  milieu. 
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Art.  ir. 

DES   PROJECTIONS   PAR  DEVELOPPEMENS. 

9.  La  plus  simple  de  ces  projections  est  celle  qu'on  nomme 
la  projrcdon  conique.  Il  est  bien  natuiel  en  effet  d'assimiler  une 
zone  sphérîque  à  un  cône  tronqua» ,  et  d'en  construire  ensuite 
le  développement  :  les  parallèles  deviendront  des  cercles  décrits 
du  sommet  du  cône  pris  pour  centre ,  et  les  méridiens  seront 
des  lignes  droites  assujéties  à  passer  par  ce  point.  Il  est  visible 
qu'on  aura  un  résultat  d'autant  plus  approche,  que  la  carte  em- 
brassera moins  d'étendue  en  latitude. 

Celte  projection  peut  varier  de  plusieurs  manières  :  car  on 
peut  supposer  que  le  cône  soit  tangent  au  parallèle  moyen  de  la 
carte ,  et  par  conséquent  extérieur;  ou  bien  qu'il  soit  en  partie 
inscrit  dans  la  sphère  ,  c'est-à  dire  formé  par  les  sécantes  des 
méridiens.  Dans  le  premier  cas,  la  cafte  n'aura  d'exactitude 
rigoureuse  que  sur  le  parallèle  moyen,  qui  conservera  dans  le 
développement  la  longueur  qu'il  a  réellement  sur  le  globe.  Mais 
les  parallèles  placés  tant  au-dessus  qu'au  dessous  de  celui-là  ^ 
excéderont  ceux  qui  leur  correspondent  sur  le  globe.  Mur- 
doch,  géomètre  anglais,  a  proposé  de  substituer  au  cône  tan- 
gent ,  un  cône  en  partie  inscrit  et  déterminé  par  cette  condition^ 
que  la  partie  de  son  aire  comprise  dans  la  carte  soit  équioalente  à  celle 
de  la  zone sphérique  quelle  représente, 

10.  L'astronome  de  Lislc,  qui  fut  chargé  de  construire  une 
carte  générale  de  l'empire  de  Russie  ,  voulant  éviter  les  incon- 
véniens  de  la  projection  stéréographique  énoncés  ci-dessus, 
employa  la  projection  conique  :  mais  pour  la  perfectionner  ,  il 
imagina  de  faire  entrer  le  cône  dans  la  sphère  ,  de  manière  qu'il 
la  coupât  suivant  deux  parallèles  placés  chacun  à  égale  distance 
du  parallèle  moyen  et  de  l'un  des  deux  parallèles  extrêmes.  La 
carte  avait  ainsi ,  sur  les  deux  parallèles  dont  on  vient  de  par- 
ler, la  même  dimension  que  la  partie  correspondante  du  globe  ; 
et  son  étendue  totale  différait  peu  de  celle  du  pays  qu'elle  devait 
représenter,  parce  que  Vexcédant  qui  se  trouvait  aux  deux  extré- 
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mîtes  de  la  carie  était  compensé ,  au  moins  en  partie ,  par  le 
défaut  qu'avait,  à  l'égard  de  la  zone  sphérique,  la  portion  ins- 
crite du  cône.  La  carte  comprenant  depuis  le  4o"'^  de  la  lati- 
tude jusqu'à  70°,  le  parallèle  moyen  répondait  :i  55**;  les  paral- 
lèles comnmns  avec  la  sphère  étaient  ceux  de  4-7**  3o'  et  de 
6^»  3o'. 

II.  Euler  s'est  occupé  de  cette  projection  ;  mais  il  a  subs- 
titué à  la  détermination  des  parallèles  qui  devaient  être  com- 
muns avec  la  sphère,  celle  du  point  de  concours  des  lignes 
droites  qui  représentent  les  méridiens ,  et  de  Tangle  qu'elles 
font  entre  elles  lorsqu'elles  comprennent  un  degré  de  longi- 
tude. Ses  calculs  sont  appuyés  sur  les  conditions  suivantes  : 
I**.  que  les  erreurs  soient  égales  aux  extrémités  méridionales  et 
septentrionales  de  la  carte;  3**.  qu'elles  soient  aussi  égales  à  la 
plus  grande  de  celle  qui  ont  lieu  vers  le  parallèle  moyen  de  la 
carte.  11  en  conclut  que  le  point  de  concours  des  méridiens  doit 
être  p!acé  au-deià  du  pôle ,  d'une  quantité  égale  à  5"  de  latitude , 
et  que   l'aagle  de   deux  méridiens  consécutifs   doit  être  de 

48'  44"  (0. 

Il  cherche  ensuite  de  combien  les  arcs  de  grand  cercle  qui 
mesurent  les  diî>tatices  sur  le  globe,  diffèrent  des  lignes  droites 
qu'on  leur  substitue  sur  la  carte,  et  il  trouve  qu'un  arc  de  9Ô** 
aurait  5ur  la  carte  une  longueur  de  90,79 ,  exacte  à  moins  d' un- 
centième  de  sa  valeur. 

I  .  On  pourrait  substituer  à  la  projection  conique  faite  sur 
deux  parallèles  du  globe ,  une  carte  qui  coïncidât  avec  trois,  et 
cela  en  décrivart  les  parallèles  extrêmes  et  le  parallèle  moyen, 
soit  en  lignes  droites ,  soit  en  cercles  concentriques ,  d'un  rayon 
donné  ;  puis  en  divisant  ces  parallèles  conformément  à  la  loi  du 
décroisse  ment  des  degrés  de  longitude.  On  se  procurerait  ainsi 
trois  points  pour  chaque  méridien  qu'on  représeiiterail  par  le 
cercle  mené  par  ces  trois  points.  Je  ne  «l'arrêterai  pas  sur  cette 
projection  indiquée,  je  crois,  par  Bion,  dans  son  Usage  des 

(1)  Mémoire  d'Ëulor,  tam.  i«'.  i'*  partie  des  Acta  Jcadejniœ  retto- 
politaïue. 
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globes ,  et  qui  n'est ,  comme  celle  de  Ptolémée ,  que  la  projection 
conique  défigurée. 

i3.  Quelques  géographes  ont  eu  aussi  l'idée  de  développer  en 
ligues  droites  tous  les  parallèles,  ei  Tun  des  méridiens,  celui 
qui  passe  par  le  milieu  de  la  carte  :  alors  les  parallèles ,  qui  sont 
tous  des  perpendiculaires  à  ce  méridien,  sont  espacés  comme 
sur  le  globe  ;  puis  on  prend  sur  chacun  les  degrés  de  longitude, 
tels  que  les  donne  la  loi  de  leur  décroissement,  c'est-à-dire, 
proportionnels  au  cosinus  de  la  latitude,  enfin  on  fait  passer 
par  chaque  série  de  points  de  division  correspondans ,  une  ligne 
courbe  qui  représente  le  ihéridlen.  Il  résulte  de  cette  construc- 
tion que,  dans  le  sens  de  ses  parallèles,  la  carte  a  partout  des 
dimensions  égales  à  celles  du  globe  :  mais  la  configuration  y  est 
considérablement  altérée  sur  les  bords,  par  l'obliquité  que 
prennent  les  méridiens  ;  en  sorte  que  des  quadrilatères  sphé- 
riques  rectangles,  compris  entre  les  méridiens  et  les  parallèles, 
y  sont  représentée  par  des  trapèzes  mixtilignes,  dont  les  angles 
sont  très-inégaux,  mais,  à  la  vérité ,  dont  les  aires  sont  égales. 
Cette  projection  a  été  employée  dans  l'Atlas  céleste  de  Flams- 
teed,  et  dans  les  quatre  parties  du  monde  de  J.-B.  Noilin,  et 
de  plusieurs  autres  géographes,  « 

14.  Facile  à  tracer,  et  conservant,  d'une  manière  au  moins 
très-approchée,  entre  les  diverses  régions,  les  rapports  ira- 
turels  d'étendue ,  cette  projection  devait  intéresser  les  géogra- 
phes :  aussi  a-t-on  trouvé  un  moyen  fort  simple  de  corriger  le 
défaut  occasionné  par  l'obliquijt^  des  mcridiens.  On  a  substitué 
aux  lignes  droites  qui  représentent  les  parallèles,  des  cercles 
concentriques  décrits  d'un  point  pris  dans  l'axe  de  la  carte  et 
passant  par  les  divisions  de  ce  méridien.  La  position  de  leur 
centre  commun  est  fixée  d'après  la  courbure  qu'il  convient  de 
leur  donner  pour  qu'ils  coupent  tous  les  autres  méridiens  le 
moins  obliquement  qu'il  est  possible.  Cette  projection  est  la 
plus  usitée  en  France ,  dans  les  cartes  générales,  telles  que 
celles  des  quatre  parties  du  monde.  De  Lisle  et  d'Anville  entre 
autres  s'en  sont  servis.  Les  quadrilatères  compris  entre  les  pa- 
rallèles et  les  méridiens  de  cette  projection,  sont ,  comme  dan^ 
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ta  précédente ,  équivalens  à  ceux  du  globe.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre,  les  distances  rie  peuvent  être  mesurées  à  la  rig^ueur  que 
sur  les  méridiens  et  sur  les  parallèles  ;  et  les  échelles  qu'on  y 
trouve  ne  donnenj;  que  des  approximations,  suffisantes  à  la  vé- 
rité, pour  les  besoins  ordinaires  de  la  géographie. 

i5.  M.  de  Lorgna  (i)  a  proposé  une  nouvelle  projection 
jouissant  de  la  propriété  de  représenter  par  des  espaces  égaux 
les  régions  d^égale  étendue.  Pour  construire  là  carte  d'un 
hémisphère,  il  le  conçoit  partagé  en  demi-fuseaux  par  des 
plans  menés  par  son  axe  ;  et  du  centre  du  grand  cercle  per- 
pendiculaire à  cet  axe,  il  en  décrit  un  autre  dont  l'aire  soit 
équivalente  à  celle  de  l'hémisphère.  Il  est  aisé  de  voir  que 
chaque  quart  de  fuseau  sera  représenté,  sur  le  cercle  dont 
il  s'agit,  par  un  secteur  dont,  l'angle  sera  égal  à  celui  que 
forment  les  deux  plans  qui  comprenaient  le  fuseau.  Dans  la 
projection  polaire  tracée  d'après  ce  principe,  les  méridiens 
sont  les  rayons  du  ciel  qui  termine  la  carte;  les  parallèles 
sont  des  cercles  concentrique^  à  ce  premier  et  équidistans  ; 
les  quadrilatères  formés  par  les  méridiens  et  les  parallèles, 
sont  égaux  et  rectangles  comme  sur  la  sphère;  et  par  cette 
raison,  la  configuration  des  pays  n'est  pas  très-altérée.  Lés 
distances  ne  se  mesurent  pas  immédiatement  par  la  droite  qui 
joint  les  àeuif.  points  que  l'on  compare  ;  mais  elles  n'en  dif- 
fèrent pas  beaucoup ,  et  leur  valeur  exacte  peut  s'en  déduire 
assez  facilement.  Ces  propriétés,  qu'on  ne  peut  contester  à 
la  projection  de  M.  de  Lorgna,  constituent,  suivant  lui,  celles 
que  doit  avoir,  pour  être  admise,  toute  bonne  projection  géo- 
graphique; et  >  dans  le  vrai,  il  ne  pourrait  qu'être  utile  d'a- 
dopter, pour  les  cartes  ordinaires,  cette  projection,  qui  est 
très -facile  à  décrire,  lorsqu'il  s'agit  des  hémisphères  terminés 
par  l'équateur.  L'auteur  a  aussi  donné  le  moyen  de  l'appliquer 
aux  cartes  particulières  ;  mais  le  tracé  se  complique  lorsqu'il 
s'agit  des  hémisphères  terminés  par  Thorizon ,  parce  qu'il  faut 

(i)  Principi  di  geografia  astronomica  geometrica.  In  Verona  1789, 
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alors  substituer  aux  méridiens  et  aux  parallèles  les  cercles* 
aziinutaux  et  les  alaiicanlarats  (oq  parallèles  à  rhorizonjdu 
lieu  pris  pour  centre  de  la  carte;  cercles  auxquels  on  ne  peut 
rapporter  les  longitudes  et  les  latitudes  que  par  une  cons- 
truction ou  un  calcul  particulier.  L'inconvénient  est  le  mcme 
à  regard  des  héuiisphères  terminés  par  le  méridien;  mais, 
comme  je  Tai  dit  plus  haut^  il  faut  toujours  compter  pour 
peu  de  chose  les  dilficultés  .de  la  projection,  qui  ne  doivent 
jamais  arrêter  le  géographe ,  lorsqu'il  en  résulte  des  avantages 
dans  Tusage  journalier  des  cartes. 

16.  Les  opérations  effectuées  (i)  dans  le  siècle  précédent 
pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  par  la  mesure  des  degrés 
des  méridiens  et  des  parallèles,  ont  fait  naître  une  espèce 
de  projection  très  importante,  puisque  c'est  celle  de  la  grande 
carte  de  France ,  le  plus  beau  travail  géographique  qu'on  ait 
exécuté  jusqu'ici. 

Lorsqu'on  entreprit  de  mesurer  un  degré  de  longitude,  on 
reconnut  la  difficulté  qu'il  y  avait,  à  tracer  exactement  sur 
la  terre  un  parallèle  à  Téquatcur.  En  effet,  si  par  un  ali- 
gnement perpendiculaire  au  méridien  d'un  lieu  et  dirige  au 
moyen  de  piquets  verticaux  on  détermine  une  suite  de  points, 
il  est  évident  qu'en  supposant  la  terre  sphérique,  ils  appar- 
tiendront au  grand  cercle  terrestre  compris  dans  le  plan  ver- 
tical mené  perpendiculairement  au  méridien  dont  il  s'agit, 
et  qui  répond  au  cercle  céleste  que  l'on  nomme  premier  perdrai 
Le  parallèle  à  l'équateur  se  sépare  bientôt  de  ce  cercle ,  qu  " 
ne  fait  que  toucher  au  point  où  il  coupe  le  méridien.  Dans 
un  sphéroïde,  la  courbe  perpendiculaire  au  méridien  est  a 
double  courbure,  et  la  recherche  de  sits  propriétés  a  occupe 
plusieurs  géomètres  (a). 

Le  méridien  et  ses  perpendiculaires  étant  les  jignes  qui  se 
tracent  le  plus  facilement  par  les  opérations  astronomique* 
et  géodésiques,  c'est  au  méridien  de  l'observatoire  de  V9X\s 

(1)  Mémoire  de  Cassini ,  Académie  des  sciences,  année  1745. 
(a)  Mémoire  de  Clairaut ,  Académie  des  sciences ,  année  1^53. 
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et  à  ses  perpendiculaires  qu^on  rapporte  îoimédiatement  les 
points  de  la  carte  de  France;  leurs  latitudes  et  leurs  longitudes 
n'ont  été  conclues  qu'à  posteriori  et  par  .le  calcul  (i). 

Pour  se  former  une  idée  de  la  manière  dont  cette  projec- 
tion représente  les  espaces  terrestres,  il  faut  observer  que  les 
grands  cercles  perpendiculaires  au  méridien  (en  supposant  la 
terre  sphérique)  se  coupent  tous  au  pôle  de  ce  méridien,  et 
convergent  par  conséquent  les  uns  vers  les  autres,  tandis  que, 
sur  la  carte  où  le  uicridien  est  une  ligne  droite,  ils  deviennent 
parallèles  entre  eux. 

.  Il  résulte  de  là  que  les  fuseaux  déterminés  par  deux  cercles 
perpendiculaires  au  méridien  sont  représentés  par  des  rectan- 
gles de  même  longueur.  Ainsi  les  distances  et  les  aires  ne 
peuvent  être  mesurées  immédiatement  sur  la  carte  de  France 
que  par  approximation ,  et  à  cause  que  l'étendue  en  longitude 
n'est  pas  assez  considérable  pour  que  la  convergence  des  per- 
pendiculaires au  méridien  entraine  une  erreur  de  quelque 
importance,  par  rapport  aux  besoins  ordinaires  de  la  géographie» 
On  a  sans  doute  préféré  cette  projection  à  toute  autre,  parce, 
qu'elle  ofire  les  déterminations  telles  qu'elles  ont  été  obtenues 
directement  par  les  opérations  sur  le  terrain,  et  qu'il  aurait 
fallu  les  transformer  pour  passer  à  une  autre  projection. 

17.  £n  suivant  sur  le  globe  un  rumb  de  vent  dont  la  pro- 
priété est  de  faire  le  même  angle  avec  tous  les  méridiens  qu'il 
rencontre,  on  décrit,  lorsqu'on  n'est  pas  exactement  sur  la 
ligne  nord  et  sud,  ou  sur  la  ligne  est  et  ouest,  une  courbe 
très-difiérentc  du  cercle,  et  qui,  dans  les  cartes  où  les  mé- 
ridiens ne  sont  pas  des  lignes  droites  parallèles,  est  représen- 
tée par  une  espèce  de  spirale.  L'impossibilité  de  mesurer  avec 
le  compas. les  parties  de  cette  courbe,  a  fait  chercher  aux 
marins  des  projections  où  elle  devient  une  ligne  droite. 

Lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  représenter  de  petits  espaces , 
ou  du  moins  peu  étendus  en  latitude,, on  peut  substituer  à 
la  zone  sphérique  le  développement  d'un  cylindre  soit. inscrit, 
soit  circonscrit  à  cette  zone ,  et  dont  Taxe  coïncide  ^vec  cehiî 

(1)  Traité  analytique  des  mouvement  célestes^  par  du  Sdjour,  t.  I, 
Tom,  I.  6. 


du  globe.  Les  méridiens ,  qui  résultent  des  sections  An  cylindre 
par  des  plans  passant  par  son  axe,  sont  représentes  par  des 
lignes  droites  parallèles  à  cet  axe  ;  les  plans  des  cercles  pa- 
Tallèles  coupent  le  cylindre  suivant  des  cercles  parallèles  à 
,^a  base  et  qui  deviennent  des  lignes  droites  dans  le  dé- 
veloppeipent  Telle  est  la  construction  des  caries  plates, 
dont  on  attribue  l'invention  à  dom  Henry,  infant  de  Portugal; 
leurs  défauts  sont  analogues  à  ceux  de  la  projection  conique, 
et  même  plus  considérables  ;  car  dans  celle-ci  on  peut  donner 
à  deux  parallèles  leur  véritable  longueur  par  rapport  aux  de- 
^és  de  latitude ,  tandis  que  cela  ne  peut  se  faire  dans  la  carte 
plate  que  pour  un  seul,  savoir,  pour  l'inférieur  lorsquon 
développe  le  cylindre  circonscrit,  et  pour  le  supérieur  lorsqu'on 
développe  le  cercle  inscrit. 

On  pourrait  aussi  employer  le  cylindre  construit  sur  un  des 
parallèles  intermédiaires ,  et  qui .  serait  en  partie  intérieur  el 
pn  partie  -extérieur  à  la  sphère  :  de  cette  manière,  Pétendue  en 
longitude  ne  serait  exacte  que  vers  le  milieu;  mais  l'erreur 
se  trouverait  partagée  entre  les  deux  extrémités.  Il  se  présente 
ici  des  questions  pareilles  à  celles  qu'Euler  a  résolues  pour 
la  projection  conique.  Il  est  évident,  par  exemple,  qu'on  peut 
placer  le  parallèle  qui  sert  de  base  au  cylindre ,  de  manière 
que  l'aire  du  développement  soit  égale  à  celle  de  la  zone  sphé- 
f  ique. 

Le  tracé  de  ces  cartes  s'effectue  sans  peine,  dès  qu'on  a  là 
position  du  parallèle  terrestre  qu'on  développe  ;  il  n'est  question 
que  de  donner  aux  degrés  de  longitude  sur  ce  parallèle,  lagrandeur 
qu'ilii  doivent  avoir  par  rapport  à  celle  qu'on  assigne  au  degré  de 
latitude. 

Ces  cartes  ne  pouvant  convenir  qu'à  de  très  -petites  parties 
du  globe ,  sont  presque  abandonnées  aujourd'hui  ;  et  dans  la 
plupart  de  celles  qu'on  rencontre  encore  et  qui  sont  hollandaises, 
on  ne  trouve  point  d'échelle  des  longitudes ,  mais  seulement 
celle  des  latitudes  et  des  rumbs  de  vent. 

j|8.  L'usage  que  les  marins  font  des  cartes ,  se  réduit  à  tracer 
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exactement  diaprés  sa  longueur  et  sa  direction  le  .chemin  qu'ils 
ont  fait  9  à  déterminer  la  distance  où  ils  sont  des  divers  points 
des  côtes ,  et  la  direction  qu'ils  doivent  tenir  pour  y  arriver  ou 
pour  les  éviter.  Il  faut  bien  observer  que»  par  la  direction  qu'il 
faut  suivre  pour  aller  d'un  point  à  un  autre  sur  la  terre ,  les 
marins  n'entendent  point  celle  qui  donne  le  plus  court  chemin, 
et  qui  9  sur  une  sphère  ,  est  un  cercle  ;  car  l'instrument  dont  ils 
se  servent  pour  connaître  leur  direction  ou  la  bousscJe ,  ne  peut 
leur  indiquer  ce  plus  court  chemin  qui  coupe  les  divers  méri- 
diens sous  des  angles  inégaux. 

Mercator  et  Edward  Wright  ont  imaginé  la  projection  des 
cartes  réduites,  qui  satisfait  parfaitement  ^ux  conditions  ci-dessui^ 
Les  méridiens  y  sont  des  lignes  droites  parallèles,  équidistantes 
et  coupées  à  angles  droits  par  les  parallèles  à  Péquateur;  mais 
les  intervalles  qui  séparent  ceux-ci ,  croissent  à  mesure  qu'on 
s'avance  vers  les  pôles,  dans  un  rapport  précisément  inverse  de 
celui  qui  suit  sur  le  globe  la  diminution  dois  degrés  de  longitude. 
,  Il  résulte  de  là  que  les  distances  en  longitude,  mesurées  sur 
chaque  parallèle ,  ont  avec  les  distances  en  latitude  correspon- 
dantes ,  la  même  relation  que  sur  le  globe. 

Le  tracé  de  ces  cartes  n'a  d'autre  difficulté  que  la  construction 
de  l'échelle  des  latitudes  pour  laquelle  on  a  depuis  long-temps 
des  tables  calculées  avec  beaucoup  de  soin ,  et  même  en  ayant 
égard  à  l'aplatissement  de  la  terre. 

Il  est  évident  qu'on  ne  doit  point  chercher  sur  les  cartes  ré- 
duites les  rapports  d'étendue  des  pays,  ni  l'exactitude  de  leur 
configuraiion  ;  car  cette  projection  aMgmente  considérablement 
les  régions  qui  sont  placées  vers  les ,  pôles ,  quoique  d'ailleurs 
elle  partage  avec  la  projection  slércographique ,  la  propriété  de 
conserver  aux  portions  infiniment  petites  du  globe  leur  simili- 
tude :  mais  ces  défauts  n'ont  aucun  inconvénient  pour  les  caries 
réduites ,  qu'on  ne  doit  regarder  que  comme  des  instrumens 
destinés  à  résoudre  graphiquement  les  principales  questions  du 
pilotage  ;  ce  qu'elles  font  avec  la  plus  grande  exactitude  et  la 

plus  grande  facilité. 

6*. 


ig.  Je  viens  Ae  parcourir  les  différentes  cspèdcs  de  cartes , 
d'en  montrer  les  propriétés  et  les  défauts  :  mais  il  faut  bien 
prendre  garde  que  le  mot  défaut  n'est  relatif  qu'à  la  manière  or- 
dinaire d'envisager  les  cartes  f  car  en  les  considérant^  avecEuler 
et  Lagrange  (i) ,  comme  une  transformation  des  coordonnées , 
il  est  touiours  mathématiquement  possible  de  déterminer  sur  une 
carte  toutes  les  relations  géographiques  qu'on  peut  désirer  de 
connaître  ;  seulement  comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  certaines 
rejations  s'obtiejinent  plus  facilement  que  les  autres. 

En  effet  la  position  des  différens  points  de  la  sphère  étant 
déterminée  par  la  latitude  et  la  longitude,  comme  le  sont  par 
deux  coordonnées  les  différens  points  d'un  plan,  si  l'on  prend, 
sur  la  carie,  des  lignes  assujetties  à  une  loi  mathématique  pour 
représenter  ces  coordonnées ,  on  établira  entre  les  points  de  la 
carte  et  ceux  de  la  sphère  une  relation  telle ,  qu'on  pourra  assi- 
gner sur  la  carte  l'équation  des  lignes  qui  correspondent  aux 
cercles,  ou  même  aux  courbes  quelconques  tracées  sur  la  sphère, 
et  compaier  les  espaces  relatifs  aux  unes  et  aux  autres.  Réci- 
proquement on  peut  demander  quelle  doit  être  la  nature  des 
coordonnées  de  la  carte  ,  c'est-à-dire  ,  des  lignes  qui  représen- 
tent les  méridiens  et  les  parallèles ,  pour  que  les  parties  de  cette 
carte  aient  telle  ou  telle  relation  avec  celle  de  la  sphère.  En  ap- 
pliquant à  cette  dernière  question  l'analyse  la  plus  délicate, 
Euler  et  la  Grange  ont  déterminé  à  priori  la  construction  des 
diverses  espèces  de  carte  d'après  les  propriétés  dont  elles 
jouissent.' 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  ici  de  cette  manière  d'envisager 
les  cartes.' Dans  cette  circonstance  comme  dans  presque  toutes 
les  autres ,  le  besoin  a  conduit  par  des  voies  particulières  et 
indirectes  aux  résultats  immédiatement  utiles,  long-temps  avant 
la  découverte  delà  théorie  générale. 

Après  avoir  esquissé  les  moyens  généraux  de  représenter  les 
régions  du  g!obe ,  il  ne  resterait  plus  pour  construire  une  carte , 
qu'à  placer  dans  leurs  situations  respectives  les  divers  points  de 

(i)  Mémoire  d'Euler,  t.  I,  partie  des  jicta  Acadeiniœ  Petropolitanœ-, 
Mémoire  de  la  Grange,  Académie  de  Bevlin^  annce  1779. 
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CCS  réglons  ;  ce  qui  n^aurait  aucune  difficulté  si  on  avait  leurs 
longitudes  et  leurs  latitudes  :  maïs  il  n^en  est  pas  ainsi ,  et  pour 
suppléer  aux  observations  astronomiques  qui  manquent  le  plus 
souvent ,  les  géographes  ont  cherché  dans  les  descriptions  faîtes 
par  les  historiens  et  les  voyageurs,  des  matériaux  pour  remplir 
leur  canevas.  La  discussion  et  la  combinaison  de  ces  matériaux 
forment  la  géographie  critique  :  c^est  dans  les  mémoires  des  De 
Lisle,  des  D'Anville  et  des  Buache ,  qu'elle  doit  s'étudier. 

L\CR0IX  . 

Membre  de  Flnstitut 
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histoire: 


HÉHOIBE 


Sur  i*it9Surrection  et  la  guerre  bes  Bataves  contre  ies 
Romains  sous  les  règnes  de  Vitellius  et  de  Vespasien. 

Long-temps  avant  la  fondation  de  Rome ,  les  Gaulois ,  déjà 
formés  en  corps  de  nation  ,  s^étaient  rendus  redoutables  à  leurs 
voisins.  Des  colonies  nombreuses  sorties  de  leur  sein ,  par  des 
causes  qui  nous  sont  inconnues  ,  s'étaient  établies  en  Espagne , 
sous  le  nom  de  Ccltiberiens ,  de  Galleciens  et  de  Celtes  ;  dans 
la  grande  Bretagne  sous  le  nom  de  Dumnons  ,  d^Âtrebates  et 
de  Cantiens  ;  dans  Flrlandc  sous  celui  de  Belges.  En  Germanie 
les  Gaulois  Hcivctiens  ooieupaient  les  contrées  qui  forment 
aujourd'hui  le  royaume  de  AVurtemberg  et  le  grand  duché  de 
Baden.  En  Italie ,  l'empire  des  Ombriens ,  détruit  plus  tard  par 
les  Etrusques ,  fut  fondé  par  les  Gaulois.  Les  dernier  terme  de  la 
grandeur  et  des  conquêtes  de  Tantique  empire  des  Gaules  ,  fut 
la  grande  émigration  qui  eut  lieu  sous  le  règne  d'Ambigat ,  et 
i^u$  la  conduite  de  ses  neveux  Sigovese  et  Bellovese ,  environ 
600  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Le  premier  se  porta  vers  la  Germanie ,  d'où  ses  lieutenans 
ou  ses  successeurs  sY»tendirent  en  lUyrie,  en  Thracc ,  et  jus- 
ques  dans  l'Asie  mineure ,  et  y  formèrent  des  établissemens  , 
qui  durèrent  long-temps  après  eux.  Tels  furent  ceux  des  Boien^ 
en  Bohème ,  et  des  Scordisques  aux  bords  de  la  Save  et  du 
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Danidbc;  lé  royaume  de  Tyle  près  âe  Byzance  ef  celui  des 
Galates  ou  Gallogrecs  en  Phrygîe. 

Bellovese  passa  en  Italie ,  et  y  détruisit  la  domination  de^ 
Etrusques ,  qu^il  réduisit  à  la  seule  •  province  qui  conserva  le 
nom  d^Etruric.  Les  peuplades  qu^il  conduisait  sMtablirent  dans  ce 
pays ,  et  y  occupèrent  les  contrées  appelées  depuis  Gaule  Cisal- 
pine. 

Depuis  lors,  soit  que  cette  émigration  trop  forte  eut  affaibli 
IVmpire  des  Graules  ^  soit  que  les  dissentions  intestines  qui  pa« 
raissent  avoir  suivi  le  règne  d^Ambigat,  eussent  énervé  ses  for^ 
ces  en  les  divisant,  il  est  certain  que  les  Gaulois ,  loin  de  faire  de 
nouvelles  conquêtes ,  furent  eux-mêmes  exposés  aux  invasions, 
de  leurs  voisins.  Du  côté  des  Pyrénées ,  les  Yascons  de  Tlbérie  y 
occupèrent  une  partie  de  FAquitaine.  Les  Marcomans ,  les  Se-' 
dusiens  et  les  Harudes ,  chassèrent  les  Boiens  de  la  Bobème  elf 
refoulèrent  lesHelvétiens  à  la  gauche  du  Rhin.  Sept  autres  peu-^ 
pies  germaniques ,  les  Triboces ,  les  Nemetes  »  les  Yangions  ; 
les  Caracates  /  les  Treviriens ,  les  Ëburons  9  et  les  Bataves , 
passèrent  ce  fleuve  ,  et  s^établirent  à  une  (dus  ou  moins  grande 
profondeur,  sur  la  rive  gauloise.  A-peu-près  vers  le  même 
temps  la  domination  des  Gaulois  cessait  dans  le  nord  de  Tltalie. 
Peu  après  les  Romains  passèrent  eux-mêmes  les  Alpes  et  m- 
vahirent  la  partie  méridionale  de  la  Celtique.  Enfin  César,  au- 
tant par  ses  intrigues  que  favorisaient  les  jalousies  intestines  y 
nées  du  système  fédératif  qui  régissait  les  Gaules^  que  par  la 
force  des  armes ,  fit  la  conquête  de  ce  beau  pays  et  le  soumit 
à  Fempire  romain. 

Dans  cette  lutte  qui  dura  huit  ans ,  et  où  les  Belges  eti  gêné-* 
rai  montrèrent  tant  de  courage  et  de  constance,,  les  Bataves,. 
parmi  eux,  furent  les  seuls  qui  s^attachèrcnt  au  parti  de  César 
et  lui  fournirent  des  troupes.  Leur  cavalerie  figura  dans  toutes 
les  campagnes,  au  nombre  de  ces  redoutables  escadrons  Ger* 
mains ,  qui  firent  tant  de  mal  aux  Gaulois.  Ces  services  signalés 
resserrèrent  Falliance  qu'ils  avaient  formée  avec  les  Romains  , 
et  leur  méritèrent  les  immunités  dont  ils  jouirent  par  la  suite. 

Les  Bataves  ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  plus  haut,  étalent 


88  HISTOIRE. 

Germains  d^origîoe.  Tacite  (i)  dit  qu^ils  étaient  Cattes,  c^est- 
à-dire  que  c'était  une  des  peuplades  qui  formaient  la  nation  des 
Cattes ,  anciens  habitans  de  la  Hesse  et  de  la  Turingc.  Il  pa- 
rajt  que  leur  nom  véritable  était  Battes  ou  Batten,  et  que  celui 
de  Batavie ,  donné  à  leur  pays ,  n'est  qu'une  corruption  du  mot 
germanique  Batten-au  ou  Batt-au  (contrée  des  Battes).  II  pa- 
raîtrait alors  que  leur  siège  origiijiaire  était  sur  les  bords  de 
l'ÏLder  etde  la  Verra,  où  Ton  trouve  encore  Battenbtirg  et 
Battenhausen.  Avec  les  Bataves  était  venue  la  peuplade  des 
Caninefates ,  également  Gatte.  Les  Bataves  occupèrent  la  partie 
orientale  ou  la  pointe  de  Tilc^  et  les  Caninefates  les  bords  de 
la  mer.  Ces  derniers  étaient  les  plus  nombreux,  quoiqu'on  les 
ait  toujours  confondus  sous  le  nom  de  lewrs  voisins. 

Jusqu'à  l'époque  de  l'insurrection  excitée  par  Civilis,  les  Ba- 
taves avaient  toujours  été  traités  non-seulement  avec  modé- 
ration, mais  môme  avec  distinction.  Exempts  de  tributs  et  de 
toutes  espèces  de  charges  pécuniaires ,  ils  ne  connaissaient  pas 
les  vexations  des  publicains.  Rome  ne  demandait  d'er.x  que  des 
soldats,  et  leur  esprit  belliqueux  se  prêtait  volontiers  à  un  im- 
pôt de  cette  nature ,  qui  leur  fournissait  l'oeeasion  d'exercer  leur 
bouillant  courage ,  et  offrait  à  leur  jeune  noblesse  celle  de  se 
distinguer.  Car  leurs  cohortes  d'infanterie ,  ou  leurs  escadrons 
de  cavalerie  étaient  toujours  commandés  par  des  nationaux.  Les 
troupes  bataves,  qui  avaient  servi  utilement  dans  la  guerre  ger- 
manique et  à  la  conquête  de  la  Bretagne,  jouirent  bientôt  d'une 
grande  réputation  dans  les  armées  romaines ,  où  l'histoire  nous 
dit  qu'elles  occupaient  un  rang  presque  égala  celui  des  cohortes 
prétoriennes.  Mais  lorsque  les  guerres  civiles  qui  suivirent  l'in- 
surrcfction  de  Vindex  et  la  mort  de  Néron  ,  vinrent  agiter  l'em- 
pire, la  nécessité  de  compléter  les  légions  affaiblies  et  d'en 
former  de  nouvelles,  occasionna  dans  la  levée  des  troupes  des 
vexations ,  qui  furent  la  cause  ou  plutôt  le  prétexte  de  la  guerre 
dont  nous  nous  occuperons  dans  le  présent  mémoire. 

Avant  d'en  commencer  la  description,  il  ne  sera  pas  hors 
^i)  Tacit.  Histor.  ly  y  5 , Mor,  Germ.  g.  Plin.IV,  i5,  17. 
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de  propos  de  jetter  un  coup  d'oeil  géographique  sur  le  pays  qui 
lui  servit  de  théâtre  depuis  Mayence  jusqu'à  la  mer  (Fo/.  pi.  I),I1 
sV  é^i^  f^i^  de  grands  changemens  depuis  César.  Les  Eburons 
et  les  Aduatiques,  détruits  ou  dispersés  par  ce  conquérant, 
leur  pays  était  resté  désert.  Les  Menapiens,  fort  maltraités, 
avaient  abandonné  la  rive  droite  de  la  Meuse ,  pour  se  renfer- 
mer dans  les  marais  de  la  Campine ,  des  bouches  de  TEscaut  et 
de  la  Flandre.  Ces  contrées  furent  occupées  par  d'autres  peu- 
ples. Déjà  soui  le  règne  d'Auguste,  les  Ubiens,  pressés  par 
leurs  voisins,  sur  qui  l'impulsion  des  sauvages  de  Torient  et 
clu  nord  commençait  déjà  à  se  faire  sentir,  avaient  demandé 
un  asile  aux  Romains.  Agrippa  les  transplanta  des  bords  de 
la  Ruhr  et  de  la  Lippe,  à  la  rive  droite  du  Rhin,  dans  la 
partie  orientale  du  pays  des  Eburons.  Successivement  les  St^- 
niciens,  les  Tongres  et  les  Betasiens  furent  mis  en  posses- 
sion du  restant  de  ce  pays.  Les  Toxandres  et  les  Gugemes 
occupèrent  chez  les  Menapiens,  les  premiers  les  cantons  d'He- 
rentals  et  de  Tumhout ,  les  seconds  les  pays  de .  Gueldre  et 
de  Cleves.  Drusus,  en  joignant  les  eaux  de  TYssel  et  du  Rhin, 
avait  donné  à  ce  fleuve  une  nouvelle  embouchure  dans  le  lac 
Flevus,  et  avait  aggrandi  l'île  Batave,  dans  laquelle  se  trou- 
vèrent compris  plusieurs  petits  peuples ,  tiels  que  les  Frisiabons 
et  les  Sturiens  et  une  portion  des  Chauques  (Chauci).  Peu 
•après,  le  même  Drusus  ayant  soumis  les  Frisons  au  tribut, 
les  limites  de  l'empire  s'étendirent  au  nord  jusqu'à  l'Ems. 

Tels  étaient  les  changemens  qui  avaient  eu  lieu  dans  le 
nord  de  la  Belgique,  depuis.  César  jusqu'à  Néron,  sous  le 
rapport  des  peuples  qui  l'habitaient.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 
nos  jours,  il  ne  s'en  est  pas  fait  de  moins  importans  dans 
la  configuration  topographique  de  ces  contrées.  Elles  sont  telles 
qu'il  est  nécessaire  de  s'arrêter  un  instant  à  les  indiquer ,  afin 
de  pouvoir  comparer  la  carte  jointe  au  présent  mémoire  avec 
les  cartes  modernes  du  même  pays.  La  séparation  du  Rhin 
et  du  Wahal  se  faisait  comme  aujourdhui ,  près  du  fort  de 
Schenk;  de  là  le  Rhin  coulait  vers  Utrecht  En  face  de  Castra 
Herculis  (liuissen)  s'ouvrait  le  canal  de  Drusus,  qui  joignait 
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.les  eaus  du  Rhîn  à  celles  de  TYssel,  à  Doesbûorg  (CaA^ 
Drusf).  Les  eaux  de  TYssel  ainsi  rendu  navigable  se  jet taient 
dans  le  lac  Flevus  à  Kampen  {Naoalid).  A  LJtrecfat,  le  Rhin  se 
séparait  de  nouveau  en  deux  branches.  L^une,  la  Germanique, 
aujourd'hui  appelée  Vecht,'  se  jettait  dans  le  lac  Flevus,  près 
de  Muyden.  Le  lac  Flevus  lui-même  n^occupait  que  la  partie 
méridionale  du  Zuiderzée  et  ne  dépassait  pas  une  ligne  tirée 
du  nord  de  Tîle  de  Schokland  à  Enkhuiseû.  La  rivière  qui 
servait  d'embouchure  au  lac  s'appelait  également  Flevus ,  et 
se  jettait  dans  la  mer  entre  Tile  actuelle  de  Flieland  et  celle 
de  Terschelling.  L'autre  branche  arrosait  les  murs  de  Lugàu- 
num  Baiaçorum  (Leyde),  et  se  jettait  dans  le  Rhin  au-delà 
de  Kattwyk-op'Zee.  De  Leyde  une  troisième  branche  passait 
près  de  Harlem  et  d'Âlkmaer  et  se  jettait  à  la  mer  en  deux 
embouchures  à  Egmont  et  à  Putten.  Le  canal  que  fit  creuser 
Corbulon  pour  recevoir  les  rifoulemens  de  la  haute  marée  ^ 
est  celui  qui  existe   encore  entre  Leyde  et  Delftshaven.  Le 
Leck  n'était  alors  ainsi  que  le  Merve,  qu'une  petite  rivière 
formée  par  l'écoulement  des  marais.  Ce  fut|  comme  nous  le 
verrons  plus  bas,  Civilis  qui  y  détourna  les  eaux  du  Rhin 
par  une  coupure  près  de  Bataooduruih  (Wyck),  et  forma  ainsi 
le  canal  qui,  élargi  par  les  Hollandais  en  860,   acheva  de 
dessécher  le  bras  de  Leyde.  La  Meuse  recevait  le  \YahaI  au 
même  lieu  qu'aujourd'hui,  mais  de  là  elle  suivait  le  lit  appelé 
OudeMaas,  qui  passe  à  Crevecœur  et  Heusden,  arrosait  les 
murs  de  Gertruydenberg  (autrefois  mons  Litoris)  et  traversait 
le  canton  où  s'est  formé  depuiç  le  Bies  Bosch.  Au  lieu  où  est 
aujourd'hui  Willemstadt,  commençait  sa  large  embouchure, 
Vimmensum  os  mosae  de  Tacite  (i).  La  rive  orientale  de  cette 
embouchure   passait  Ylardingen ,   et  la   méridionale  suivait 
l'île  d'Over  Flake.  Les  îles  de  Vorne ,  Putten  et  une  partie  de 
Beyerland  se  sont  formées  depuis.  Après  avoir  arrosé  les  murs 
à'AndoQârpium  (Anvers),  et  près   de   l'emplacement  du   fort 
de  Batz,  l'Escaut  se  divisait  en  deux  branches.  L'occidentale 
coulait  au  sud  des  îles  de  Walcheren  et  Zuyd  Bevcland,  et  se 

(i)  Tacit.  annal.  11.  i. 
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jettaît  à  la  met  au  nord  du  Portas  AepatiacUs  (Blankenberg.) 
Ce  bras  en  recevait,  un  autre  intérieur  qui  débouchait  du 
Gandaçus  Portus ,  aujourd'hui  Gand.  La  branche  orientale 
coulait  dans  le  lit  appelé  encore  aujourd'hui  Escaut  oriental. 
II  existait  déjà  alors  une  communication  entre  l'Escaut  et  la 
Meuse,  par  la  rivière  appelée  Ecndragt,  qui  coule  à  Tholen, 
et  par  le  Volk  Rack.  Il  est  aisé  de  voir  par  cette  description, 
que  les  îles  qui  existent  aux  embouchures  de  la  Meuse  et 
de  l'Escaut,  formaient  autrefois  un  continent  qui  n'était  coupé 
que  par  les  Kts  de  ces  rivières.  U  est  probable  cependant  que 
les  canaux  qui  leà  séparent  actuellement  étaient  alors  des  vallées 
marécageuses,  et  formaient  ces  îles  où  César  dit  que  les'Mé- 
napiens  se  refugfièrent  à  son  approche.  Le  testant  de  leur  pays, 
c'est-à-dire  la  Flandre  et  la  Campine ,  était  couvert  de  bois 
marécageux. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  Bataves ,  traités  par  Jes  Romains 
plutôt  en  alliés  qu'en  sujets ,  n'éprouvaient  aucunes  des  vexa- 
tions fiscales  que  les  Romains  savaient  si  bien  appesantir  sur 
les  peuples  qui  leur  étaient  soumis.  Le  besoin  qu'ils  avaient 
de  ces  troupes  valeureuses  et  les  services  qu'elles  avaient  rendus, 
obligeaient  le  despotisme  proconsulaire  à  respecter  la  nation. 
En  un  mot,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  Tacite, 
les  Romains  tenaient  les  BatSvès  en  réserve ,  comme  des  traits 
et  des  armes  pour  la  guerre  (i).  Ne  servant  ainsi  l'empire 
qu'en  hommes  et  en  armes ,  ils  n'étaient  ni  corrompus  par  là 
richesse  des  Romains,  ni  effrayés  de  leur  puissance.  Leurs 
cohortes,  qu'ils  avaient  encore  conservé  le  droit  de  commander 
eux-mômes,  s'étaient  méritées  dans  les  guerres  germaniques 
une  illustration  qu'augmenta  encore  la  gloire  acquise  en  Bre- 
tagne. Dans  leur  pays  môme  ils  avaient  un  corps  de  cavaliers 
d'élite,  particulièrement  exercés  à  là  natation:  A  cbeval  et 
tout  armés  ils  traversaient  le  Rhin  à  l'a  nage  par  escadrons. 
Sous  le  règne  de  Néron,  Jullius  PauUus  et  Claudius  Civilis 
frères  et  tous  deux  de  race  royale ,  étaient  les  plus  distii^gués 

^i)  Tacit.  Mor.  Gcrm.  9. 
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parmi  les  Bataves  (i).  Le  légat  de  la  Germanie  inférieure, 
Fonteius  Capito,  fit  mourir  Paullus,  sur  une  fausse  accusa- 
tion de  rébellion.  Civilis  mis  aux  fers  fut  envoyé  à  Rome 
devant  Néron,  mais  après  la  mort  de  cet  empereur,  Galba 
le  fit  mettre  en  liberté.  De  retour  chez  lui  il  courut  un  nou- 
veau danger  à  Tavénement  de  Vitellius ,  et  n^échappa  qu'avec 
peine  à  la  mort  que  lui  vouait  la  haine  de  Tarmée ,  qui  deman- 
dait avec  instance  son  supplice.  Telles  furent  les  causes  de 
sa  haine  contre  les  Romains  :  les  maux  qui  assiégeaient  l'em- 
pire faisaient  naître  en  lui  Tespoîr  die  se  venger. 

Civilis,  doué  d'un  esprit  plus  profond  que  ne  Pont  com- 
munément ces  peuplés  peu  policés ,  se  comparait  à  Sertorius 
et  à  Ânnibal ,  avec  lesquels  il  avait  de  commun  d^ètre  borgne, 
dit  Tacite ,  mais  à  qui  il  ne  ressemblait  pas  moins  par  son  gé- 
nie. Ne  voulant  pas  risquer  de  se  présenter  tout-à-coup  comme 
ennemi,  en  se  séparant  ouvertement  des  Romains,  il  prétexta 
de  l'attachement  pour  Vespasien  et  parut  zélé  pour  son  parti. 
Peu  après  il  reçut  des  lettres  d'Antoniu«  Primus,  qui  lui  enjoi- 
gnait de  désorganiser  les  troupes  auxiliaires  appelées  par  Vitel- 
lius, et  de  retenir  les  légions  par  Tapparence  d'une  guerre 
germanique.  Le  légat  actuel  Hordeonius  Flaccus  lui  avait  fait 
les  mêmes  recommandations,  autant  par  inclination  pour  Ves- 
pasien, que  par  la  crainte  quo  la  continuation  de  la  guerre 
etTirruption  de  tant  de  troupes  en  ItaKe  n'entraînassent  la  ruine 
de  l'empire.  Civiiis,  décidé  à  se  revolteç,  mais  cachant  Té- 
tendue  de  ses  projets  et  laissant  aux  événemens  le  soin  de 
les  développer,  commença  la  révolution  de  la  manière  sui- 
vante. 

La  jeunesse  batave  était  appelée  à  la  conscription  par  ordre 
de  Vitellius,  Cette  levée  déjà  dure  par  elle-même,  fut  encore 
aggravée  par  l'avarice  et  la  luxure  des  employés.  Ils  enlevaient 
des  vieillards  ou  des  infirmes  pour  les  relâcher  à  prix  d'argent. 
lis  se  réservaient  les  jeunes  hommes  d'une  figure  agréable, 
et,  dans  ce  pays,  la  jeunesse  est  belle,  pour  en  abuser.  Ces 

(i)  Tacit.Histor.  IV.  3. 
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vexations  ayant  irrité  le  peuple,  les  agéns  secrets  de  riiisarrec^ 
tîon ,  en  profitèrent  pour  l'exciter  à  s'opposer  aux  levées.  Ci- 
viiis  de  son  côté,  ayant  invité  les  primats  du  pays  et  les  princi- 
paux du  peuple  à  un  grand  repas  dans  un  bois  âacré,  dès 
qu'il  vit  les  convives  échauffés  par  la  réunion  et  les  plaisirs  de 
la  table ,  les  harangua  dans  le  môme  sens  que  ses  émissaires. 
Leur  rappelant  la  gloire  et  les  hauts  faits  de  la  nation  Batave,  il 
leur  mit  sous  les  yeux  les  mauvais  traîlcmens  qu'ils  éprou-» 
vaient  en  ce  moment ,  au  mépris  des  privilèges  que  leur  as- 
surait leur  alliance.  Enfin  il  les  exhorta  à  profiter  du  moment 
où  la  guerre  d'Italie  avait  dégarni  les  camps  romains,  les  as- 
surant que  les  Gaulois  et  les  Germains  seraient  prèls  à  les 
appuyer,  et  que  d'ailleurs  en  se  couvrant  du  nom  de  Vespasien, 
ils  se  ménageraient  toujours  une  ressource  dans  les  revers- 
Cette  exhortation  fut  reçue  avec  -applaudissement  et  tous  -les 
assistans  s'unirent  à  lui  par  un  serment  solemnel.  On  s'adressa 
sans  délai  aux  Caninefates  pour  les  engager  à  s'associer  à 
l'entreprise.  Des  agens  secrets  furent  expédiés  aux  cohortes 
Sataves  auxiliaires  de  Bretagne  (i),  qui  avaient  été  renvoyées 
d'Italie  en  Germanie  et  se  trouvaient  à  Mayence. 

Il  y  avait  chei  les  Caninefates  un  certain  Brinio ,  d'une  nais- 
sance illustre  et  d'une  audace  téméraire  ;  son  père  avait  osé 
commettre  des  hostilités ,  et  avait  impunément  bravé  la  folle 
expédition  de  Caligula.  Son  nom  et  Vesprit  de  sa  famille  le  re- 
commandèrent aux  insurgés ,  et  l'ayant  élevé  sur  le  pavois  ,  ils 
l'élurent  pour  chef.  Aussitôt  et  de  concert  avec  les  Frisons ,  il 
attaqua  le  camp  de  deux  cohortes ,  après  leur  avoir  coupé  le 
chemin  du  rivage  prochain  de  la  mer.  Les  Romains ,  déjà  trop 
peu  nombreux  pour  se  défendre ,  furent  surpris  ;  le  camp  pris 
et  détruit ,  les  valets  d'armée  et  les  marchands  romains  répan- 
dus dans  la  campagne  en  pleine  sécurité ,   attaqués  et  tués.  Le 

(i)  Elles  étaient  huit,  auxiliaires  delà  i4* légion.  Yitellius  les  avait 
amenées  avec  lui  jusqu'à  Turin ,  d'où  ii  les  renvoya  dans  les  Gaules  ,  et 
Après  la  bataille  de  Bedriac  elles  eurent  ordre  de  retourner  en  Bre- 
tagne. 
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même  sort  menaçait  les  autres  châteaux  (i) ,  si  les  préfets  ne 
les  avaient  abandonnés ,  après  les  avoir  incendiés.  Toutes  les 
troupes  romaines  se  réunirent  dans  la  partie  supérieure  de  l'île  , 
sous  les  ordres  d'un  primipile  nomme  Aquilius,  où  elles  re- 
présentaient plutôt  le  nom  que  la  force  d  une  armée.  Car  Vi- 
tellius  ayant  conduit  avec  lui  les  hommes  d'élite  des  cohortes , 
}es  avait  fait  remplacer  par  de  nouvelles  levées  des  cantons  en- 
vîronnans  des  Nerviens  et  des  Germains  établis  dans  les  Gaules. 
Civilis,  voulant  continuer  à- employer  la  dissimulation ,  repro- 
cha aux  préfets  d'avoir  abandonné  leurs  camps ,  pour  une  in- 
surrection qu'il  comprimerait  avec  sa  seule  cohorte.  Mais  les 
Romains  ne  donnèrent  pas  dans  le  piège  ;  les  Germains  avides 
de  guerre,  n'avaient  pas  su  cacher  dans  leurs  propos  ^  quç  le 
chef  de  l'insurrection  n'était  pas  Brinio,  mais  Civilis. 

Ce  dernier,  voyant  la  ruse  inutile,  eut  recours  à  la  force. 
Ayant  réuni  et  organisé  les  Caninefçites,  les  Frisons  et  les  Ba- 
taves ,  il  s'avança  vers  les  Romains.  Ceux-ci  se  mirent  en  ba- 
taille près  du  Rhin,  a.ppuyés  aux  vaisseaux  qu'ils  avaient  re- 
tirés des  châteaux  incendiés.  Le  combat  ne  fut  pas  long  :  bientôt 
une  cohorte  de  Tong^iens  se  déclara  pour  Civilis ,  et  mit  les 
Romains  entre  deux  attaques.  La  flotte  n'eut  pas  une  meilleure 
destinée.  Les  rameurs  bataves,  par  une  feinte  ignorance,  jetè- 
rent plusieurs  bâtimens  à  la  rive  ennemie  ;  dans  les  autres ,  ils 
égorgèrent  les  chefs  et  les  centurions ,  et  se  joignirent  aux  leurs. 
£n  sorte  que  tous  les  vaisseaux  au  nombre  de  vingt-quatre , 
furent  pris  ou  livrés.  Cette  victoire  brillante  pour  le  commence- 
ment de  la  guerre ,  fut  utile  pour  l'avenir.  Civilis  acquit  des 
armes  et  des  vaisseaux  dont  il  manquait ,  sa  réputation  s'étendit 
en  Germanie  et  dans  les  Gaules ,  où  on  lui  donna  le  nom  de 
^fondateur  de  la  liberté.  Les  Germains  envoyèrent  de  suite  offrir 
iies  secours.  Civilis  cherchant  à  séduire  les  Gaulois  par  ses  ma- 

(i)  Les  Romains  avaient  garni  les  bords  du  Rhin  de  châteaux  forts, 
qui  sont  devenus  après  des  villes  ou  des  bourgs.  Le  premier  dont  il 
s'agit  ici  était  sans  doute  celui  de  Tembouchure  du  Rhin  près  de  Leyde. 
}jes  autres  sont  indiques  sur  la  carte  comme  les  donnent  les  itinéraires 
sous  les  noms  de  Lugdunum,  Matih^  JUbiniana,  etc. 


nîères  et  ses  dons,  renvoya  dans  leur  patrie  les  c&efs  des  cohor-^ 
tes  faits  prisonniers;  quant  aux  soldats ,  il  leur  laissa  le  choix  de 
rester  ou  de  partir;  ceux  qui  restèrent  reçurent  des  honneurs  mi- 
litaires (i),  les  autres  obtinrent  des  dépouilles  des  Komaips.  Il  ne 
les  laissa  cependant  pas  partir  sans  quelques  exhortations  données 
en  particulier.  Il  leur  représenta  que  les  Bataves  quoique  ncn-^ 
opprimés  comme  eux ,  avaient  pris  les  armes  et  vaincu  la  domi«^ 
nation  commune.  Que  ne  serail-ce  pas  si  les  Gaulois  se  soûle-- 
vaientP  Qu^il  ne  fallait  pas  sWrayer  de  la  défaite  de  Yindex^ 
puisque,  là  même,  les  Gaulois  avaient  été  vaincus  par  des  Gau- 
lois Ârvcrncs,  et  Ëduens  et  des  Belges  auxiliaires  de  Yerginius. 
Aujourd'hui^  qu^un  môme  parti  les  unirait ,  et  qu'ils  auraient 
dans  leurs  rangs  les  cohortes  vétéranes  des  Romains ,  rien  ne 
devait  les  empêcher  d'attaquer  des  hommes  fatigués  et  divisés 
entre  eux.  C'est  ainsi  que  Civilis,  portant  son  attention  pur  la 
Gaule  et  sur  la  Germanie  ,  préparait ,  si  ses  combinaisons  pou- 
vaient réussir,  la  formation- d'un  empire  riche  et  puissant.  Ce- 
pendant Hordeonus  Flaccus ,  tranquille  à  Mayence ,  facilitait 
par  sa  connivence  les  projets  de  Civilis. 

Néanmoins ,  lorsqu'il  apprit  la  prise  des  châteaux ,  la  défaite 
des  cohortes,  l'expulsion  des  Romains  de  l'ile  des  Bataves,  il 
se  vit  obligé  à  sortir  de  l'inaction  ;  mais  il  ne  marcha  pas  lui- 
même  :  il  ordonna  à  Mummius  Lupercus ,  légat  des  cinquième 
et  quinzième  légions  de  s'avancer  de  Vfitéra  Castra  (Santen.) ,  où 
elles  campaient,  vers  l'ennemi.  (2)  Lupercus  réunit  des  légion- 
naires du  camp,  des  cohortes  ubiennes  du  voisinage ,  de  la  cava- 
lerie trévîrîenne,  qui  n^était  pas  très-éloignée  ;  ify  ajouta  un  régi* 
ment  de  cavalerie  batave.,  déjà  corrompu  et  prêt  à  trahir,  et  s'a- 
vança avec  ces  troupes.  Civilis  de  son  côté  se  pr<épara  au  combat. 
Il  s'entoura  des  drapeaux  des  cohortes  vaincues,  afin  de  rappeler 
aux  siens  leur  victoire,  et  d'effrayer  l'emiemi  par  lai/inémoireii 

(i)  Honorata  miîitia  signifie  un  rang  honorable  dans  leur  cohorle, 
soit  par  des  de'corations  militaires  ^  soit  ^iar  ùa  supple'iuent  de  solde  ou 
de  vivres. 

(1)  Tacit.  Histor.  iv.  4. 


^6  HISTOIRE. 

de  SCS  défaîtes.  II  avait  fait  venir  sa  mcre,  ses  sœurs  «  leâ 
épouses  et  les  enfans  de  tous  les  siens  ;  il  les  fit  placer  derrière 
la  ligne ,  pour  que  leur  présence  raffermit  le  courage  des  braves, 
et  retint  les  plus  faibles  dans  leurjs  raygs.  Le  signal  du  combat 
fut  donné  par  le  chant  de  guerre  des  homoies  ci  les  hurleniens 
des  femmes;  il  ne  fut  pas  rendu  avec  la  même  vigueur  par  les 
légions  et  les  cohortes  romaines.  Dès  le  conunencement  du 
combat,  la  cavalerie  Batave  dégarnissant  Taile  gauche ,  passa 
du  côté  de  Civilis  et  se  tourna  contre  les  Romains.  Malgré 
cette  attaque  imprévue  les  légionnaires  tinrent  ferme  et  gardè- 
rent leurs  rangs,  mais  les  auxiliaires  IJbiens  et  Trévi riens 
se  disposèrent  à  une  fuite  honteuse.  Les  Germains  se  portèrent 
sur  eux ,  et  les  légions  se  retirèrent  à  Vetera.  Le  chef  de  la 
cavalerie  Batave,  Claudius  Labeo,  avait  été,  dans  les   dis- 
cordes civiles,  un  émule  de  Civilis.  Craignant  d'irriter  le  peu- 
pie  s'il  le  faisait  mourir,  ou  d'entretenir  un  germe  de  discorde 
s'il  le  gardait,  il  l'envoya  chez  les  Frisons  (i). 

Vers  ce  même  temps,  les  cohortes  des  Bataves  et  des  Cani- 
nefates,  qui  avaientreçu  un  nouvel  ordre  de  Vitellius  de  revenir 
en  Italie,  reçurent  les  envoyés  de  Civilis.  Aussitôt,  gonflées 
d'orgueil  et  d'audace,  elles  demandèrent  pour  prix  de  leur 
marche ,  la  gratification  impériale ,  la  double  solde  et  une 
augmentation  des  chevaux  de  bagage  (a),  toutes  choses  promises, 
il  est  vrai,  par  Vitellius,  mais  qu'elles  demandaient  moins  pour 
les  obtenir  que  pour  avoir  un  motif  de  sédition.  Flaccus,  en 
accordant  beaucoup ,  ne  fit  que  les  exciter  k  demander  opiniâ- 
trement ce  qu'elles  savaient  devoir  être  refusé.  Bravant  leur 
général,  elles  se  dirigèrent  vers  la  basse  Germanie  pour  joindre 

(i)  Ciaudius  ha^ico,  prœ/ectus  alae,  ou  colonel  de  cavalerie,  avait 
un  grade  militaire  snpérieiira  celui  de  Civilis.  Il  paraît  qu'il  fut  en- 
traîné par  la  défection  de  son  régiment. 

(•i)  Ce  passage  a  été  mal  rendu  par  les  traducicurs.  Les  chevaux  dont 
il  est  question  ne  sont  pas  la  cavalerie  des  cohortes  auxiliaires  ,  qui 
n'eu  avaieiit  pas ,  mais  les  chevaux  accordés  pour  le  transport  du  gros 
bagage.  Le  donativum  était  la  gratification  accordée  par  Les  empereurs 
a  leur  avènement,  et  que  les  armées  exigèrent  plus  tard. 
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Civilis.  Alors  Hoideonius  réunit  les  tribuns  et  les  centurions 
pour  délibérer  si  on  contraindrait  les  mutins  par  la  force. 
Mais  sa  connivence  ou  la  pusillanimité  naturelle  et  les  craintes 
de  ses  officiers,  qu'inquiétaient  les  dispositions  des  auxiliaires 
et  Tétat  des  légions  complétées  par  de  nouvelles  levées,  le 
décida  à  retenir  ses  troupes  dans  le  camp.  Puis  il  s^en  repentit, 
et  ceux  mêmes  qui  Tavaient  conseillé^  lui  reprochant  leur  pro- 
pre avis,  il  écrivit  à  Herennius  Gallus,  légat  de  la  première 
légion ,  en  quartier  à  Bonne ,  de  fermer  le  passage  aux  Bâta- 
ves ,  qu'il  suivrait  lui-même  en  queue.  On  pouvait  les  détruire 
si  Hordeonius  et  Gallus,  se  mettant  tous  deux  en  mouvement, 
les  eussent  renfermés  entre  leurs  troupes^,  inais  il  changea 
encore  d'avis  et  donna  contr'ordre  à  Flaccus.  De  là  naquit  chez 
les  soldats  le  soupçon  que  les  généraux  excitaient  la  guerre,  et 
que  tout  ce  qui  se  passait  ou  ce  qu'on  craignait  ne  devait  pas 
être  imputé  à  la  lâcheté  des  troupes,  ni  au  courage  de  l'en- 
nemi, mais  à  la  trahison  dos  chefs. 

£n  approchant  de  Bonne,  les  Bataves  firent  dire  à  Gallus, 
qu'ils  n'entendaient  pas  faire  la  guerre  aux  Romains  pour  qui 
ils  avaient  combattu  tant  d'années  ;  qu'ils  ne  désiraient  que 
leur  patrie  et  le  repos  après  des  services  longs  et  mal  récom- 
pensés; que  si  personne  ne  s'y  opposait,  ils  passeraient  en 
paix;  mais  que  s'ils  rencontraient  des  armes,  ils  s'ouvriraient 
le  chemin  par  le  fer.  Les  soldats  romains  forcèrent  le  légat 
indécis  à  tenter  la  fortune  d'un  combat  Trois  mitjle  légion- 
naires, quelques  cohortes  tumultuaires  (i)  des  Belges,  et  une 
foule  de  paysans  et  des  valets  d'armées  y  troupe  lâche  et  pré- 
somptueuse, sortirent  par  toutes  les  portes  et  enveloppèrent 
les  Bataves  moins  nombreux.  Ceux-ci ,  vieux  soldats ,  se  for- 
mèrent en  masses,  tt  dans  cet  ordre  enfoncèrent  facilement 
la  ligne  mince  des  Romains.  Les  Belges  dispersés,  la  légion 
fiit  repoossée  et  culbutée  sur  les  portes  et  les  remparts.  Là  le 
carnage  fut  assez  grand,  et  les  fossés  se  remplirent  de  cadavres; 

(i)  Les  Uomains  appelaient  tumultuaires  les  troupes  levées  en  hâte 
et  pour  un  service  extraordinaire,  et  qui  ne  faisaient  pas  partie  dé  Tar- 
mée  permanente  et  régulière. 

Tom,  L  7. 
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causée  par  la  famine ,  sur  la  foi  chancelante  des  esclaves  et  sut 
les  hasards  cle  la  guerre. 

Cependant  Hordeonius  ayant  appris  le  siège  de  Vêlera ,  et 
envoyé  dans  les  Gaules,  pour  réunir  des  secours ,  confia  Télite 
des  légions  à  Dillius  Vocula,  légat  de  la  vingt-deuxième  (i) ,  en 
lui  ordonnant  de  suivre  le  Rhin  à  marches  forcées.  Quant  à 
lui ,  sa  timidité  et  ses  infirmités  corporelles  le  faisaient  mal  voir 
par  les  soldats,  qui  ne  dissimulaient  plus  leur  indignation.  Us 
lui  reprochaient  d  avoir  laissé  échapper  les  Bataves ,  d^avoir 
compromis  la  légion  de  Bonne,  dissimulé  les  projets  de  Civilis, 
qui  se  développaient  par  sa  connivence;  enfin  tout  ce  qu'il-avàit 
fait  ou  négligé  et  jusqu'à  ces  infirmités  corporelles. . . .  Ces  re- 
proches étaient  déjà  accompagnés  de  menaces..  Des  lettres  de 
Yespasien  augmentaient  encore  llrritation.  Hordeonius  qui 
n^osait  les  soustraire ,  les  fit  lire  publiquement ,  et  envoya  les 
pQrteurs  à  Vitellius. 

Ayant  ainsi  calmé  les  esprits,  on  arriva  à  Bonne ,  quartier 
de  la  première  légion.  Là ,  le3  soldats  encore  plus  courroucés 
accusaient  Hordeonius  de  leur  désastre ,  et  de  les  avoir  trompés 
en, leur  faisant  croire  que  les  légions  suivaient  les' Bataves.  Hor- 
deonius lut  en  public  des  copies  des  lettres  qu'il  avait  écrites 
en  Gaule ,  en  Bretagne  et  en  Espagne,  pour  demander  des  se- 
cours ,  et  il  régla  pour  Tavenir  par  une  faiblesse  coupable ,  que 
les  lettres  seraient  remises  aux  porte-aigles  des  légions  pour  être 
faies  aux  soldats  avant  les  chefs.  Il  fit  aussi  arrêter  un  des  mu- 
tins, f^nt6t  comme  acte  d'autorité  que  parce  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  coupable.  De  Bonne  Farmée  s'avança  à  Cologne ,  où  arri- 
vèrent en  foule  les  auxiliaires  Gaulois,  qui  d'abord  servirent  les 

(i)  Lorsque  Vitellius  se  fit  proclamer  empereur,  les  légions  romai- 
nes d«s  deux  Germaius  étaient  les  suivantes  .  Germanie  inférieure, 
5*  et  1 5*  légions  au  camp  deVetera;  i"  k  Bonne;  i6«  a  Novesium 
(Neuss);  Germanie  supérieure,  4*  ^t  22*  légions  de  Magontiacum 
(Ma'yence),  avec  le  légat  Hordeonius  Flaccus ,  qui  commandait  égale- 
ment la  Germanie  inférieure  en'place  de  ViteUins;  21'  qui  avait  suivi 
eiïieatier.  Vitellius  en  Italie;  18*  détachée  a  Lyon,  probablement  de-' 
puis  le  mouvement  de  Yindex. 
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Romains  avec  zèle.  Maïs  lorsque  les  Gennaîns  prirent  l'ascen- 
dant, plusieurs  cités  changèrent  de  parti,  dans  Pespoir  de  con- 
quérir lalih<ertéet  de  dominer  lorsqu'elles  auraient  secoué  le  joug. 
La  fureur  des  légions  augmentait  de  jour  en  jour ,  et  Tarrestation 
d'un  homme  seul  nWait  remédié  à  rien.  Au  contraire,  ce  soldat 
chargeait  lui-même  son  chef,  disant  qu  ii  était  agent  de  Givilis 
et  d'Hordeonius ,  et  qu'à  Pombre  d'un  crime  imaginaire  on 
voulait  opprimer  un  témoin  de  la  vérité.  Vocula,  avec  une  fer- 
meté admirable ,  monta  sur  son  tribunal ,  et  malgré  ses  cris  fit. 
conduire  ce  soldat  au  supplice  ;  les  méchans  furent  intimidés  et 
les  bons  obéirent.  L'armée  a3'^ant  demandé  Vocula  pour  son 
chef,  Hordeonius  lui  remit  le  commandement. 

Mais  la  discorde  était  encore  alimentée  par  d'autres  incidens; 
le  manque  de  solde  et  de  vivres ,  le  refus  des  Gaules  de  payer  le 
tribut ,  le  Rhin  qui  avait  cessé  d'être  navigable  par  tine  séche-^ 
réssë  inouïe  dans  ce  climat,  la  difficulté  des  transports^  et  par  les 
mêmes  causes  la  diminution  des  subsistances  et  Taugmentatioa 
des  consommateurs. 

Cependant,  l'armée  ayant  continué  sa  marche,  rallia  à  Nooesium 
(Neuss)  la  seizième  légion,  et  le  légat  Herennius  Gallus  fut 
adjoint  à  Vocula  dans  le  commandement.  Mais  n'osant  pas  s'a- 
vancer jusqu'à  l'ennemi ,  ils  campèrent  à  Getâuba  (Gelb),  où  ils 
s'appliquèrent  à  organiser  l'armée  et  à  l'instruire  dans  Fart  de 
se  fortifier  et  dans  les  autres  exercices  de  guerre.  Afin  d'exciter 
le  courage  des  troupes  par  le  butin ,  Vocula  conduisit  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  dans  le  pays  des  Gugemes  qui  s'étaient 
alliés  à  Givilis  ;  une  partie  resta  avec  Gallus. 

Par  hasard  un  bâtiment  chargé  de  blé  échoua  non  loin  de 
Gelduba  ;  les  Germains  tentèrent  de  le  tirer  de  leur  côté.  Gallus 
y  envoya  une  cohorte  pour  les  en  empêcher;  les  Germains 
augmentèrent  leur  détachement,  et  les  secours  arrivant  suc- 
cessivement de  part  et  d'autre,  on  en  vint  à  un  combat.  Les 
Germains  battirent' les  Romains,  leur  firent  perdre  beau- 
coup de  monde,  et  gardèrent  le  navire.  Les  ^incus,  selon 
l'usage  qui  s'était  alors  établi ,  n'en  accusèrent  pas  leur  lâ- 
cheté,  mais  la  perfidie  du  chef.  Us  l'arrachèrent  de  sa  tente , 
déchirèrent  se&  habits ,  le  battirent  en  le  sommant  de  déclare  t 
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ses  compilée^  et  le  prix  qiiHl  avait  reçu  de  sa  trablson.  La  haine 
contre  Hordeonnis  se  ralluma;  ils  l'accusèrent  d'être  Tauteur 
de  la  trahison  dont  Gallus  n'était  que  le  nûniatre ,  et  obligèrent 
ce  dernier  à  accuser  lui-même  son  chef.  Gallus  fut  cependant 
délivré  au  retour  de  Vocula  •  qui  le  lendemain  fit  mettre  à  mort 
les  auteurs  de  la  séditîpn. 

Cette  armée  offrait  un  contraste  continuel  et  frappant  d'in- 
subordination  et  d'obéissance  ;  la  cause  en  était  simple.  Les  soldats 
étaient  dévoués  à  Vitellius ,  et  les  officiers  inclinaient  pour  Vesr 
pasièn  ;  de  là  naissait  cette  altemation  de  rébellions  causées  par 
la  méfiance  et  de  châtimens  que  la  discipline  apprenait  à  sup- 
porter. 

Les  fotces  de  Givilis  avaient  considérablement  augmenté  par 
l'alliance  des  Germains,  que  garantissaient  de  leur  part  des  otages 
illustres.  Pour  les  y  maintenir  par  l'appât  du  pillage ,  il  enjoignit 
aux  différentes  peuplades  limitrophes,  en  suivant  la  proximité 
de  chacune ,  de  dévaster  le  territoire  des  Ubiens  et  des  Trevi- 
riens,  tandis  qu'un  autre  corps  passerait  la  Meuse  et  ravagerait  les 
Morins  et  les  Menapiens.  Partout  ils  firent  du  butin  ,  mais  ils 
firent  plus  de  dégât  chez  les  Ubiens,  Germains  d'origine,  qui 
avaient  abjuré  leur  patrie  et  l'appelaient  Aggrippenenàes.  Les  co- 
hortes de  ces  derniers  furent  surprises  et  défaites  à  Marcadurum 
(  Duren  ) ,  où  elles  se  gardaient  mal ,  se  fiant  à  leur  éloignement 
du  Hhin.  Leà  Ubiens  n'eurent  pas  de  repos  qu'ils  n'eussent  éga- 
lement pillé  les  Germains  avec  quelque  succès  d'abord ,  mais 
que  suivirent  bientôt  des  revers  .*  dans  cette  guerre  la  fortune  ne 
servit  pas  leur  fidélité. 

Civilis,  débarrassé  ainsi  dcsUbienà  qui  auraient  pu  l'inquiéter, 
reprît  avec  vigueur  le  siège  de  Vêlera  dont  il  avait  resserré  le 
blocus  ,  afin  qu'aucun  avis  de  la  marche  des  légions  n'y  parvint. 
Il  chargea  les  Bataves  de  la  conduite  des  travaux  et  des  ma- 
chines; .quant  aux  Germains,  avides  de  se  battre  ,  il  les  envoya 
à  l'attaque  des  retranchemens  :  battus ,  il  les  fit  retourner  à 
l'assaut ,  en  i^ant  un  assez  grand  nombre  pour  ne  pas  craindre- 
la  perte»  La  nuit  même  ne  mit  pas  fin  à  l'attaque. 

Ils  avaient  allumé  de  grands  feux  autour  desquels  ils  se  mirent 
^  manger ,  et  à  mesvire  que  le  vii|  leuf»  échauffait  la  tête  ^  ils  re-* 
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toamaient  au  combat  avec  une  témérité  insensée.  Leurs  iraîfs 
se  perdaient  dans  les  ténèbres ,  taudis  que  les  Romains  voyant 
en  plein  Tarmée  ennemie,  choisissaîeut  pour  les  frapper  ceux  qui 
se  distinguaient  le  plus  par  leur  audace  pu  leurs  armes.  Cîvîlis 
s'en  étant  aperçu  ordonna  d'éteindre  les  feux ,  et  de  livrer  tout  à 
la  confusion  des  ténèbres  et  des  armes. 

Le  désordre  fut  alors  à  son  comble ,  les  Germains  animés 
par  une  fureur  aveugle ,  frappaient  et  paraient  au  hasard  ;  les 
Romains ,  plus  calmes  et  plus  exercés,  lançaient  leurs  traits  et 
ceux  de  leurs  machines  à  coup  sAr.  Attentifs  au  moindre  bruit , 
ils  accouraient  la  où  le  travail  du  mineur  ou  le  placement  des 
échelles  les  appelaient  ;  l'ennemi  frappé  par  le  choc  des  bou- 
cliers était  renversé  dans  les  fossés  où  les  pilums  l'achevaient  ;  si 
quelqu'un  pénétrait  dans  le  camp  il  était  tué  aussitôt.  La  nuit  se 
passa  ainsi  et  le  jour  vint  éclairer  un  nouveau  combat. 

Les  Bataves  avaient  fait  avancer  vers  la  porte  prétorienne ,  où 
le  terrain  est  plus  uni ,  une  tour  à  deux  étages  ;  elle  fut  brisée 
par  des  poutres  qu'on  lança  contre ,  et  ceux  qui  la  garantissaient 
trcs-maltraités  :  une  sortie  subite  et  heureuse  acheva  de  la  dé- 
truire. Les  légionnaires  plus  exercés  et  plus  intelligens  causaient 
de  grands  dommages  aux  assaillans ,  mais  ce  qui  épouvantait  le 
plus  ces  derniers  était  un  corbeau  à  bascule ,  qui  s'abaissant  tout- 
à-coup  ,  saisissait  à  leur  vue  un  ou  plusieurs  des  leurs ,  et  par 
son  contrepoids  les  lançait  dans  le  camp.  Civilis  ayant  perdu 
l'espérance  de  forcer  les  Romains  en  revint  au  blocus ,  pendant 
lequel  il  s'appliqua  à  ébranler  la  fidélité  des  légions  par  des  né- 
gociations  et  des  promesses. 

Ceci  se  passait  en  Grermanie  avant  labataille  de  Crémone,  dont 
l'événement  fut  annoncé  par  des  lettres  d'Antonius  Primus , 
auxquelles  étaient  joint  un  édit  de  Geeina.  Le  préfet  de  Cohorte , 
Alpinus  Montanus,  un  des  vaincus,  confirmait  par  sa  présence 
la  défaite  de  Y itellius  :  cet  événement  fit  des  impressions  diverses. 
Les  auxiliaires  Gaulois ,  indifférens  envers  les  deux  partis ,  peu 
affectionnés  au  service ,  exhortés  par  leurs  préfets  ,  abandon- 
nèrent de  suite  VitcUius  ;  les  vieux  soldats  balançaient  :  maïs 
WT  l'ordre  de  Hordeonius  et  les  instances  des  tribuns ,  ils  pro- 
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nonçèrent  le  serment  que  leur  cœur  et  leur  visage  même  démen- 
taient. Us  repétèrent  les  expressions  de  la  formule ,  en  hésitant 
au  nom  de  Yespasien,  ou  le  prononçant  tout  bas  :  quelques-uns 
même  Pomîrent 

Les  lettres  d'Ântonîus  à  Civilis ,  lues  en  pleine  assemblée  , 
irritèrent  les  soupçons  des  soldats,  parce  qu'elles  parurent  écrites 
comme  à  un  allié ,  et  hostiles  envers  l'armée  Germanique.  Ces 
nouvelles  arrivées  au  camp  de  Gelduba ,  y  produisirent  les 
mêmes  effets.  On  envoya  Montanus  à  Civilis,  pour  lui  notifier 
de  cesser  la  guerre ,  et  de  ne  plus  couvrir  les  desseins  d'un  en- 
nemi ,  sous  de  faux  prétextes.  S'il  avait  eu|  dessem  de  servir 
Vcspasien ,  il  en  avait  assez  fait. 

Civilis  répondit  d'abord  avec  dissimulation  :  puis  voyant  en 
Montanus  un  génie  audacieux,  et  disposé  à  servir  ses  vues ,  il 
commença  par  se  plaindre  à  lui ,  de  ce  qu'il  avait  souffert  pen- 
dant vingt-cinq  années  au  service  des  Romains.  «  J'ai  reçu, 
»  dit-il ,  un  digne  fruit  de  mes  travaux .  la  mort  de  mon  frère, 
»  et  des  fers  pour  moi ,  et  je  dois  vraiment  respecter  le  droit 
»  des  gens ,  envers  cette  armée ,  dont  les  cris  forcenés  dexnan- 
>»  daient  mon  supplice  !  Mais  vous ,  Treviriens ,  et  vous  tous 
»  dont  Tâmc  est  ployée  à  la  servitude ,  quel  fruit  attendez-vous 
»  de  tant  de  sang  répandu ,  si  ce  n'est  un  service  ingrat ,  des 
»  tributs  étemels,  les  verges,  la  hache,  et  tout  ce  qu'invente 
»  l'esprit  de  domination  ?  N'ai-je  pas  moi ,  simple  préfet  de 
»  cohorte ,  avec  les  Bataves  et  les  Caninefates ,  faible  portion 
»  des  Gaules ,  ou  détruit ,. ou  bloqué  par  le  fer  et  la  faim  ,  ce 
»  vain  épou vantail  de  camp.  A  la  fin ,  en  osant ,  ou  nous  ac- 
*>  querrons  la  liberté ,  ou  vaincus ,  nous  serons  ce  que  nous 
»  étions  auparavant  >»  L'ayant  ainsi  enflammé ,  il  le  renvoya 
en  lui  recommandant  d'adoucir  sa  réponse.  Montanus  revint 
comme  ayant  manqué  sa  négociation ,  et  dissimulant  le  reste , 
dont  l'effet  éclata  bientôt 

Civilis,  ayant  gardé  une  partie  de  son  armée  près  de  lui,  en- 
voya ses  eobortcs  vétéranes ,  et  les  plus  déterminés  parmi  les 
Germains,  sous  les  ordres  de  Julius  Maximus ,  et  de  Claudius 
Victor ,  fils  de  sa  sceur ,  contre  Vocula  et  ses  légions.  Ce  corps 


ARMÉES  D£  TERRE.  Io5 

enleva ,  en  passant  le  quartier  d'un  régiment  de  cayalerie ,  situé 
à  Asciburgium,  (  Asburg).  De  là^  ils  attaquèrent  si  vivement  le 
camp  de  Gelduba ,  que  Vocula  n'eut  le  temps  ^  ni  de  haranguer 
ses  troupes  V,  ni  de  les  ranger  en  bataille.  Tout  ce  qu'il  put  &ire , 
fut  de  recommander  que  les  légionnaires  Çi)  fussent  placés  au 
centre  ,  et  les  auxiliaires  jetés  sur  les  ailes.  La  cavalerie  romaine 
chargea ,  mais  reçue  par  des  troupes  serrées ,  elle  fut  renversée 
sur  son  inCsmterie.  Ce  ne  fût  plus  un  combat ,  mais  une  bou- 
cherie. Les  cohortes  nerviennes ,  soit  frayeur ,  soit  trahison , 
dégarnirent  les  ailes.  Les  légions ,  restées  seules ,  perdirent  leurs 
enseignes ,  et  étaient  culbutées  dans  les  retranchemens ,  lorsque 
tout'à-coup  9  un  secours  inattendu  rétablit  la  fortune  du  com- 
bat Des  cohortes  de  Yascons ,  levées  par  Galba,  et  qui  avaient 
été  appelées  à  Tarmée ,  entendant  le  bruit  du  combat ,  comme 
elles  approchaient  du  camp ,  attaquèrent  à  dos  l'ennemi  occupe 
ailleurs  ;  l'épouvante  qu'elles  produisirent  fut  plus  grande  que 
leur  nombre»  On  crut  que  c'était  la  totalité  de  l'armée ,  qui 
arrivait  de  Novesium ,  selon  les  uns ,  de  Mayence ,  selon  les 
autres.  Cette  erreur  ranima  les  Romains ,  et  en  comptant  sur 
les  forces  d'autrui ,  ils  recouvrèrent  les  leurs.  L'élite  de  l'infan- 
terie batave  fut  abimée  ;  la  cavalerie  s'échappa  avec  les  drapeaux , 
et  les  prisonniers  faits  dans  la  première  ligne.  Les  Romains  per- 
dirent plus  d'hommes  9  et  les  moins  couvageux  ;  les  Germains , 
leurs  meilleures  troupes. 

Les  deux  chefs  méritèrent  également  leur  désastre ,  et  ne  su- 
rent pas  profiter  de  leurs  avantages.  Car ,  si  Civilis  avait  em- 
ployé plus  de  troupes  à  l'attaque  ,  il  n'aurait  pas  pu  être  enve^ 
loppé  par  un  petit  nombre  de  cohortes ,  et  aurait  pris  et  détruit 
le  camp.  Vocula  ne  fit  pas  reconnaître  les  mouvemens  de  l'en* 
nemi ,  et  fut  battu  aussitôt  qu'attaqué  ;  ensuite ,  se  fiant  peu  i 
la  victoire ,  il  perdit  plusieurs  jours  avant  de  marcher  à  l'en- 
nemi ,  tandis  que  s'il  l'avait  poussé  avec  vigueur ,  et  qu'il  eut 

(i)  Subsignantis  miles  ^  le  soldat  sous  les  enseignes,  est  mis  ici  pour 
tro\ipes  réglées.  L  armée  de  Vocula  se  composait  de  soldats  d'élite  des 
légions,  qui  n'avaient  point  d'aigles,  mais  des  drapeaux  {vexiUa  ou 
âigna),  d*où  on  les  appelait  vezillaires,  ou  subsignani. 
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profité  de  son  succès ,  il  pouvait  du  même  coup  dégager  les 
deux  légions.  Dans  Tintervalle,  Civilis  essaya  d'ébranler  les 
assiégés  ,  en  leur  faisant  croire  qu'il  avait  remporté  la  victoire , 
et  que  les  affaires  des  Romains  étaient  perdues.  U  fit  promener 
danâ  cette  vue  9  autour  du  camp ,  les  enseignes  prises ,  et  les 
prisonniers  ;  mais  un  de  ces  derniers ,  par  un  courage  héroï- 
que ,  fit  connaître  à  haute  voix ,  la  vérité  des  faits.  Les  Ger- 
mains le  tuèrent  sur-le-champ,  et  sa  mort  confirma  ce  qu'il 
avait  dit.  En  même  temps ,  la  dévastation  et  l'incendie  des  vil- 
lages voisins,  annonça  l'approche  de  l'armée  victorieuse.  Arri- 
vée à  la  vue  de  Vetera ,  Vocula  ordonna  de  faire  balte ,  et  de 
couvrir  l'armée  d'un  retranchement,  afin  que  le  soldat,  dégagé 
de  ses  bagages ,  pût  combattre  plus  librement.  Mais  un  cri  gé- 
néral demandant  le  combat ,  s'éleva  contre  Vocula  ;  la  menace 
était  devenue  une  habitude.  Sans  lui  donner  le  temps  de  mettre 
Tannée  en  bataille ,  les  soldats  fatigués  et  en  désordre ,  couru- 
rent au  combat  ;  car  Civilis  était  déjà  en  présence ,  ne  comptant 
pas  moins  sur  les  fautes  de  l'ennemi ,  que  sur  la  valeur  des  siens. 
La  fortune  fut  chancelante  du  côté  des  Romains  ;  les  plus  sédi- 
tieux étaient  les  plus  lâches  :  quelques  -  uns ,  conservant  la 
mémoire  du  dernier  succès,  gardèrent  leurs  rangs  et  arrêtèrent 
Tennemi  ;  leurs  exhortations  ayant  rétabli  le  combat ,  ils  firent 
signe  aux  assiégés  de  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion.  Ceux- 
ci  qui  voyaient  tout  des  remparts ,  sortirent  par  toutes  les  portes. 
Civilis  ayant  été  renversé  de  cheval ,  par  hasard ,  le  bruit  qui 
se  répandit  dans  les  deux  armées ,  qu'il  était  pris  ou  tué,  jeta 
l'épouvante  dans  la  sienne ,  et  releva  le  courage  des  Romains. 
Mais ,  Vocula ,  renonçant  à  poursuivre  les  fuyards ,  s'appli- 
qua à  augmenter  les  fortifications  du  camp  ,  comme  s'il  eût  été 
iBienacé  d'un  nouveau  siège.  Ayant  tant  de  fois  gâté  la  victoire, 
l'armée  le  soupçonna ,  non  sans  raison ,  de  vouloir  prcdonger  la 
guerre.  Cependant ,  l'armée  romaine  souffrait  de  plus  en  ptlus 
du  manque  de  subsistances.  Pour  y  remédier ,  Vocula  envoya 
chercher  des  vivres  à  Novesium ,  et  profita  de  l'occasion  pour 
renvoyer  en  lieu  de  sûreté ,  les  bagages  des  légions ,  et  les  non- 
çpmbattans.  Le  premier  convoi  passa  sans  obstacle,  Civilis   n'é^ 
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ant  pas  encore  rétabli.  Mais  lorsqu^il  apprit  qu^un  nouveau  dé- 
achciuent  arait  été  envoyé  à  Novesium ,  et  que  les  cohortes  qui 
te  composaient,  marchaient  comme  en  pleine  paix ,  les  soldats  f 
m  petit  nombre  autour  des  ^apeaux ,  le  restant  vaguant  par 
la  campagne  et  ayant  leurs  armes  sur  les  chariots ,  il  attaqua  en 
bon  ordre ,  ayant  d'avance  fait  occuper  les  ponts  et  les  défilés. 
On  se  battit  en  longue  colonne ,  avec  un  succès  varié,  jusqu^à 
ce  que  la  nuit  mit  fin  au  combat.  Les  cohortes  gagnèrent  Gel- 
duba ,  où  le  camp  était  resté'  en  état ,  gardé  par  les  troupes  qui 
y  avaient  été  laissées.  II  n'était  pas  douteux  que  le  retour  ne  dût 
être  encore  plus  dangereux ,  avec  des  fourageurs  chargés  et  ef- 
frayés. Yccula,  obligé  par  cette  circonstance  de  penser  à  la 
retraite  ,  songea  ,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  à  renforcer  son 
armée.  Il  ordonna  à  mille  hommes  d^élites  ,  des  cinquième  et 
quinzième  légions  ,  de  le  suivre.  Il  en  sortit  plus  qu^il  ne  Pavait 
demandé ,  et  ces  soldats ,  insubordonnés  et  irrités  contre  leurs 
chefs  ,  s^excusèrent  de  leur  désertion ,  en  criant  qu'ils  ne  vou- 
laient plus  supporter  la  famine  et  la  trahison  des  généraux. 

Ceux  qui  restèrent ,  se  plaignaient  d'être  sacrifiés  par  le  dé- 
part d'une  partie  des  légions.  Ainsi ,  il  y  eut  une  double  sédition , 
les  uns ,  demandant  le  retour  de  Vocula,  et  les  autres ,  fie  vou- 
lant plus  revenir  au  camp. 

Cependant ,  Civilîs  remit  le  siège  devant  Vetera.  Vocula  se 
retira  à  Gdduba ,  puis  à  Novesium.  Civilis  prit  Gelduba  ,  et 
gagna  peu  après  un  combat  de  cavalerie  ,  près  de  Novesium. 
IVfcais  le  soldat  romain  ,  vainqueur  ou  vaincu  ,  était  également 
acharné  à  la  perte  de  ses  généraux.  Les  légions  renforcées  par 
le  détachement  des  cinquième  et  quinzième  ,  et  ayant  appris  que 
Vitelliusavaitenvoyé  dé  l'argent ,  exigèrent  le  donaUvum:  Horde- 
oniûs  y  sans  balancer  ,  le  donna ,  mais  au  nom  de  Vespasicn. 
Ce  fut  le  principal  aliment  de  la  sédition.  Perdus  dans  les  fes- 
tins et  la  débauche  ,  Jeor  vieille  hatne  contre  Hordeonius  se 
réveiUa.  Profitant  de  la  nuit ,  qui  dispensé  de  toute  pudeur  , 
aucun  légat  ou  tribun  n'osant  s'opposer  à  eux ,  les  soldats  Tar- 
radièrent  de  son  lit ,  et  le  tuèrent.  Ils  préparaient  le  même  sort 
&  Vocpla ,  s'il  ne  se  fut  échappé  dans  les  ténèbres  ,  en  habit 
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dVsdave.  Cependant ,  bientôt  remportement  fit  place  à  la  peur, 
et  alors  ils  envoyèrent  des  centurions  avec  des  lettres  aux  cités 
de  la  Gaule ,  pour  demander  des  hommes  et  de  Targent. 

Cî  vilis  ne  tarda  pas  à  s^approcher ,  et  les  soldats  peureux  et  irré- 
solus conmie  est  la  multitude  sans  chefs,  coururent  aux  armes;  pois 
les  avan t  jetées  rinstant  diaprés,  ils  prirent  la  fuite.  Alors  le  mat  : 
heur  engendra  la  discorde ,  et  les  légions  de  la  Germanie  supé- 
rieure (les  4-'  et  32'),  séparèrent  leur  cause  des  autres;  cependant 
elles  replacèrent  lesimages  deVitellius  dans  leur  camp  et  dans  les 
cités  Belgiques ,  quoique  Vitelliusfut  déjà  mort.  S' étant  repenties 
peu  après ,  elles  suivirent  Vocula ,  qui  ayant  de  nouveau  reçu 
leur  serment  pour  Yespasien ,  les  conduisit  vers  Mayence ,  as- 
siégée par  une  année  de  Cattes,  d'Usipiens  et  de  Mattiaqaes 
{Maiiiaci),  Les  assiégeans  rassassiés  de  butin,  s^étaient  déji 
retirés ,  non  sans  quelque  perte  ;  les  Romains  les  surprirent  et 
les  battirent  dispersés  sur  la  route.  Alors  les  Tréviriens  cons^ 
truisirent  sur  leurs  frontières  un  rempart  surmonté  d'un  para- 
pet, et  firent  aux  Germains  une  guerre  sanglante  de  part  et 
d'autre  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  effacer  ces  services  par  leur 
tévolte.  ' 

La  nouvelle  de  U  mort  de  Vitellius  parvenue  dans  les  Gaules 
et  en  Germanie,  y  redoubla  la  guerre.  Civilis  cessant  de  feindre, 
attaquait  Tempire  Romain  même.  Les  légions  Vitelliennes  pré- 
féraient une  domiuatiim  étrangère  à  l'empire  de  Yespasien.  Les 
Gaulois  reprenaient  courage ,  croyant  que  la  fortune  des  armes 
romaines  était  partout  la  même,  parce  que  le  bruit  s'était  ré- 
pandu que  les  quartiers  de  la  Mocsie.et  de  la  Pannonie  étaient 
assiégés  par  les  Sarmates  et  les  D^ces  ;  on  en  disait  autant  de 
la  Bretagne  :  mais  rien  àe  les  portait  autant  à  croître  à  la  ruine  de 
TEmpire  que  Tincendic  du  Capitole.  Ce  temple  préservé  lors  de 
la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois ,  présageait  par  sa  destraction 
TEmpire  du  monde  aux  nations  Transalpines;  voilà  ç^  que  les 
Druides  publiaient.  On  répandit  également  que  les  pôq^iats  des 
Gaules ,  envoyés  par  Othon  contre  Vitellius ,  s'étaient  ei^gagés 
à  travailler  pour  la  liberté,  si  les  guerres  civiles  continues  affai-^ 
blissaient  TEmpire  Romain. 
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Avant  la  mort  d^Hordeonius  rien  ne  transpira  de  cette'  con- 
uration  ;  maïs  aussitôt  après ,  une  correspondance  active  s^éta- 
!>Iit  entre  Civilis  et  Glassicus ,  préfet  du  ré^ment  de  cavalerie 
Frévîrîenne.  Né  de  race  royale,  et  aussi  distingué  par  sa  naissance 
ît  ses  richesses  que  par  sa  valeur,  il  se  glorifiait  d'être  d^une  famille 
>liis  ennemie  qu^alliée  des  Romains.  Julius  Tutor  Trevirien  et 
Fulius  Sabinus  deLangres,  se  joignirent  à  lui.  Le  premier  avait 
^té  préposé  à  la  garde  du  Rhin  par  Yitellius.  Le  second  se  vantait 
>ar  une  sotte  vanité  de  descendre  de  Jules  César  par  un  adul- 
ère  avec  sa  bisayeule.  Ces  chefs  ayant  sondé  les  esprits  se  réu- 
lîrent  à  Cologne  avec  ceux  qu^iis  avaient  gagnés ,  mais  dans  une 
naison  particulière,  car  la  nation  ne  partageait  pas  leurs  pro- 
cts.  Néanmoins  quelques  Ubielis  et  quelques  Tongriens  y  vin- 
rent ,  mais  leur  plus  grand  nombre  fut  des  Tréviriens  et  des 
Lanjgprois.  Us  ne  consultèrent  pas  long-temps  mais  s^écrièrent  à 
l^envi  que  c'en  était  fait  de  PEmpire  Romain  ,^et  cfu'il  suffisait 
de  garder  le  passage  des  Âlpes  pour  mettre  un  terme  à  sa  puis- 
sance. 

Gela  fut  aussitôt  approuvé  et  il  n'y  eut  d'indécision  qu'à  l'é- 
gard des  restes  des  légions  Yitelliennes.  Les  uns  voulaient  qu'on 
[es  passât  au  fil  dePépée,  comme  indisciplinées  et  souillées  du 
sang  de  leurs  généraux;*  D'autres,  dont  l'avis  prévalut,  opinèrent 
pour  qu'au  lieu  de  les  réduire  au  désespoir ,  on  travaillât  à  les 
gagner  ;  qu'il  suffiisait  de  se  défaire  des  légats,  pour  que  la  mul- 
titude ,  par  le  sentiment  de  ses  crimes  et  l'espoir  de  l'impunité, 
;e  joignit  à  eux.  On  envoya  des  émissaires  pour  soulever  les 
Graules ,  mais  on  feignit  encore  la  soumission  pour  mieux  trom- 
per Vocula.  Ce  dernier  fut  cependant  averti ,  mais  la  forcé  lui 
manquait  avec  des  légions  faibles  et  infidèles.  Placé  entre  des 
soldats  suspects  et  des  ennemis  cachés ,  il  jugea  à  propos  d'em- 
ployer également  la  dissimulation.  Il  retourna  donc  à  Cologne  ; 
à  arriva  Claudius  Labeo  ,  que  nous  avons  dit  avoir  été  conduit 
sa  Frise.  Ayant  corrompu  ses  gardes  il  s'était  sauvé ,  et  offrait , 
;i  on  lui  donnait  quelques  troupes  d'entrer  en  Bàtavie ,  et  de  ra- 
mener la  plus  grande  partie  de  ce  pays.  On  lui  donna  un  faible 
détachement  d'infanterie  et  de  cavalerie  avec  lequel  il  n'osa  rien 
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entreprendre  chez  les  Batàves;  mais  ayant  réuni  quelques  Ne^  i 
viens  (^Ner^ii)  et  quelques  Bethasiens  {BethasU)^  il  fit  des  iiHi 
cursions  chez  les  Caninefates  et  les  Narsaces.  Yocula,  de  aoiu 
côté ,  séduit  par  la  fraude  des  Gaulois  s^avança  vers  Civilis.       % 

U  n^était  pas  loin/de  Yetera  lorsque  Classicus  et  Tutor ,  soof  ^ 
prétexte  d^aller  reconnaître  Tennemi,  furent  conclure  leur  traM^) 
avec  les  chefs  des  Germains.  Peu  après  ils  se  séparèrent  dci|| 
Romains,  campèrent  et  se  retranchèrent  à  part  msdgré  les  re^ 
présentations  de  Vocula.  Celui-ci  après  leur  avoir  fait  de 
reproches^  les  voyant  persister  dans  leur  perfidie,  rebi 
chemin'et  vint  à  Novesium.  Les  Gaulois  vinrent  campera' 
milles  ;  là  ils  profitèrent  de  la  proximité  pour  acheter  les 
turions  et  les  soldats,  et  les  engager,  chose  inouie,  à  ,p] 
serment  à  l'étraDrer ,  donnant  pour  gage  de  leur  forfait  U 
ou  les  fers  à  leurs  généraux.  Plusieurs  conseillèrent  à  Vocula 
fuir ,  mais  décidé  à  tout  oser  il  convoqua  les  soldats  pour  les 
ranguer. 

Son  discotirs  mêlé  de  reproches  et  d'avis ,  plein  de  force 
de  noblesse,  fut  diversement  accueilli  au  milieu  du  conflit  d'i 
pérance,  de  crainte  et  de  honte  qui  agitaient  les  esprits. 
péréfVocula  se  retira  dans  sa  tente ,  décidé  à  quitter  vol< 
ment  la  vie ,  mais  ses  affranchis  l'empêchèrent  de  prévenir 
une  mort  déplorable.  Classicus  ayant  envoyé  au  campEi 
Longinus ,  déserteur  de  la  première  légion ,  fit  tuer  le  légat 
crut  suffisant  de  faire  mettre  aux  fers  les  deux  autres  Herennii 
et  Numisius.  Classicus  ayant  pris  les  décorations  des  gén^ 
romains,  entra  au  camp,  mais  quelque  préparé  qu'il  fut,  la  h< 
ou  Témotion  de  cette  révolution  soudaine,  ne  lui  permirent 
de  prononcer  la  formule  du  serment.  Les  présens  le  prél 
à  VEmpire  des  Gaules.  L'assassin  de  Vocula  fut  élevé  aux 
miers  grades  et  les  autres  récompensés  selon  la  part  qn'i 
avaient  prise  à  la  rébellion  ;  Tutor  et  Classicus  se  pai 
les  opérations.  Le  premier  ayant  enveloppé  les  habitans  de 
logne  par  un  gros  corps  d'armée ,  força  au  serment  tout  ce  qol 
y  avait  de  soldats  sur  le  Haut-Rhin ,  ayant  fait  à  Mayence  tac 
les  Tribuns  et  chasser  lé  préfet  du  camp,  qui  s'y  opposaient] 
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Classicas  choisit,  parmi  ceux  qui  s'étaient  rendus,  les  plus  cor- 
rompus ,  qu'il  envoya  aux  lésons  de  Vetera ,  leur  offrir  leur 
grâce  s'ils  se  soumettaient ,  sinon  les  menacer  de  la  faim ,  du 
fer  et  de  toutes  les  extrémités.  Les  députés  y  ajoutèrent  leur 
exemple. 

Les  as^éçés  retenus  par  la  fidélité  et  pressés  par  la  famine , 
flottaient  entre  l'honneur  et  l'opprobre.  Pendant  qu'ils  étaient 
encore  indécis,  toute  espèce  d'aliment  leur  manqua;  après 
avoir  consommé  les  chevaux  et  les  bètes  de  somme ,  la  néces- 
sité les  fit  recourir  aux  animaux  les  plus  dégoûtans  ;  enfin  les 
liranches  d'arbres ,  les  racines ,  et  les  herbes  croissantes  entre 
les  pierres ,  servirent  de  témoignage  à  leur  misère  et  à  leur 
constance  ;  arrivés  au  dernier  terme  des  forces  humaines ,  ils 
Corent  enfin  forcés  de  céder  et  de  demander  la  vie  à  Civilis.  On 
ne  les  écouta  pas  qu'ils  n'eussent  prêté  serment  à  l'Empire  des 
Gaules.  On  exigea  alors  le  pillage  du  camp  et  on  leur  donna  des 
gardes  qui  retinrent  l'argent ,  les   valets ,  les  bagages  et  qui  les 
escortèrent ,  ainsi  dépouilles.   A  cinq  milles  du  camp ,  les  Ger- 
diains  attaquèrent  tout  à  coup ,  la  colonne  marchant  sans  pré- 
Éantion  ;  les  plus  braves  se  firent  tuer  sur  la  place ,  beaucoup 
eft  fuyant  ;  le  reste  retourna  au  camp.  Il  est  vrai  que  Civilis  se 
(plaignit  des  Germains  qui  avaient  manqué  à  une  capitulation 
^urée.  Fut-ce  dissimulation  ,  ou  ne  put-il  pas  contenir  dés  fu- 
ïîcui?  c'est  ce  qui  n'est  pas  éclairci.  Le  camp  pillé,  les  Germains 
y  mitent  le  feu  et  ce  qui  avait  échappé  au  fer  périt  dans  les 
^  datâmes. 

'       Civilis  ayant  enfin  détruit  les  légions^  fit  couper  sa  longue 
^    therelilre  tousse ,  qu'il  avait  laissé  croître  après  avoir  déclaré 
'    la  goerre  aux  Romains ,  par  un  vœu  en  usage  chez  les  bar- 
iiares.  On  dit  qu'il  livra  des  prisonniers  aux  flèches  et  aujc 
'    jivclots  dont  il  avait  armé  son  fils  encore  enfant.  Au  reste,  ni  lui, 
ni  aucun  des  Bataves  ne  prêtèrent  serment  à  l'Empire  des 
Gatiles.  Appuyé  par  les  forces  des  Germains,  fort  de  sa  répu- 
tation et  de  son  armée ,  il  ne  voulait  pas  se  soumettre  à  un  Em- 
pire ,  qu'il  pouvait ,  s'il  le  fallait ,   disputer  avec  succès.  Le 
légat  Muminius  Lupcrcus  fut  envoyé  comme  une  offrande  à 
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Velleda.  C'était  une  femme  Bructère ,  révérée  comme  prophc- 
tesse ,  selon  l'usage  des  Germains  et  qui  jouissait  d'un  g^rand  cré- 
dit parmi  eux,  parce  qu'elle  avait  prédit*  la  ruine  des  légions  et 
la  victoire  de  ses  concitoyens;  mais  Lupercus  Ait  tué  en  chemiii* 
Quelques  tribuns  et  centurions  nés  Gaulois  furent  sauvés.  Le 
camp  des  cohortes^  des  régimens  de  cavalerie  ,  et  des  légions 
furent  brûlés  et  détruits  ;  on  ne  laissa  subsister  que  ceux  de 
Mayence  et  de  Vindonissa  en  Helvétie. 

La  i6*  légion  et  les  auxiliaires  qui  s'étaient  soumis  à  Nové- 
sium ,  eurent  ordre  d'en  partir  à  un  jour  fixé  pour  se  rendre 
à  Trêves  (cohnia  Trenrorum).  Tout  l'intervalle  jusqu'à  ce 
jour ,  fut  un  temps  d'anxiété  qui  se  manifesta  par  le  trouble  qui 
les  agitait  tous.  Les  lâcher  par  la  crainte'que  leur  inspirait  le  sort 
des  légions  de'Vetera;  les  braves  par  le  sentiment  de  la  honte; 
d'autres  par  le  désir  de  conserver  leurs  effets  précieux  qu^ils  en- 
tassaient sur  eux.  Enfin  arriva  l'heure  du  départ,  plus  terrible 
qu'ils  ne  l'attendaient.  Leur  honte  était  cachée  dans  l'enceinte 
du  camp;  en  plein  jour  et  en  rase  campagne  .toute  leur  igno- 
minie se.  développa.  Les  images  des  empereurs  étaient  renver- 
sées, les  enseignes  dépouillées  de  leurs  omemens,  les  drapeaux 
Gaulois  resplendissaientautour  d'eux;  l'armée  godant  un  profond 
silence  marchait  comme  à  de  longues  funérailles.  Leur  nouveau 
chef  Gaulois  était  Claudius  Sanctus ,  borgne ,  d'une  physionomie 
hideuse ,  d'un  esprit  imbécille.  L'opprobre  doubla  lorsque  la 
légion  de  Bonne  se  joignit  à  la  colonne.  La  prise^'des  légions  s'é- 
tant  divulguée,  tous  ceux  qui  auparavant  tremblaient  au  nom 
romain ,  accourant  des  champs  et  de  leurs  maisons  jouissaient 
de  ce  spectacle  extraordinaire.  Le  régiment  de  cavalerie  Picen- 
tine  ne  pouvant  plus  supporter  cette  joie  insultante,  méprisant  les 
promesses  et  bravant  les  menaces  de  Sanctus,  se  dirigea  àMajence. 
Ayant  rencontré  par  hazard  l'assassin  de  Vocula ,  Longinus , 
les  cavaliers  le  percèrent  de  leurs  traits  en  commencement  d'ex- 
piation de  leurs  fautes.  Les  légions,  sans  changer  de  route,  arri- 
vèrent devant  les  murs  de  Trêves.  ' 

Civilis  et  CJassicus,  enflés  de  leurs  succès,  avaieiit  envie  de  li- 
vrer Cologne  au  pillage  de  leurs  soldats.  L'aridité  de  leurs  trou* 
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pés  ,pour  le  butin  et  la  nécessité  4e  les  satisfaire  aurait  pu  les  y 
porter ,  mais  le  but  même  de  la  guerre  les  en  détourna  ;  la  clé- 
mence était  trop  utile  à  rétablissement  d'un  nouvel  empire  et 
Cinlis  même  se  Tesspuvint  que  son  fils  pris  à  Cologne,  au  com- 
mencement des  troubles,  y  avait  été  bien  traité.  Mais  les  Trans- 
Khénans  insistaient  pour  que  cette  ville  leur  fût  ouverte,  pu 
qu'elle  fût  détruite  et  les  U  biens  dispersés.  Les  Tenchtères  qui 
habitaient  eu  face  envoyèrent  même  une  Réputation  dans  le 
même  but ,  et  pour  que  tous  les  Romains  établis  à  Cologne  fus- 
sent mis  à  mort*  Les  Ubîens  se  défendirent  le  mieux  qu'ils  pu- 
rent et  s'en  rapportèrent  au  jugement  de  Civilis  et  de  Velleda , 
à  qui  ils  envoyèrent  des  présens  et  qiii.décidcreut  en.leur  faveur. 
Civilis,  fortifié  par  l'alliance. des  Ubiena,  se  dirigea  vers  les 
cités  voisines,  pour  les  réunir  à  lui  de  gré  ou  de  force.  Ayant 
occupé  le  pays  des  Sunm  et  formé  leur  jeunesse  en  courtes»  il 
poussa  en  avant  Claudius  Labeo ,  avec  une  levée  tumultueuse 
xle  Tongriens ,  de  Betasiens  et  de  Nerviens ,.  se  préseotta  pour 
s'opposer  à  ses  progrès  «  se  fiant  à  sa  position,  parce  qu'il-ét^it 
appuyé  à  Mastricbt  (^Pons  mosue\  dont  il  tenait  le  pty^t  On- se*, 
battit  avec  im  succès  varié  dans  les  défilés,  jusqu'à  ce. que  les 
Germains ,  passant  la  rivière  à  la  nage,  .attaquèrent  I^beo  par 
derrière.  En  même  temps  Civilis,  par  un  coup  d'audace ,  mais 
de  cette  audace  qui  n'appartient  qu'à  un  grand  homme ,  préju- 
gieant  l'effet  des  insinuations  dont  il  avait  rempli  les  Gaules ,  se 
présenta  au  camp  des  Ton|;ricns  et  s'écria  à  haute  voix..7«  Nous 
»  n'avons  pas  pris  les  armes  pour,  assurer  la  domination  des^Ba- 
»  laves  ou  des  Tréviriens.  Loin  de  nous  une  pareillearrQgan.ee. 
»  Acceptez  notre  alliance  et  je  passe  dans  vos  rangs,  sfÀi  que. 
»  vous  me  vouliez  pour  chef,  soit  que  vous  aimiez  mieux  m!ar- 
»  voir  comme  soldat  >»  Les  troupes  furent  émues ,  et  déjà  les 
épées  se  baissaient ,  lorsque  deux  des  principaux  Ton^ens,, 
Campanus  et  Juvenalis ,  décidèrent  leur  nation.  Labeo  se  sauva 
avant  d'être  enveloppé;  Civilis,  ayant  reçu  la  loi  des.  Bejiasibûs 
et  des  Nerviens>  les  ajouta  à  son  armée.  C'est  ainsi  que  Civilis, 
soumettant  quelques  cités  par  la  force  des  normes,  déddant  los 
autres  à  se  joindre  à  lui,  agrandissait  sa  puissance  et  commet^* 
Tom.  L  8. 
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çaît  à  lui  donner  une  forme  rcg^ulière.  Déjà  il  ét^it  maître  de 
toute  le  province  Germ^ique  inférieure ,  et  bientôt  les  Trévi- 
riens  lui  donnèrent  la  supérieure.  Sa  doihination  s'étendait  déjà 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  depuis;  la  mer  jusqu'aux  frontières* 
d'Hèlvétie  d'une  part,  et  jusques  près  de  Verdun  de  Tautre.       « 

Pendant -ce  temps  ^abinus,  ayant  détruit  les  n^onumens  de 
Palliance  de  Rome,  et  s'étânt  fait  appeler  César,  marcha  avec 
une' troupe  nombreuse  de  populace  indisciplinée,  contre  les  Se* 
quantens  qui  étaient  restés  fidèles  aux  Romains.  Les  Séqua- 
niens  ne  refusèreilt  pas  le  combat ,  et  la  victoire  se  déclara  peur- 
eux. Les  LangrDis  furent  battus  et  Sabinus,  qui  avait  coifru  aVëc 
téméritéau  combat,  s'enfuit  avec  la  même  précipitation.  Afin 
d'accréditer  le  bruit  qu'il  s'était  donné  la  mort,  il  fit  mettre  le 
feu  à  la  maison  de  campagne  où  il  s'était  réfugié.  Retiré  dans 
une  caverne ,  il  y  vécut  neuf  ans ,  conservé  par  la  constance  de 
ses  amis  et  la  vertu  héroïque  de  sa  femme  Eponine.  La  victoire 
des  Sequanieûs  arrêta  cette  guerre.  Les  cités  des  Gaules  re- 
vinrent à  elles,  et  réfléchirent  sur  leur  position,  principale- 
ment-les  Khémois ,  qui  invitèrent  les  Gaules  à  envoyer  des  dé- 
putés pour  délibérer  en  commun^  sur  ce  qui  convenait  le  mieux 
de  la  liberté  ou  de. la  paix. 

A  Home ,  la  nouvelle  de  ces  désastres  arrivant  encore  exa- 
gérée ,  remplit  Mucien  (  qui  y  commandait  en  Tabsence  de 
Vespasién  )  d'anxiété.  B  craignait  que  le  poids  de  la  guerre 
n'excédât  même  les  forces  des  deux  bons  généraux  qu'il  y  des- 
tinait ,  Armiûs  G^lhis  et  Petilîùs  Cerîalis.  Les  sixième  et  hui- 
tième légions  de  Vespasiçn  ;  la  vingt-unième  des  Vitelliens ,  la 
deuxième  des  nouvelles  levées  furent  envoyées  dans  les  Gaules, 
partie  pour  les  Alpes  Catfiennes  et  Pennines ,  partie  pour  les 
Alpes  Graiennes  (i).  Là  quatorzième  légion  fut  appelée  dé  Bre- 
tagne, et  lès  Sixième  et  dixième  d'Espagne  (2).  Les  cités  des 

(1)  Alpes  Fsnnines,  grand  St-lBeruard  ;  Graiennes,  petit  St.-Bemard; 
CtdiienhÊSi  mont  Geoevrc.     , 

{0)  La  6'  légion  d'Espagne  était  surnommée  FernUa,  l'autre  6%  ap 
pelée  Flctrix,  venait  de  Syiie. 
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Gaules  rainenées  à  des  sentîmcns  modérés  et  par  le  bruit  de 
l'arrivée  de  cette  armée  et  par  leur  propre  inclination ,  se  réu- 
nirent cependant  à  Rheims.  La  députation  des  Tréviriens  les 
y  attendait  ayant  à  la  tête  Tullius  Yalentinus,  ardent  instiga- 
teur de  la  guerre.  Cet  homme  >  fait  pour  émouvoir  les  pas- 
sions de  la  multitude,  et  dont  Téloquence  animée  entraînait 
ses  auditeurs ,  prit  le  premier  la  parole.  Son  discours ,  rempli 
d^invectives  contre  la  tyrannie  des  Romains ,  portait  1 -empreinte 
de  la  haine  qu'excitait  leur  donûnation  C^est  ce  que  Tacite  ap- 
pelle les  reproches  qu'on  fait  ordinairement  aux  grands  empires* 
Allais  Jalius  Auspex ,  l'un  des  primats  des  Rhémois,  qui  prit 
la  parole  à  son  tour ,  ne  tarda  pas  à  effacer  ces  impressions.  U 
représenta  fortement  à  ses  concitoyens  les  avantages  qu'ils  pou- 
vaient retirer  de  la  continuation  de  la  paix,  au  lieu  de  braver  la 
puissance  des  Romains ,  et  cela  dans  le  moment  où  les  légions 
t  romaines  étaient  déjà  pour  ainsi  dire  sur  leurs  tètes.  U  |ie  man- 
qua pas  également  de  leur  rappeler  cfue  les  plus  lâches  pouvaient 
bien  allumer  une  guerre ,  mais  que  les  dangers  n'en  retom- 
baient que  sur  les  plus  sages  et  les  plus  valeureux.  U  ramena 
par  les  considérations  de  la  prudence  et  de  la  bonne  foi ,  les 
plus  sages,  et  contint  la  jeunesse  par  l'image  des  dangers.  On 
dit,  comme  chose  certaine,  que  ce  q:^î  nuisit  aux  Tréviriens  au- 
près des  Gaulois,  fut  d'avoir x  joint  leurs  troupes  à  celles  de 
Verginius  contre  Vindex.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  éloi- 
gner les  esprits  de  l'idée  de  la  guerre,  fut  la  discorde  que  pro- 
duisirent ,  avant  même  que  la  victoire  n'eut  été  remportée ,  le^ 
prétentions  et  la  rivalité  des  cités.   Les  députés  de  chacune 
.  s^opposant  avec  aigreur,  les  uns  leurs  alliances,  les' autres  leurs 
forces  et  leurs  richesses  ou  l'antiquité  de  leur  origine  ^  se  dis^ 
putaient  la  présidence  et  la  direction  de  la^^erre ,  et  en  cas  de 
ÂÙcci^  le  choix  de  la  future  capitale  de  l'empire.  La  crainte 
Ats  dissentidns  fit  qu'on  s'en  tint  au  présent.  Oh  loua  le  cou-^ 
rage  de  Valentinus  et  s'en  tenant  aux  conseils  d'Âuspex,  on 
écrivit  au  nom  des  Gaules  aux  Tréviriens  de  poser  les  armes , 
•que  leur  pardon . pouvait  sV>btenir  s'ils  le  demandaient,  et 
que  les  intercesseurs  étaient  prêts.  Valentinus  s'obstinà  et  enr 
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traîna  ses  concitoyens,  s^occupant  cependant  moins  de  prépara- 
tifs de  ^erre  que  d^assemblées  et  de  harangues. 

Cette  détermination  du  conseil  général  des  Gaules  porta  un 
coup  mortel  aux  projets  de  Civilis,  doût  elle  arrêta  tout  d^un 
coup  les  succès.  La  conduite  des  confédérés  et  la  sienne  propre 
ne  contribuèrent  pas  à  conjurer  Forage  qui  se  préparait,  ou 
au  moins  h  lui  opposer  des  moyens<  de  résistance  efficaces.  Tan- 
dis que  Civilis  perdait  son  temps  et  s^égarait  dans  les  marais  et 
les  bois  de  la  Belgique,  poussé  par  le  vain  désir  de. prendre  ou 
chasser  Labeo,  les  Tréviriens  et  lés  Langrois  négligèrent  de 
préparer  des  moyens  correspondans  à  la  grandeur  de  leur  en- 
treprise  ;  leurs  chefs  n^étaicnt  pas  même  d'accord  entre  eiax. 
Tutor  négligeait  de  fermer  aux  Romains  les  passages  du  haut 
Rhin  et  des  Alpes.  Cependant  les  troupes  romaines  s^avançaient 
vers  les  Gaules,  et  déjà  la  vingt-unième  légion  pénétrait  par 
Yindoni^a  en  xnême  temps  que  Séxtilius  Félix  avec  les  cohor- 
tes auxiliaires  par  la  Rhetie.  Il  s'y  joignit  le  régiment  de  cava- 
lerie des  Singulaires  (i)  qui ,  du  parti  de  Viteliius  ^  avait  passé 
à  celui  de  Yespasien  ;  îl  était  commandé  par  Julius  Brigai^ 
ticus ,  fils    d'une    sœur  de  Civilis  ,  ennemi    mortel   de  son 
oncle,  et  se  haïssant  avec  Fintensité  ordinaire  aux  querelles 
de  famille.  Tuior  avait  renforcé  les  Tréviriens  par  une  levée 
deVangions,  de  Caracates  et  de  Triboques,  et  un  corps  vé- 
téran d'infanterie  et  de  cavalerie,  formé  de  légionnaires  en 
partie  corrompus  par  les  promesses ,  en  partie  subjugués  par 
la  crainte.  Ces  derniers  taillèrent  d'abord  en  pièces  une  co- 
horte de  Sexiilius;  mais  lorsque  les  généraux  et  l'armée  ro- 
maine s'approchèrent,  elles  s'y  joignirent  par  une  nouvdle 
désertion.  Les  Triboqûes^les  Vahgions  et  les  Caracates  suivi*» 
rcnt  leur  exemple.  Tutor,  accompagné  de  ses  Tre\ririens,  ayant 
évité  Mayence,  se  retira  à  Bïr^gmm  (Bingen),  où  il  se  croyait 
en  sûreté,  ayant  fait  couper  le  pont  de  la  Nahe»  Mais  les 
cohortes  de  Séxtilius  étant  arrivées,  on  trouva  un  gué,  et 

(i)  Ma  singtflarium.  Ce  régiment  campait  au  prétoire,  et  prenait 
rsiDg  avec  l«s  prétoriens. 
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Tutor  fut  trahi  et  battu.  Cette  défaite  abattit  les  Treviriens; 
le  peuple  jetta  les  armes  et  se  répandit  dans  les  campagnes; 
quelques-uns  des  chets,  pour  se  faire  voir  les  premiers  à 
poser  les  armes  y  se  réfugièrent  dans  les  cités  voisines.  .Les 
légions  qui  avaient  été  .conduites  de  Novesium  et  de  Bonne 
(la  seizième  et  la  première),  profitant  de  Tabsence  de  Valenti- 
nus,  prêtèrent  d^elles-mèmes  serment  à  y espasien  ;  mais  crai-» 
gnant  qu'à  son  retour,  furieux  de  son  échec,  il  ne  replongeât 
sa  patrie  dans  le  trouble  et  la  confusion,  les  légions  se  retirè- 
rent chez  les  Mediomatrices  (i),  cité  alliée.  Valentinus  et 
Tutor  firent  reprendre  les  armes  aux  Treviriens  «  et,  pour 
les  enchaîner  dans  le  crime  en  leur  àtant  Tespoir  du  pardon, 
ils  leur  firent  égorger  les  légats  Hérennius  et  Numisius.. 

.Tel  était  Fétat  de  la  guerre  lorsque  Gerialis  entra  à  Mayence; 
son  arrivée  releva  l'espoir  des  Romains.  Avide  de  combats  et 
plus  disposé  à  mépriser  Tennemi  qu^à  le  craindre ,  il  enflam- 
mait les  soldats  par  ses  discours,  annonçant  qu^où  il  pourrait 
joindre  les  ennemis,  il  ne  laisserait  pas  échapper  l'occasion  de 
combattre.  Il  renvoya  les  levées  faites  dans  les  Gaules,  en 
faisant  dire  aux  cités  :  «  que  l'empire  avait  assez  de  ses  légions 
»  et  que  les  alliés  pouvaient  retourner  à  leurs  travaux  paisi- 
»  blés,  certains  qu'une  guerre  entreprise  par  les  Romains 
»  pouvait  être  regardée  comme  terminée.  »  Il  maintint  ainsi 
dans  la  soumission  les  Gaulois  à  qui  le  renvoi  de  leurs  en-^ 
fans  faisait  plus  facilement  supporter  les  tributs,  et  qui  dé- 
vinrent plus  prompts  à  des  services  qu'on  paraissait  dédaigner. 
Cependant  Civitis  et  Classicus ,  apprenant  la  défaite  de  Tutor, 
les  pertes  des  Treviriens  et  les  succès  de  Tennemi,  inquiets 
eux-mêmes,  se  hâtent  de  réunir  leurs  troupes  dispersées,  et 
dépêchent  courriers  sur  courriers ,  à  Valentinus,  pour  Rengager 
à  ne  pas  trop  se  bazarder.  Gerialis,  de  son  côté,  mit  d'autant  plus 
d'empressement  à  envoyer  des  officiers  aux  légions  qui  étaient 

(i)  Il  paraît  que  ce  camp  est  celui  dont  on  voit  des  traces,  corres- 
pondantes au  campement  de  deux  légions ,  près  de  Longeville  et  de 
Saint-Avold.  Il  est  indique  sur  la  carte  sur  la  route  de  Divodurum 
(Metd  a  Mayence  y  au-delà  de  Curticellae  (Gourcelle).  ^ 
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chez  lés  Mëdiomatrices,  pour  les  conduire  par  le  plus  court  cKe- 
min  à  Tennenii.  Il  rassembla  également  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
troupes  à  Mayence,  les'  réunit  à  celles  qu^il  avait  amenées,  et 
dans  trois  marches  arriva  à  Rigodulum  (IUgoI)#  Valentinus  s^é- 
tait  porté  là  avec  un  corps  considérable  de  Treviriens,  dans 
une  position  resserrée  entre  la  Moselle  et  les  montagnes;  il 
avait  couvert  son  front  par  des  fossés  et  des  murs  de  quartiers 
de  rocher.  Ces  retranchemens  "n'arrêtèrent  pas  le  général  ro- 
main; méprisant  des  troupes  ramassées  en  hâte,  et  jugeant  que 
la  valeur  de  ses  soldats  était  plus  que  suffisante  pour  contreba-  ' 
lancer  l'avantage  de  la  position,  .il  fit  avancer  son  infanterie, 
et  ordonna  à  sa  cavalerie  de  gagner  les  hauteurs.  Il  y  eut  un  peu 
de  retard  à  la  montée  à  cause  des  traits  de  Tennemi,  mais 
sitôt  qu'on  combattit  corps  à  corps  »  il  fut  renversé  et  mis  dans 
une  entière  déroute.  Une  partie  de  la  cavalerie  romaine,  ^yant 
tourné  les  hauteurs  les  plus  abordables,  fit  prisonniers  les 
principaux  Belges,  parmi  lesquels  le  chef  Valentinus.  Nous 
ne  pouvons  pas  abandonner  cet  illustre  Gaulois  sans  rendre 
compte  de  sa  fin  malheureuse.  Traîné  dans  les  fers  jusqu'à 
Rome ,  il  y  fut  conduit  devant  le  vice-empereur  Mucien  et 
devait  Domitien  encore  César.  On  ne  l'interrogea  que  pour  la 
forme  et  pour  mieux  connaître  son  caractère  :  il  était  condaomé 
d'avance,  car  jamais  les  Romains  ne  pardonnèrent  à  un  en- 
nemi dangereux,  quelque  digne  d'admiration  qu'il  pAt  être 
d'ailleurs.  Quelqu'un  ayant  eu  la  lâcheLé,  comme  il  marchait 
au  suppliée  >  de  lui  annoncer  pour  l'insulter ,  que  sa  patrie 
était  conquise,  il  se  contenta  de  répondre  froidement,  que  cela 
le  consolait  de  sa. propre  mort 

I^c  lendemain  Cerialis  entra  dans  Trêves.  Les  soldats  étaient 
avides  de  la  destruction  de  cette  ville  et  le  demandaient  à 
leur  général.  Cerialis  craignit  pour  sa  réputation  s'il  paraissait 
céder  à  la  licence  et  à  la  cruauté  des  soldats,  et  ceux-ci,  après 
la  guerre  civile,  plus  modérés  envers  les  étrangers,  obéirent. 
L'aspect  misérable  des  légions  rappelées  de  chez  les  Klcdio- 
matrices  vint  bientôt  occuper  les  esprits  et  les  détourner  dc^ 
l'idée  du  pillage  de  Trêves.  Elles  entrèrent  tristement  dans 
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leur  camp,  sans  que  le  salut  ordinaire  des  armées  fut  donné 
ni  rendu.  Les  soldats  accablés  par  la  conscience  de  leur  crime, 
les  regards  fixés  sur  la  terre ,  se  refusant  aux  exhortations  et 
aux  consolations,  coulèrent  se  renfermer  dans  leurs  tentes, 
comme  pour.se  soustraire  à  la  lumière  du  jour  et  pour  échap- 
per à  la  honte,  qui  les  affectait  plus  que  la  crainte  du  châli- 
tîment.  Les  vainqueurs  mêmes,  émus  de  pitié,  n'osant. élever 
la  voix,  imploraient  g^râcc  par  leur  larmes  et  leur  silence. 
Gerialis  calma  les  esprits  en  rcjetlant  sur  une  destinée  fatale 
les  maux  causés  par  la  discorde  des  chefs  et  la  fraude  de 
Tennemi  :  ce  jour  devait  être  considéré  comme  celui  de  leur 
serment  et  de  leur  entrée  au  service  ;  l'empereur  et  lui  ne  se 
souviendraient  pas  du  passé.  Eh  effet  ils  furent  reçus,  dans  le 
même  camp ,  et  il  fut  défendu  à  Pordre  de  leut  rappeler  leur 
faute. 

Bientôt  aj[)rès  Gerialis  convoqua  les  Treviriens  et  les  Lan- 
^ois.  Nous  rapporterons  le  discours  que  Tacite  lui  prête, 
non  pas  qu'il  Tait  prononcé,  maïs  parce  qu'il  peut  donner 
une  idée  de  la  politique  des  Romains ,  et  donner  lieu  à  quel- 
ques réflexions  qui  ne  seront  pas  perdues 

«  Je  ne  me  suis  jamais  exercé  à  Part  oratoire ,  et  j'ai  servi  le 
»  peuple  romain  par  les  armes  ;  mais  puisque  les  paroles  pré- 
»  valent  auprès  de  vous ,  et  que  vous  n'estimez  pas  les  choses 
»  bonnes  ou  mauvaises ,  parce  qu'elles  le  sont  ainsi ,  mais  d'à- 
»  près  les  discours  des  séditieux ,  j'ai  jugé  à  propos  d'entrer 
M  dans  quelques  considérations  que ,  la  guerre  étant  terminée ,' 
»  il  vous  sera  plus  utile  d'entendre  qu'à  nous  de  vouis  exposer: 
»  Les  généraux  romains  ne  sont  point  entrés  sur  le  territoire 
»  des  Gaules  par  aucun  esprit  de  cupidité,  mais  appelés  par 
»  vos  ancêtres  que  fatiguaient  à  l'excès  les  discordes  »  et  que  les 
»  Germains  9  qu'ils  avaient  appelés,  réduisaient  en  servitude, 
»  ou  comme  alliés ,  ou  comme  ennemis.  On  sait  assez  combien 
»  de  combats  nous  avons  livrés  contre  les  Cimbres ,  et  quels 
»  ont  été  les  travaux  de  nos  armées.  Nous  n'avons  pas  occupé 
»  les  bords  du  Rhin  afin  de  protéger  l'Italie,  mais  afin  qu'un 
»  autre  Âriovisté  ne  s'emparât  pas  du  royaume  des  Gaules 
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»  Ctoyeïrvojn  être  plus  ehers  à  Ciyîlîs ,  aux  BaUves  et  aux 
»  Trans-Rhenans,  que  vos  ancêtres  ne  Tétaient  aux  leurs  ?  La 
M  même  cause  fera  toujours  passer  les  Germains  dans  les  Gau- 
»  les  :  la  licence.,  Tavarice ,  et  le  désir  de  changer  d'habitation, 
»  d'abandonner  leurs  déserts  et  leurs  marais  pour  se  rendre 
»  maîtres  de  vous  et  de  votre  sol  si  fertile.  Au  reste  9  on  vous 
»  abuse  avec  le  nom  de  la  liberté,  et  d'autres  aussi  spécieux;  il 
»  n'est  personne  qui ,  désirant  soumettre  ses  voisins  à  son  em-^ 
»  pire ,  n'ait  fait  usage  des  mêmes  mots. 

»  Il  y  eut  toujours  des  royaumes  et  des  guerres  dans  les  Gau-^ 

»  les^  jusqu'àl'instantoù  vous  acceptâtesnos lois. Nous,  quoique 

»  souvent  provoqués,  nous  n'avons  fait  usage  du  droit  de  la 

»  victoire  que  pour  conserver  la  paix.  Il  n'y  a  point  de  tran- 

>»  quillité  pour  les  peuples  sans  armées,  point  d'armées  san> 

'>  solde ,  point  de  solde  sans  tributs  ;  tout  le  reste  est  commun 

»  entre  nous.  Vous-mêmes  vous  conraiandez  souvent  nos  Jé- 

»  gions;  vous  gouvernez  ce©  provinces-ci  et  d'autres  (1);  rien 

M  ne  vous  est  interdit  ni  fermé.  Vous  tirez  les  mêmes  avan- 

»  tages  des  bons  princes ,  quoique  éloignés ,  et  les  mauvais 

»  sévissent  contre  ceux  qui  sont  les  plus  proches.  Supportez 

»  la  prodigalité  ou  l'avarice  des  gouvernans,  de  même  que 

»  la  séch(îressc,  les  pluies  excessives  et  les  autres  maux  de 

»  la  nature.  Il  y  aura  des  vices  aussi  long-temps  qu'il  y  aura 

"»  des  hommes  ;  mais  ils  ne  sont  pas  continus  et  des  intervalles 

>»  plus  heureux  les  compensent;  à  moins  que  vous  n'espériez 

»  sous  le  r^gne  de  Tutor  et  de  Classicus,  un  gouvernement  plus 

»  modéré ,  ou  des  tributs  moindres  que  ceux  que  vous  payez , 

>»  pour  l'entretien  des  armées  chargées  de  repousser  les  Gcr* 

»  mains  et  les  Bretons.  Car  si,  ce  dont  les  dieux  nous  piré- 

»  servent,  les  Romains  étaient  chassés,  que  verrait-on  d'au- 

>»  tte,  si  ce  n'est  une  guerre  entre  tous  les  peuples?  Ce  colosse 

»  s'est  organisé  pendant  huit  cents  ans  de  bonheur  et  de  disci- 

»  plinc,  et  on  ne  peut  le  renverser  sans  causer  la  ruine  des 

(i)  A  l'avënemeiit  de  Vitellius,  le  ](fgat  de  la  Belgique  était  Faferius 
jdsiaticus,  GaUlois,  et  le  roctcur  des  Gaules  était  Junius  Blaesus  de 
Lyon'. 
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»  destructeurs.  Mtds  cous  mimes  vous  en  sauffArez  davantage. , 
«»  parce  que  vous  possédez  For  et  les  richesses  j  causes  principales  des 
»  guerres.  Aimez,  donc  et  serves  la  p^  et  cette  cité  y  qui 
»  nous  appartient  cg^alementrainqueurs  et  vaincus.  Instruits  p9s 
»  les  leçons^  de  l^une  et  de  Tâutre  fortune ,  ne  préférez  pas  une 
^  indocilité  nuisible  à  une  soumission  qui  assure  votre  tran^ 
»  quillité.  M  Par  ce  discours  il  calma  et  encouragea  ces  peuples  , 
qui  cfaigfnaieat  bien  pire. 

L'armée  victorieuse    occupait  Trêves,   lorsque  Civilîs  et 
Classicus  écrivirent  à  Gerialis  des  lettres  dont  le  sens  était,  que 
Vespasîen ,  quoiqu'on  voulût  en  cacher  la  nouvelle ,  était  mort; 
que  Rome  et  l'Italie  étaient  ravagées;  que  Domitien  et  Mu- 
cien  n'étaient  que  de  vains  noms  sans  pouvoir  ;  que  si  Gerialîs 
voulait  l'empire  des  Gaules,  ils  se  contenteraient  des  limites  de 
leur  cité;  que  s'il  voulait   combattre,  ils  ne  le  refuseraient 
pas.  Gerialis  n'y  fit  aucune  réponse  et  envoya  le  messager  k 
Domitieii.  Gependant  les  ennemis  réunissaient  leur  armée  et 
la  renforçaient  par  les  détachemens  qui  leur    arrivaient  de 
toutes  leurs  provinces.  Tacite  dit  que  quelques  personnes  blà-^. 
maicnt  Gerialis  'd'avoir  permis  cette  réunion,  lors<}u'il  pou-> 
vait  l'cmpècher  en  attaquantles  ennemis  en  détail.  Ge  reproche 
n'est  que  spécieux.   Gerialis,  en  s'avançant,   se  trouvait  an 
milieu  d'un  pays   insurgé,  et  il  valait  mieux  attendre  que 
réunis  en  un  seul  corps,  il  pût  les  battre  en  masse,  que  de 
laisser  des  peuples  armés  et  des  détachemens  sur  ^es  commu- 
nications. D'ailleurs  il  attendait  les  légions  qui  devaient  com^ 
pléter  son  armée.  Gependant  il  prit  quelques  précautions  de 
plus,  et  l'armée  romaine,  qui  jusqu'alors  avait  campé  témé- 
rairement et  sans  précautions,  entoura  son  camp  d'un  fossé  et 
d'un  rempart  Les  Germains  étaient  divisés  d'opinions.  Givili& 
soutenait  qu'il  fallait  attendre  les  peuples  Trans-IVhenans,  dont 
la  terreur  écraserait  les  forces  déjà  brisées  du  peuple-  romain. 
Qu'étaient  les  Gaules,  si  ce  n'est  la  proie  du  vainqueur?  et 
même'  les  Belges,  qui  eu  sont  l'élite,  étaient  tous  unis  à  eux, 
soit  ouvertement,  soit  par  leurs  vœux.  Tutor,  au  contraire,  pré- 
tendait, qu'en  temporisant  on  donnait  le  temps  aux  Romains  de  se 
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renforcer  en  réunissant  les  armées  qui  arrivaient  de  toutes  parts. 
Il  venait  des  légions  de  Bretagne,  d^Ëspagne^  d'Italie,,  non  de 
nouvelles  levées,  mais  de  vétérans;  que  les  Germains  sur  lesquels 
on  comptait  étaient  indisciplinés  et  faciles  à  corrompre  à  prix 
dW,  d'où  Tavantage  était  pour  les  Romains;  que  si  on  attaquait 
Cerialis  sur  le  champ,  on  n'aurait  à  faire  qu'au  reste  de  Tarmée 
de  Germanie ,  aux  légions  enchaînées  par  leur  serment  envers 
les  Gaules  ;  que  l'avantage  inespéré  qu'ils  avaient  remporté  sur 
les  troupes  désorganisées  de  Valentinus,  ne  servait  qu'à  alimen- 
ter la  témérité  des  Romains  et  de  leur  général;  qu'ils  oseraient 
attaquer  de  nouveau,  et  tomberaient  alors  dans  les  mains ,  non 
pas  d'enfans  sans  expérience,  plus  propres  aux. discours  et  aux 
assemblées  qu'aux  armes,  mais  de  Civilis  et  de  Classicus, 
dont  la  seuk  vue  rappellerait  dans  leur  âme,  l'épouvante,  la 
fuite,  la  faim  et  le. sort  précaire  des  captifs;  que  les  Tréviriens 
et  les  Langrois  n'étaient  pas  retenus  par  leur  inclination  et 
reprendraient  les  armes  lorsque  la  crainte  cesserait.  Classicus 
mit  un  terme  à  l'indécision  du  conseil ,  en  donnant  son  assen- 
sentiment  à  l'avis  de  Tutor,  et  sur-le-champ  on  s  3  mit  i 
l'exécution.  L'armée  confédérée  se  mit  donc  aussitôt  en  marche 
vers  Trêves,  et  l'attaque  eut  lieu  I4  nuit  qui  suivit  son  ar- 
rivée.  Les  Ubiens  et  les  Langrois ~ furent  placés  au  centre, 
les  cohortes  bataves  à  l'ailâ  droite,  les  Bnictèrcs  f t  les  Tench- 
tèrcs  à  la  gauche.  Les  ennemis  descendant  en  pàrûc  les  mon- 
tagnes, en  partie  entre  la  route  (de  Cologne)  et  la  Moselle, 
arrivèrent  tellement  à  l'improviste,  que  Cerialis  était  encore 
dans  sa  chaoibre  etdans  son  lit  (car  il  n'avait  pas  couché  au 
caiop),  lorsqu'il  jtpprit  en  même  temps  que  le  combat  était 
engagé  et  que  les  siens  étaient  battus  ;  il  accusait  les  messagers 
de  poltronnerie,  lorsqu'il  vit  lui-mcine  le  désastre  universel' 
Le  camp  des  légions  était  forcé ,  la  cavalerie  battue ,  et  le 
pont  du  milieu,  qui  joint  le  faubourg  à  la  ville,  occupé  par 
l'ennemi.  Cerialis,  intrépide  dans  le  danger,  ramenant  les 
fuyards,  s'élança  désarmé  au  travers  des  traits,  et,  par  une 
heureuse  témérité ,  -  aidé  par  les  pluâ  braves  qui  accoururent 
à  sa  suite,  il  reprit  le  pont  qu'il  fit  garder  par  une  troupe 
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d'éUtc.  A  peine  rentré  au  camp,  il  vit  les  légions  prises  à 
Bonne  et  à  Novesium ,  dispersées  par  manipules ,  les  enseignes 
dégarnies ,  les  aigles  presqu'enveloppées.  Enflammé  de  colère, 
îl  leur  adressa  de  vifs  reproches.  «  Ce  n'est  plus  y  s'écria-t-il , 
a>  un  Hordeonius  ou  un  Vocula  que  vous  désertez.  Il  n'y  a 
*.  point  ici  de  trahison  ni  d'excuse ,  si  ce  n'est  d'avoir  impru- 
«  demment  cru  que  vous  aviez  oublié  notre  alliance  avec  les 
»>  Gaulois,  et  que  vous  vous  ressouveniez  de  votre  serment  à 
>>  Rome.  Rappelez- vous  Hérennius,  Numisius,  tous  vos  gé- 
M  néraux  péris  par  vos  mains  ou  par  celles  de  J'cnnemi.  Il 
»  viendra  des  légions  qui  ne  me  laisseront  pas  sans  vengeance, 
r)  ni  vous  sans  punition.  » 

Ces  reproches  étaient  justes  ;  les  tribuns  et  les  préfets  les 
répétaient.  Ils  firent  former  par  cohortes  et  par  manipules, 
car  on  ne  pouvait  pas  se  déployer  en  bataille  dans  le  camp ,  au 
milieu  de  l'embarras  des  tentes  et  des  bagages,  et  l'ennemi 
étant  répandu  partout.  Civilis,  Tutor ,   Classicus  animaient 
chacun  de  son  côté  leurs  troupes  au  combat  et  les  excitaient, 
les  Gaulois  par*  l'amour  de  la  liberté,  les  Bataves  par  celui 
de  la  gloire ,  et  les  Germains  par  l'appât  du  butin.  Tout  était  en 
faveur  des  ennemis ,  jusquà  ce  que  la  2i«  légion ,  s'étant  serrée 
en  masse,  sur  un  terrain  un  peu  moins  embarrassé ,  arrêta  leur 
choc,  et  peu  après  les  repoussa.  Aveuglés  par  leurs  succès  ra- 
pides, et  entraînés  par  l'avidité  du  pillage,  lés  ennemis,  quittant 
presque  tous  le  combat,  s'étaient  répandus  dans  les  tentes,  et 
étaient  embarrassés  de  butin  et  hors  d'éUt  de  faire  usage  de 
leurs  armes.  Le  retour  subit  des  cohortes  dispersées  leur  fit 
croire  à  Parrivce  d'un  secours  de  troupes  fraîches ,  les  effraya 
et  les  mit  en  fuite.  C'est  ainsi  que  Cérialis  rétablit  par  sa  cons- 
tance et  son  courage  ce  qu'il  avait  perdu  par  sa  négligence,  et 
poussant  ses  avantages  il  prit  et  détruisit  le  même  jour  le  camp 

ennemi. 

.  Il  n'accorda  pas  un  long  repos  aux  soldats.  Les  Agrippiniens 
imploraient  le  secours  des  Romains ,  et  offraient  de  livrer  la 
femme  et  la  sœur  de  Civilis  ,  laissées  chez. eux,  en  gage  de  Tal- 
liance.  Us  avaient  même  égorgé  les  Germains  ,  dispersés  dans 
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leurs  maisons ,  et  la  crainte  que  Tennemi ,  ayant  rétabli  ses 
pertes  et  ranimé  ses  espérances  ,  ne  songeât  à  la  vengeance  ^ 
rendait  urgente  la  nécessité  des  secours.  Car  Civilis  s^était  dirigé 
de  ce  côté ,  et  il  n'était  pas  sans  forcés  ,  ayant  encore  à  Toi- 
h'uu:um  (  Zulpich  ),  sur  les  frontières  des  Ubiens ,  la  plus  vail- 
lante cohorte  ,  composée  de  Chauques  et  de  Frisons.  Mais  un 
message  fuheste  Ten  détourna ,  la  cohorte  avait  été  détruite  par 
la  trahison  des  Agrippiniens  y  qui  ayaçt  enivré  les  Germains  i 
dans  un  grand  repas,  fermèrent  les  portes  ,  et  mirent  le  feu  aux 
maisons ,  où  ils  furent  consumé».  En  même  temps ,  Cerialis 
s'approchait  à  marches  forcées.  Civilis  avait  encore  une  autre 
crainte ,  c'est  que  la  quatorzième  légion ,  jointe  à  la  flotte  Bri* 
tannique ,  ne  ravageât  le  pays  des  Bàtaves ,  sur  le  rivage  de 
l'Océan.  Mais  le  légat  Fabius  Priscus  conduisit  la  légion  par 
terre  ,  chez  les  Nervîens  et  les  Tongriens ,  qu'il  soumit  ;  et  la 
flotte  ,  attaquée  par  les  Caninefates ,  eut  1^  plupart  de  ses  vais^ 
seaux  pris  ou  coulés.  Les  mômes  C  aninefates  battirent  égale- 
ment une  levée  en  masse  des  Nerviens ,  qui  s'ét^t  faite  en  fa- 
veur des  Romains.  Classicus  remporta  aussi  un  avantage ,  pt^s 
deNovesium,  sur  la  cavalerie  d'avant-garde  de  Cerialis-  Ces 
pertes  modiques ,  mais  répétées ,  nuisaient  à  la  réputation  de  la 
dernière  victoire. 


(La  suUe  au  prochain  numéro»^ 


ARMÉES  DE  TERRE.  I  àS 


**""****"**ni>NN*l9»MM«M«W99««M«NM4WMM«ilM4MMS«M«M8|M9^^ 


HISTOIRE 


*9^P^Ê 


9IEJII0IRE 

8VR  lA  BÀfAlltE  DE  BOUVÎNES  GâGKÉE  PAR  PHILIPPE- AITGUSTE  . 
ROI  DE  FRANCIS,  SDR  t'EMPEREDR  OTnOIV  TV  ET  SES  ALLIÉS,  Lï 
aS  JUILLET  isii. 

\ 

•r 

Dès  l'an  xio8  ^  la  querelle  qui  s^étaît  èierée  entre  le  Roi  Jean 
d*  Angleterre  ,  et  le  pape  Innocent  III ,  au  sujet  de  la  nomination 
de  l'Archevêque  de  Cahtorbery ,  avait  aiilené  une  sentence  d'in- 
tetdictiûn  sur  ce-Royaume.  Il  y  avait  trois  ans  que  Tinterdît  du- 
rait ,  lorsque  le  Pape  envoya  au  Roi  d'Angleterre  un  légat 
nommé  Pandolfe  ,  pour  négocier  âvfec  lui  ;  Ife  ramener  à  l'obéis- 
sance ,  que  les  Pontifes  de  Rome  prétendaient  de  la  part  des 
Souverains ,  et  s'engager  à  recevoir  rArdbevêque  nommé  p«r 
l'influence  papale.  Le  Roi  se  refusa  à  ce  que  le  Pape  exigeait  de 
loi ,  et  le  légat  Pandolfe  se  retira  en  France ,  d'oi\  quelque 
temps  après ,  et  par  ordre  du  Pape ,  il  lança  contre  le  Roi  Jean, 
les  foudres  de  l'église  ;  arme ,  qui  ne  serait  que  ridicule ,  si  la  po- 
litique astucieuse  de  Rome  ne  t'avait  pas  si  souvent  rendue  aussi- 
terrible  qu'odieuse ,  en  associant  à  ses  intéràts  les  rivaux ,  ou  les 
ennemis  de  ceux  qu'elle  frappait  d'anathèitie,  La  sefiitence',  inon 
seulement  excommuniait  le  Roi  Jean^  mais  déliait  ses  i^jets 
du  isêrment  de  fidélité  et  lé  privait  de  ses  États ,  qu'elle  transfé^ 
rait  à  Philippe  Auguste.  ^ 

La  situation  du  Roi  Jean  était  assez  critique.  D'abord  la  sen^ 
tence  d'excommunication ,  en  invitant  et  encourageant  tous  ses 
sujets  au  parjure  envers  le  Souverain  et  la  patrie ,  fournissait 
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un  prétexte  aux  nombreux  mécontens  qu^avsât  fait  naître  sa 
conduite  et  son  mauvais  gouvernement.  Il  craignaît  donc  avec 
juste  raison  d'être  abandonné ,  et  même  attaqué  ou  livre  par 
quelqu'un  d'eux.  D'un  autre  côté ,  il  n'était  pas  croyable  que 
Philippe  Auguste  refusât  un  don^  qui ,  en  ajoutant  aux  armes  de 
ses  guerriers  la  force  des  préjugés  de  la  superstition ,  facili- 
tait singulièrement  les  projets  qu'il  avait  formés ,  et  dont  l'exé- 
cution avait  déjà  commencé.  Comme  Roi  de  France  ,  Philippe 
ne  pouvait  pas  voir  d'un  ceîl  tranquille  le  démembrement  de  ce 
beau  pays  ^  dont  les  provinces^les  plus  intéressantes  étaient  deve- 
'  nues  le  domaine  d'un  prince  et  d'un  gouvernement  étranger. 
C'était  déjà  trop  que  les  grands  vassaux  entravassent  l'autorité 
royale ,  et  l'empêchassent  de  s'étendre  sur  lo.ut  le  royaume.  Déji 
il  avait  lait  condamner  le  Roi  Jean ,  par  la  Cour  des  Pairs,  pour 
le  meurtre  de  son  neveu  ,  le  duc  Arthur  de  Bretagne.  LêB,  guerre 
qui  suivit  cette  senteace  ,  amena  la  réunion  de  la  Normandie  i 
la  Couronne ,  et  elle  continuait ,  interrompue  de  temps  à  autre 
par  quelques  trêves ,  avec  l'intention  bien  formelle  de  réunir 
également  les  autres  provinces  du  domaine  de  la  Maison  d'Ânr 
gleterre ,  en  France. 

Philippe  accepta,  donc  le  don  d'Innocent  01^  et  poursea 
mettre  en  possession,  commença ,  sans  retard ,  ses  préparatifs, 
en  faisant  réunir  vn  gc^aà  nombre  de  vaisseaux  et  de  troupes  ï 
l'embouchure  de  la  Seine.  Jean,  de  son  c6té ,  équipa  également 
une  flotte ,  et  réunit  une  armée  de  soixante  mille  hommes.  Il 
était  assez  fort  pour  repousser  une  invasion ,  s'il  n'eut  pas  re- 
douté ses  propres  sujets  ,  dont  sa  poltronnerie  lui  grossissaient 
énecMre  la  mauvaise  disposition  à  son  égard.  Cependant  le  légat , 
rosé  italien ,  qui  connaissait  bien  le  caractère  du  Roi  Jean,  de 
la  France  où  il  était ,  eut  l'art  d'augmenter  à  chaque  instant  sa 
firayeur ,  par  des  avis  charitables  ,  et  réu^çit  par  ses  artifices  à  le 
troubler  au  point  qu'il  en  reçut  la  promesse ,  de  se  soumettre  à 
tout  ce  que  le  Pape  exigerait  Pandolfe ,  revenu  en  Angleterre, 
usa  ou  abusa  si  bien  de  l'empire  qu'il  avait  pris  sur  ce  lâche  Roi , 
que  nonrseulemeut  il  l'obligea  à  rappeler  les  Prélats  bannis  pour 
leur  désobéissance ,  mais  qu'il  l'engagea  à  rendre  sa  couronne  au 
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Pape  ,  à  s'en  déclarer  le  vassal ,  et  à  lui  payer  ^ne  redevance 
annuelle  à  ce  titre.  .        > 

Après  cela ,  le  légat  repassa  en  France ,  pour  notifier  au  Roi 
Philippe ,  que  le  Roi  Jean  étant  devenu  Vhomme  lige  du  Pape  ,* 
il  n'était  plus  permis  de  l'attaquer ,  et  que  quiconque  le  ferait  en- 
courrait  Texcommunication.  Maïs  le  Roi  répondit  sèchement , 
qu'il  n'avait  entrepris  cette  guerre  qu'à  la  sollicitation  de  la  Cour 
de  Rome ,  et  qu'il  était  trop  avancé  pour  qu'il  put  s'arrêler  ou: 
reculer.  En  effet ,  l'armement  et  l'équipement  de  la  flotte ,  lui 
avait  coûté  près-  de  deux  mWions  de  ce  temps-là  (i).  Tous  les 
seigneurs  du  Royaume  réunis  à  Soissons  ,  le  lundi  de  Pâques' 
fleuri,  de  Tan  1213^,  lui  avaient  promis  aide  et  assistance,- 
de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens.  Le  seul  comte  de  Flandres, 
Ferrand  ou  Ferdinand  de  Portugal ,  mécontent  de  ce  que  le 
Roi  avait  exigé  de  lui  la  remise  d'Aire  et  de  Saint-Omer ,  pour 
consentir  à  son  mariage  avec  l'héritière  de  Flandre ,  Jeanne  , 
fille  de  Baudouin  V  (3),  refusa  de  le  suivre. 

Le  roi  avait  donné  ordre  à  sa  flotte  de  se  diriger  sur  les  côtes 
de  Boulogne ,  et  de  là  au  port  de  Damme  (3);  el|e  était  forte' 
de  ^700  voiles.  L'armée  de  terre  eut  celui  de  se  réunir  à  Bbu-' 
logne.  Philippe  Auguste,  s'y  étant  rendu  lui-même,  espéraqiieson 
approche  déciderait  Ferrand  à  se  soumettre ,  et  lui  ordonna  de 
venir  le  trouver  à  Gravelines.  Le  comte  de  Flandre,  assuré 
d'être  secouru  parle  roi  d'Angleterre,  se  fit  attendre  quelques 
jours  et  ne  vint  point.  Le  roi,  ne  voulant  pas  laisser  un  ennemi 
derrière  lui ,  se  vit  obligé  de  suspendre  son  expédition  pour 
châtiei^son  vassal.  Tout  céda  à  s^&  armes.  Cassel ,  Ypres,  Bru- 
ges ,  et  toutes  les  villes  intermédiaires  se  réunirent  à  lui ,  et  il 

(  1  )  En  12 17,  le  marc  d'argent  ne  valait  que  a  fr.  5a  c,  ce  qui'fàit  qtv», 
2  millions  d'alors  en  feraient  plus  de  40  aujourd'hui.  ^  ; 

(2)  Baudouin  v,  comte  de  Flandres,  avait  é lé  nommé  empereur  de 
Gonstantinople,  après  la  prîse  de  cette  ville  par  les  Croisas,  en  laci.* 
Il  pérît  en  !2o5.  « 

(3)  Damme  était  encpre  un  port  considérable .  formé  par  un  rentrant 
a  l'embouchure  occidentale  de  TËscaut,  et  qui  servait  d'entr  epdt  à  Bruges. , 
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était,  au  moment  de  prendre  Gand,  lorsqu'il  seyit'oldigé  de 
courir  au  secours  de  sa  flotte.  A  peine  arrivée  au  port  de  Dammc, 
elle  y  jeta  l'ancre ,  et  lés  équipages  non  contenus  par  leurs  offi- 
ciers  étaient  à  terre  occupés  k  piller  le  pays*  Dans  cet  état,  elle 
fut  surprise  par  la  flotte  anglaise  commandée  par  les  comtes  de 
Boulogne  et  de  Salisbury.  Trois  cents  bàtimens  furent  pris  dV 
l^ord,  et  environ  cent  furent  brûlés  ou  coulés  à  fond.  Les  An- 
glais ,  après  ce  succès ,  débarquèrent  des  troupes  et  bloquèrent 
Damme  par  terre  et  par  mer.  Philippe ,  à  cette  nouvelle ,  accou- 
rut en  hâte  vers  son  armée,  attaqua  les  Anglais,  leur  tua  deux 
ou  trois  mille  hommes  et  les  força  de  se  rembarquer;  vm 
comme  ils  restaient  toujours  maîtres  de  la  mer,  le  roi,  qui  ne 
pouvait  plus  tirer  parti  de  sa  flotte ,  et  qui  risquait  à  chaque  mo- 
nœnt  de  la  perdse,  retira  ses  équipages  des  vaisseaux  et  les  brûla; 
la  viile  de  Damme  eut  le  même  sort.  Ayant  ensuite  recommencé 
le  siège  de  Gand,  cetie  ville  se  soumit  et  lui  livra  des  ôtâg[es, 
ainsi  que  Bruges  et  Ypres  ;  peu  après  ces  otages  furent  rendus 
pour  trente  mille  marcs  d^argent.  Le  roi ,  ayant  manqué  pour 
çclte  année  l'expédition  d'Angleterre ,  et  content  d'avoir  humi- 
Ijé  le  comte  de  Flandres,  n'avait  pas  l'intention  de  garder  tooles 
SCS  conquêtes;  il  ne  voulait  occuper  que  Douai,  Cassel,  Lille 
et  Tournai ,  qui  étaient  les  clefs  du  pays.  Lille  s'étant  révoltée 
presque  aussitôt,  fut  saccagée  et  démantelée;  Gassel  subit  le 
même  sort ,  probablement  pour  le  même  motif.  Ayant  ensuite 
mis  de  fortes  garnisons  à  Tournai  et  à  Douai,  et  laissé  dans  le 
pays  un  gros  corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  son  fils  Louis 
et  du  comte  de  Saint-Pol,  il  reprit  le  chemin  de  Paris  ;  mais  à 
peine  eut-il  quitté  la  Flandre ,  que  Ferrand  y  rentra  et  reprit 
Tournai  et  Lille ,  que  le  prince  Louis  commençait  à  réparer.  Ce 
prince  en  revanche  saccagea  et  brûla  Courtrai.  Le  roi  revint 
alors  sur  ses  pas ,.  et  sa  présence  obligea  encore  une  fois  Ferrand 
stquitter  le  pays.  La  campagne  cessa  alors  et  le  roi  rentra  en 
France,  pour  veiller  de  plus  près  aux  mouvëmens  qui  se  prépa- 
raient vers  le  Poitou. 

Pendant  que  l'armée  française  ravageait  la  Flandre ,  Je  roi 
Jean  avait  voulu  donner  à  Ferrand  les  secours  qu^il  lui  avait 
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promiis,  maîâ  il  fut  empêché  par  les  grands  qui  refusèrent  de 
marcher^  sous  le  prétexte  qu'il  n'avait  pas  encore  été  absous 
de  Texcommunication.  U  fallut  donc  de  nouveau  négocier  pout 
satisfaire  Tavidité  des  prélats  anglais  et  les  prétentions  deKome; 
il  obtint  alors  Tabsolution.  Cet  orage  conjuré,  il  s'en  éleva  un 
autre  de  la  part  de  ses  barons ,  qui ,  avant  de  marcher ,  Tobli* 
gèrent  à  ratifier  la  charte  de  Henri  1", 

Cependant  il  parvint  à  réunir  des  troupes  dont  il  «nvoya  une 
partie  en  Flandre ,  sous  les  ordres  du  comte  de  Boulogne.  Ce 
général  rentra  en  campagne  au  commencement  de  i2ii,et 
obtint  d'assez  brillans  succès.  Il  prit  et  brûla  Aire  et  le  château 
de  Lens ,  ruina  le  cftâteau  de.  Bruxan,  rav^ea  le  comté  de 
Guines^  et  força  le  duc  de  Brabant ,  Henri  comte  de  ]iOuvain, 
gendre  de  Philippe-Auguste,  de  quitter  le  parti  de  la  France, 
lue  roi  Jean ,  de  son  côté ,  ayant  embarqué  le  gros  de  son  armée, 
alla  descendre  à  la  Rochelle.  Là,  s'étant  accommodé  avec  les 
seigneurs  pq^tevins,  il  traversa  ce  pays  et  vint  s'établir  en  An- 
jou. En  même  temps  la  jalousie, *que  causèrent  les  succès  dti 
roi  de  France  excita  contre  lui  un  puissant  ennemi.  C'était 
l'empereur  d'Allemagne  Othon  IV ,  qui  ne  pouvait  lui  pardon- 
ner d'avoir  appuyé  son  compétiteur  Philippe,  Othop  s'étant 
allie  au  comte  de  Flandre  et  au  roi  d'Angleterre,  son  onde  , 
réunit  une  armée  qu'on  dit  avoir  été  de  cent  mille  hommes ,  et 
s'avança  vers  la  Flandre.  La  présence  d'une  armée  formidable 
entraîna  plusieurs  princes  dans  la  même  alliance ,  entre  autres 
le  conste  de  Bar  et  le  comte  de  Namur,  du  sang  royal  de 
France.  Les  coalisé/s,  fiers  de  leur  nombre  et  de  leurs  forces  , 
se  croyant  sàrs  du  «uccès,  avaient  déjà  partagé  le  royaume  en- 
tre eux.  Le  comte  -de  Flandre  devait  avoir  Paris  et  ses  envi- 
ronsr;  le  comte  de  Boulogne  ,  le  Vermimdois  ;  le  roi  d'Angle- 
terre, les. provinces  de  la  rive  gauche  de  la  Loire;  et  l'empereur 
le  Bourgogne  et  la  Champagne. 

Cette  double  attaque  obagca  Philippe-Auguste  à  diviser  ses 
forces.  Tandis  qu'il  envoyait  son  fils ,  le  prince  Louis,  en  An- 
jou ayec  une  partie ,  il  se  prépara  à  marcher  lui-même  en  Flan-- 
dre  avec  le  reste.  Plusfaibk ,  numériquement  parlant,  que  seê 
Tom.  I.  9. 
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ennemie,  le  roi,  qui  avait  pu  espérer  de  conquérir  T Angle- 
terre ,  se  voyait  menacé  lui-même  d^étre  détrôné.  Les  succès 
de  son  fils  eu  Anjou  et  en  Poitou,  et  ubc  victoire  brillante,  où 
sa  constance ,  sa  valeur  et  son  habileté  triomphèrent  du  nombre, 
le  sauvèrent  de  tous  ces  danf^ers«  '^ 

L^armée  française  qui  se  réunissait  vers  les  frontières  de  la 
Flandre  aux  environs  de  Douay ,  ne  comptait  qu'un  peu  plus 
de  soixante  mille  combattans.  Il  y  avait  ving^t-deux  seigneurs 
bannerets,  douze  cents  chevaliers  et  environ  sept  mille  gen- 
darmes. Le  restant  se  composait  des  milices  à  pied  et  à  cheval 
des  communes  de  Ponthieu ,  de  Gamaches ,  de  Soissons ,  it 
Champagne,  de  Bourgogne,  de  Gorbie,  d'Amiens,  de  Beau- 
vais ,  de  Conipiè^e  et  d'Arras  (i).  Mais  dans  les  rangs  de  cette 
armée  combattaient  quatre  princes  du  sang,  savoir  :  Eudes, 
duc  de  Bourgogne  ;  Pierre  de  Courtenay ,  comte  d'Auxerre  et 
deNevers;  Robert,  comte  de  Dreux,  et  son  frère  PhiKppe, 
éveque  de  Beauvais  ;  on  y  voyait  encore  Etienne  y  comte  de  San- 
cerre  ;  Jean,  comte  de  Ponthieu  ;  Gaucher,  comte  de  Saînt-Pol, 
un  grand  nombre  des  plus  illustres  seigneurs  de  France.  Frère 
Guérin ,  ministre  du  Roi,  chevalier  de  Saint -Jean  de  Jérusalem 
et  évc^que  de  Scnlis  y  remplissait  les  fonctions  de  major  général. 

L'armée  des  coalisés ,  sous  les  ordres  de  Fempercvir  Othon , 
comptait ,  dit-on,  plus  de  cent  cinquante  mille  combattans.  Elle 
se  composait  d'un  corps  anglais  sous  les  ordres  des  comtes  de 

(i)  Louis  YI,  contrarié  par  ses  feiidataires ,  qui  lui  refiisaîeut  assez 
souvent  le  service,  songea  k  se  donner  des  iroupes^  dont  la  levée  fût 
indépendante  de  la  mauvaise  volonté  de  ses  vassaux ,  et  qui  pussent  le 
servir  au  besoin.  Il  créa  donc  dans  ses  domaines  les  milices  des  coni«- 
muues,  en  retirant  aux  comtes,  seigneurs,  sénéchaux  ,  etc.^  le  droit 
de  lever  des  troupes  dans  les  villages.  Ce  droit  fut  transporté  aux  vil- 
les, qu'on  forma  en  corps  de  bourgeoisie  ,  en  leur  donnant  des  magis- 
trats sous  le  nom  de  maires  et  d'échevins.  La  milice  de  chaque  com- 
mune ,  tant  a  pied  qu'k  cheval ,  formait  un  corps  a  part ,  qui,  dans  le 
temps  de  Philippe-Auguste,  porta  le  nom  de  légion.  On  les  trouve  in- 
diquées ainsi  dans  Guillaume  Brîto ,  qui  ikit  mention  des  liions  de 
Tj'oyes,  de  Rlieims,  etc.  (Legio  Troitm,  legio Bhemomm.) 
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Sàlisbury  ef  àcB/ôulogne  v  d'iâi  camp  flamand  ^'cotnmaoïdé  par 
le  comte  Ferrahdcn  personne,'  et-  é^ùsx  corps  aircmaiid  à  la  tcté 
duquel  on  voyait  rempereur  Otbèn ,  les  dncs  de  Limbourgp, 
dû  Brabant  et  de  Lorraine ,-  le  cdmte  de  Naraupv  ^^  oii  huit 
prî^nces  allemands-  et  plus  de  trente  bsmncrets.  Sa  ^nde  force 
consistait  dans  Piirfantei^ie  allemande  cfai  s-'élévait  à  environ  cin^ 
-qualité  mille  hoinnses. 

Fendant-^liie  k  roi  de  France  s*avançait  avec  son  arméie'  snr 
IX)uaj,  rempèrëàr  Othon  avait prisposte a  Vàlcnciénneg. Dans' 
cette  |K>sition,  nonhâculcmenf  il  coaWait  ses  communicàlîotis , 
mais  il  défendait  en  même  temps  le  Hainaut ,  pr6vincé  fertile, 
<pxi  n'avait  pas  éouffert  dans  la  campagne  précédente  v  et  dont 
il  avait  besoin  pour  la  subsîstaiiee  de  sa  nombreuse  armée.  Par 
un  motif  contraire,  Philippe  désirait  ccattcr  son  adversaire  àùt 
Hainaut'  pour  y  placer  lai^mêmc  son  armée  :  pour  y  parvenir , 
il  vînt  camper  à  Péronne,  près  de  Bouvines  (A ,  pôy.  là  carte.)'It 
est  vrai  que  par  ceièe  marche  il  prêtait  le  flanc  à  son  ennemi,  et  dé- 
couvrâitses  communications.  Mais^ontre  que  la  guerre  ne  se  faisait 
pfàs  alors  avec  lels  principes  straté^quics  qu^on  suit  aujourd'hui^  ce' 
mouveniént  de\^ait  engager  Ofhon  à  en  faire  un  quelconque  dont' 
ilparait  que  le  roi  voulait  profiter.  Ot&ori  Ae  bougea  cependant 
pas.  Alors  Philip{)e  quitta  son  camp  dé  Péronnelle  a3  juillet,  elf 
marcha  sur  Tournay,  dont  il  se  rendit  maître  d'un  coup  de  n^atnl 
Dans  cette  nouviclle  poisitton ,  Tarmée  firançaise  menaçait  toutes 
les  places  de^  là  Flandre,  et  coupait  à^Parniée  ennemie  le»  com- 
munications avec  celte  province  et  avec  la  mer. 

Il'  était  liaturèl  de  penser  qu'où  Othon  quitterait  :on  éamp 
de  Valedciennes  pour  s'opposer  ^aux  progrès*  du  roi ,  ou  qu'au 
moins  les'  Flamands  et  les  Anglais' se  détacheraient  pour  edu- 
vrir  Gand ,  Bruges ,  Ypres ,  et  rouvrir  leurs-  communications 
avec  là  mer.  Ë^ud^et  l'autre  était  également  avantageiixau  roi  y 
soit;  par  l'espérance  de  parvenir  à  attirer  Othon  dans  un  terrain 
moins  favorable  à  sa  nonîbHîuse  ihfantérie ,  soit  en  li»  présen- 
tant la  chance  dé  battre  séparément  les  deux  armées  ennemies', 
réduites  chacune  à  une  force  k-peù'-près  égale  à  celbs  dé  l'ar- 
mée française.'  Le  pretnier  arxivft;  l'empereur  Othon  qitîtfa  Va- 
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anciennes  et  vint  camper  à  Mortagne  (B)  au  confluent  àt  là 
Scarpe  et  de  l^Escaut.  Philippe^Auguste  eut  d^abord  Tinteùtion 
de  l^y  aller  attaquer  le  !i4  :  deux  motifs  Ten  détournèrent.  Le 
premier  était  la  force  de  la  position  de  Mortagne  ;  le  second  la 
nature  du  chemin  qui  y  conduisait,  et  qui  traversant  plusieurs 
défilés  le  long  de  FËscaut,  offrait  trop  dWantages  à  Tinfanterie 
allemande.  Une  bataille  perdue  dans  cette  position  pouvait  être 
funeste  à  l'armée  française  et  une  victoire  ne  servait  qu'à  reje- 
ter l'ennemi  sur  Yalenciennes  et  le  Hainaut ,  d'où  on  voulait  le 
tirer.  D'ailleurs  Othon  s'était  déjà  mis  en  mouvement  et  il  était 
plus  que  probable  qu^il  continuerait  à  suivre  Tarmée  française , 
et  qu'on  parviendrait  à  l'attirer  sur  un  terrain  où  la  supériorité 
de  la  cavalerie  française  contre-balancerait  au  moins  l'avantage 
de  la  nombreuse  infanterie  ennemie. 

D'après  ces  considérations ,  le  roi  se  mit  en  marche ,  le  di- 
manche 25  juillet,  se  dirigeant  sur  Lille,  par  Bouvines ,  où  il 
devait  passer  la  Marque.  Cependant  l'empereur  Othon,  averti  de 
la  inarche  des  Français,  se  mit  en  mouvement  pour  les  joindre. 
Il  parait  que  Tintention  de  l'empereur  Othon  était  où  de  pré- 
venir les  Français  et  de  leur  couper  le  passage  de  la  Marque , 
ou  de  les  atteindre  et  de  les  surprendre  dans  leur  marche  sur 
Lille  ;  car  il  se  dirigea  droit  sur  Bouvines.  Le  roi ,  averti  de 
l'approche  des  ennemis  ;  envoya  le  chevalier  Guérin  et  le  vicomte 
de  Melun ,  avec  un  petit  corps  de  cavalerie  et  d'arbalétriers 
pour  en  reconnaître  les  mouvemens.  Us  s'avancèrent  environ 
une  lieue  et  demie ,  et  là  ils  rencontrèrent  l'armée  ennemie  en 
marche  et. venant  à-peu-près  dans  la  direction  d'Orchies ,  Tin- 
fanterie  en  tète  de  colonne  et  la  cavalerie  derrière.  Le  «chevalier 
Guérin  revint  sur-le-champ  rendre  comte  au  roi ,  et  le  vicomte 
de  Melun. resta  devant  l'ennemi  pour  l'observer,  harceler  son 
avant-f  arde  et  retarder  sa  marche.  Au  retour  de  Guérin ,  le  roi 
arrêta  son  armée,  et  assembla  ses  généraux  pour  délibérer  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  La  plupart  furent  d'avis  qu'il  fallait  achever 
de  passer  la  Marque ,  et  prendre  une  bonne  position  de  bataille 
sur  les  hauteurs  en  arrière ,  où  est  à  présent  le  village  de  Sainghin. 

Pendant  ce  temps  Târmée  ennemie  était  arrivée  près  du 
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ruîsscfau  de  Cysoing  (C) ,  le  vicomte  de  Melun  restant  tou- 
jours en  présence  (D)  et  faisant  tous  ses  efforts  poùt  arrêter 
leur  avant-garde.  Dans  le  moment  où  Philippe-Auguste  dé- 
libérait encore  avec  ses  généraux ,  on  vil  les  ennemis  tourner 
à  droite ,  pour  trouver  un  passage  plus  commode ,  ou  peut- 
être  obligil^s  à  un  détour  pour  le  passage  du  défilé.  On  crut  que 
l'empereur  Othon,  n'ayant  pu  prévenir  les  Français  à  Bouvines, 
se  rabattait  sur  Toumay;  une  partie  des  généraux ,  persuadés 
que  Tennemi  ne  voulait  pas  se  battre,  ii^sistcrent  pour  que 
Tarmée  achevât  de  passer  le  pont.  Le  chevalier  Guerin  soute- 
nait au  contraire  que  Tennemi  voulait  livrer  bataille,  et  il 
avait  raison  d'y  croire.  Il  n'était  pas  probable  qu'Othon ,  que 
l'envie  d'attaquer  les  Français  avait  dirigé  de  Mortagne  droit 
sur  Bouvines,  eût  changé  de  dessein  lorsqu'il  ne  pouvait  plus 
douter  qu'il  ne  les  eût  atteints,  dans  les  embarras  même  du 
passage  de  le  Marque,  en  colonne  de  route,  et  nullement  pré- 
parés au  combat.  Mais  le  Roi,  entraîné  par  l'opinion  de  la 
plupart  de  ses  généraux,  fit  continuer  le  mouvement  sur  Lille; 
une  grande  partie  de  l'armée  passa  la  Marque,  le  Roi  lui- 
même  s'était  fait  désarmer  pour  prendre  quelque  repos. 

Cependant  l'armée  ennemie  ayant  passé  le  ruisseau ,  continua  . 
à  se  diriger  vers  le  nord  (£),  un  peu  à  l'ouest,  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  Bouvincs.  Son  mouvement  confirmait  de  plus 
en  plus  l'opinion  où  l'on  était  qu'elle  allait  se  diriger  sur  Tour- 
nay,  lorsque  tout-à-coup  on  fut  détrompé.  Othon  ayant  ren- 
forcé son  avant-garde  pour  couvrir  le  déploiement  de  son  ar- 
mée, le  vicomte  de  Melun,  qui  avait  fait  tous  les  effort^ 
possibles  pour  contenir  l'ennemi ,  se  vit  accablé  par  une  cava7 
lerie  tellement  supérieure,  qu'il  fut  forcé  de  se  iretirer  en 
doublant  le  pas  ;  de  tous  côtés  les  coureurs  vinrent  annoncer 
au  roi  que  l'ennemi  avançait.  La  situation  de  l'armée  française 
était  assez  critique;  la  tête  de  la  colonne  (T),  composée  des  milices 
de  Corbie,  Amiens,  Beauvais,  Compiègne  et  Arras,  presque 
toutes  d'infanterie.,  était  déjà  assez  loin;  une  grande  partie 
de  l'armée  avait  déjà  passé  le  pont;  le  restant  du  corps 
de  bataille  et  l'arrière-garde  étaient  entassés  à  Bouvines.  Il 
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n'était  plus  possible  de  songe,r  à  achever  le  pa6sage ,  et  quand 
môme  oa  raurait  pu,  Farmée  était  trop  dispersée  pour  c|u'oir 
pût  ia  rcruettre  eo  bataille  sur  les  hajuteurs  en  arrière ,  dans  le 
momeift  n^êjrue  où  Tenpemi  passerait  la  riviijre  à  Ja  suite  de 
Tarrière- garde,  ]L<c  seul  parti  cju^il  y  cul  à  preud^re  dajas  qetle 
circonstance ,  él^it  cejui  d'attaquer  Teanei^  pendant  çon  dé- 
ploiement, et  de  tacher  de  Tarret^r  ou  <}e  l'embarrasser  assez  pour 
avoir  le  temps  de  faire  revepir  les  troupes  et  IftSr  ranger  len  ba- 
taille. Il  fallait  surtout  éyitcr  de  laisser  encombre^  le  cbainp  de  ba- 
taille eq  Y  recevant  le  premier  choc,  et  coii^menceir  p^r  le  couvrir. 

C'est  Ip  parti  auquel  Philippe-Auguste  s'^rrôjta.  Montant  a 
cheval  sur-le-chqpjp ,  il  donn,a  prdrc  à  la  tête  de  la  cotonnc  de 
fcvenir  sur  ses  p^s,  et  à  toutes  les  trouppsqni  avaient  pa^ë,  de 
repasser  Je  ppnt  en  haie  ;  le  chevalier  Guerîn  fut  ch^v%^  de 
Ips  ranger  ca  bataille.  Pendant  ce  tpoips  le  Bloi  marcha  au-de- 
vant des  ennemis  avec  son  arrière -garde,  toute  de  cavalerie,  et 
r.élite  de  se^  braves,  Guillaume  clés  Barres,  Barthélémy  de 
Roye,  le  jeune  Gauthier,  Pierre  de  Mauvoisin,  Gérard 
Scrophe,  Etienne  de  Loq^cfi^mp,  Guillaume  de  Mortemcr, 
Jean  de  l\puyray,,  Guillauaue  dp  Garlapdc,  Henry,  cçiiitcde 
Par,  et  Gjalon  de  Montiçny,  porteur  de  la  bannière  royale, 
dont  \\  est  fait  meptjpn  ici  pour  la  première  fois.  !pc  déploicmeot 
de  j'epnenii  çoippieaçaît,  et  Qthop  prolongea  son  ^v<uit  garde 
pour  le  couvrir.  Le  Roi  de  son  côté,  étendit,  pour  le  meoif 
objet,  le  corps  i  la  tête  duquel  il  s'étaî^  mis,  et  cjui,  par  le 
fait.,  deyint  Ip  corps  (le  bataille.  Dans  la  posiiiQU  oii  1^  combat 
allait  se  livrer,  }es  Franç^i;^  faisaient  £^ce  entre  le  nord  et 
rpst^  et  ^Qjirnaient  le  dos  au  soleil,  car  il  pt^it  pl^s  de  midi: 
1^  contrqjif  e  %rriyai|  aux  enneinis* 

Çependafl^  la  plus  grande  partie  de  l'arn^ée  française  avait 
jfepassé  le  pon^  et  pris  son  Qrdre  de  bataille.  Celui  q^e  |ç  Roi 
adopta  était  le  spvi|  que  les  circons^|:^çes  pussenj;  )ui  perme^re. 
Les  piincmis  étaient  arrivés  obliquem^pot  sur  le  i^haifip  à^t  bar 
taille;  il  e,^  rés.u.If^it  que  le^r  pre^iie^  d\oc  se  dirig^^t  sur  la 
droite  fr^nc^içp,  et  que  ^'ils  obtcpajent  Aes.su^cè^,  il§  jGulbuto- 
i(aien(  cette  aile  sur  ^piivines  çt  çqupef^jep^  ^e  «v^^ste  4?  ^'^^ 
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mée.  D'un  autre  côté ,  leur  grande  supériorité  numérique  leur 
permettant  d^étcndre  leur  front,  un  danger  pareil  pouvait  me- 
nacer la  gauche  française.  Il  était  donc  nécessaire  de  songer  d^a- 
bord  à  assurer  ces  deux  ailes ,  d'autant  plus  que  la  défaite  du 
centre  ne  pouvait  pas  entraîner  les  mêmes  conséquences.  S'il 
était  forcé  de  plier,  il  se  trouvait  poussé  dans  la  direction  du 
pont,  et  le  couvrait  pour  la  retraite  des  aîles. 

Le  Koi  forma  son  aile  droite  de  la  gendarmerie  bourgui- 
gnonne et  champenoise  et  des  milices  de  Bourgogne ,  de  Cham- 
4>agne  et  de  Soissons,  la  cavalerie  en  première  ligne  (G)  et 
rinfanterie  en  seconde  (H),  et  la  mit  sous  les  ordres  du  duc 
de  Bourgogne  et  du  chevalier  Guerîn.  L'aile  gauche,  com- 
mandée par  les  comtes  de  Dreux  et  de  Ponthieu,  fut  composée 
4^un  corps  de  gendarmerie  et  des  milices  de  Gamachcs  è|:  de 
Ponthieu,  rangés  dans  le  même  ordre  (K^  L).  Le  Roi  se  tint  au 
corps  de  bataille  avec  l'arrière-garde  de  cavalerie  à  la  tète  de 
laquelle  il  s'était  mis ,  et  qu'il  déploya  (I)  pour  couvrir  l'espace 
que  devait  occuper  l'infanterie  qu'il  attendait  encore^  et  que 
nous  avons  vu  se  composer  des  milices  de  Corbie,  Amiens, 
Beauvais ,  Compiègne  et  Arras  (T). 

L'armée  ennemie  ne  tarda  pas  à  se  déployer  de  son  côté. 
Le  comte  de  Flandre ,  avec  ses  troupes  flamandes ,  se  rangea 
à  l'aile  gauche,  la  cavalerie  également  en  première  ligne  (M)  et 
l'infanterie  en  seconde  (N).  L'aile  droite  était  composée  des 
Anglais ,  sous  les  ordres  des  comtes  de  Salisbury  et  de  Boulo- 
gne., La  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  était  en  première, 
ligne  avec  le  comte  de  Salisbury  (R).  L'infanterie  anglaise  for- 
mait un  bataillon  rond  (S)  à  rangs  doublés,  avec  une  large 
jouverture  sur  le  front,  pour  laisser  à  la  g(Sndarmerie  du  comte 
de  Boulogne  (X)  qui  y  était  renfermée ,  le.  moyen  de  sortir  et 
de  rentrer.  L'empereur  Othon  était  au  centre ,  son  infanterie 
allemande  rangée  sur  trois  lignes  sur  son  front  (O)  et  la  cavale- 
rie derrière  (P). 

'  L'attaque  commença  par  l'aile  droite  française.  On  attribue  au 
^omte  de  Saint-Pol  d'avoir  conseillé  au  chevalier  Guerin  d'en- 
gager l'action.  Quoi  qu'il  en  soit  c'était  le  mouvement  le  plus 
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opportun  et  celui  que  dictaient  les  circonstances  même  de  la 
bataille.  La  gauche  de  rcnncmi,  nécessairement  la  première 
arrivée ,  était  celle  qui  menaçait  le  plus  Tarmce  française.  Il 
était  probable  qu^elle  n'attaquerait  pas  avant  que  la  droite  ne 
fût  arrivée  sur  le  terrain  et  ne  fût  cUe-mçme  engagée.  Mais 
alors  une  attaque  soutenue  de  sa  part  pouvait  dtre  funeste  aux 
Français  en  culbutant  leur  aîle  droite  sur  le  pont  et  sur  les 
troupes  qui  devaient  encore  le  passer,  pour  garnir  le  centre. 
Il  valait  donc  mieux  prévenir  renncmi.  Cent-cinquante  che- 
vaux légers  de  Soissons  reçurent  Tordre  d'attaquer  la  gendar- 
merie Flamande  ;  ils  étaient  soutenus  par.  la  gendarmerie  da 
comte  de  Saint-Pd.  Les  Flamands,  offensés  de  se  voir  attaqués 
par  un  corps  de  troupes  légères  et  non  pav  des  gendarmes,  qui 
étaient  gentîlhommes  comme  eux ,  ne  daignèrent  pas  faire  un 
pas  en  avant  pour  les  recevoir.  Ils  se  contentèrent  de  leur  en- 
voyer une  grêle  de  traits  qui  en  tuèrent  deux  ,  en  blessèrent  un 
grand  nombre,. et  les  démontèrent  presque  tous.  Maîis  les  che- 
vaux-légers, quoique  à  pied,  se  battirent  avec  tant  de  fiireur, 
que  Ferrand  se  vit  obligé  de  faire  un  effort  extraordînairepour 
'  s'en  débarrasser,  Tout  ceci  n'avait  pu  se  passer  sans  causer  de 
désordre  dans  la  ligne  Flamande.  Le  comte  de  Saint-Fol  en 
profita,  et  s'élançant  à  la  tète  de  ses  gendarmes,  enfonça  les 
Flamands  par  une  charge  vigoureuse.  Dans  ce"  moment,  Fer- 
rand  détacha  deux  escadrons  pour  prendre  le  comte  de  Saint- 
Pol  en  flanc*  Mais  Pierre  de  Rémi ,  ayant  été  envoyé  contre 
eux ,  avec  un  escadron  de  P4)nthieu ,  les  battit  et  les  fit  prison- 
niers. Cette  circonstance  amène  une  réflexion  qui  ne  doit  pats 
être  sans  intérêt.  Nous  avons  vu  dans  la  description  de  Tordre 
de  bataille ,  que  les  milices  de  Ponthieu  faisaient  partie  de 
l'aile  gauche.  Il  faut  donc  croire  que  le  roi ,  ayant  parfaitement 
senti  de  quelle  importance  il  était  que  son  aile  droite  se  soutint, 
l'avait  encore  renforcée  par  une  partie  de  la  cavalerie  de  la 
gauche. 

Après  cette  première  charge,  le  comte  Ferrand,  ayant  rétabli 
sa  ligne ,  songea  à  une  nouvelle  attaque.  Désespérant  de  forcer 
la  droite  française,  dont  une  partie  seulement  l'avait  menée  si 
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rudement,  il  iFonna  le  projet  d'entamer  le  centre,  qoi  ne  se 
composait  jusqu'alors  (pie  d'une  ligne  de  cavalerie,  qu'aucune 
inÊuiterie  ne  contenait.  Il  essaya  donc  de  &ire  obliquer  ses 
troupes  à  droite,  pour  prendre,  s'il  se  pouvait,  le  centre  fran* 
çais  en  flanc  IVtais  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  s'aperçut  de  ce 
mouvement,  se  liâla  de  le  prévenir.  A  la  tète  des  milices  de 
Boui^ogne  et  de  Champagne ,  et  de  cent  quatre-vingt  dievaliers 
Champenois ,  tous  recommandables  par  leur  valeur ,  ayant  au- 
près de  lui  Mathieu,  baron  de  Montmorency,  les  comtes  de 
Saint  Pol  et  de  Beaumont,  et  le  vicomte  de  Melnn,  il  se  porta 
au-devant  des  Flamands  et  leur  coupa  le  chemin.  Le  combat 
fut  sanglant  et  obstiné.  Le  duc  de  Bourgogne  ayant  été  démonté, 
ptnsa  être  pris  ou  tué.  Comme  il  était  très-gros  et  pesant,  il 
aurait  succombé  dans  la  mêlée,  si  les  Bourguignons,  Fentoo- 
rant  et  écartant  tout  ce  qui  l'approchait,  ne  loi  eussent  donné  le 
temps  de  remonter  à  cheval.  Hugues  de  Maiannay  et  plus  de 
vingt  chevaliers  de  distinction  paiement  démontés ,  combat- 
tirent à  pied  avec  un  courage  inébranlable.  Ije  vicomte  de  Me- 
lua  et  le  comte  de  Saint-Pol  firent  des  prodiges  de  valeur.  Le 
comte  Ferrand  de  son  côté  ne  montra  ni  moins  d'intrépidité , 
ni  moins  d'habileté.  Maùs  enfin  le  comte  de  Saint-Pol  et  le 
vicomte  de  Melun  parvinrent  à  enfoncer  les  Flamands.  Le 
comte  Ferrand,  renversé  de  cheval  et  tout  couvert  de  sanç  et 
de  blessures ,  fut  obligé  de  se  rendre  aux  demi  seigneurs  de  Ma- 
rcuil.  Sa  prise  avait  mis  en  fnit^  les  Flamands  qu'on  ne  pour- 
siHvit  pas. 

Au  centre ,  le  roi  avait  été  oUigé  de  réunir  tontes  les  res- 
sources  du  général  à  la  bravoure  d'un  soldat ,  pour  résister  ans 
Allemands.  Quoique  bien  plus  faible  avec  la  cavalerie  seule  et 
les  braves  dont  il  était  entouré ,  il  était  parvenu  à  soutenir  les 
efforts  de  l'ennemi,  et  à  le  contenir  jusqu'à  l'arrivée  desmiKees 
qui  devaient  compléter  le  corps  de  bataille ,  et  qoi ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  étaient  les  plus  avancées  sur  b  route  de  Lille.  Ce» 
troupes  étant  enfin  arrivées,  le  roi  en  fit  passer  les  balaillims 
par  les  intervalles  de  b  cavalerie ,  et  les  plaida  en  première 
ligne  (V),  pour  les  opposer  à  l'infantarie  allemande  rO>  Miris 
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SQÎt  que  CCS  troupes  arrivées  en  hâle  ^  fussent  hors  d^halcinc , 
soîtf  ce  qui  est  plus  probaUe  »  qu'elles  fussent  trop  faibles  pour 
^utenir  le  choc  d'une  triple  li§^e  de  bataillons  profonds,  elles 
ne  purent  résister.  La  première  li^e  allems^nde  s'avançait  vic- 
torieuse ,  lorsqu'elle  fut  arrêtée  par  le  comte  de  Dreux,  venu  de 
l'aile  gauche  ;  la  seconde  ligne  fut  également  arrêtée  par  la  no- 
blesse de  Champagne  ;  mais  la  troisième  où  était  Othon  en 
personne 9  pénétra  jusqu'à  la  troupe  du  Hoi,  et  l'entoura.  Là, 
le  combat  fut  opiniâtre  et  sanglant.  Tous  les  coups  se  dirigeaient 
contre  le  Roi,  qui  ne  dut  son  salut  qu'à  son  adresse,  à  sa 
force  et  à  la  bonté  de  ses  armes.  Enfin  un  soldat  allemand  l'at- 
teignit vers  la  gorge ,  au  défaut  de  la  cuirasse,  avec  un  de  ces 
javelots  à  double  crochet  dont^e  servaient  les  anciens  Francs, 
«t  le  tirant  avec  violence,  rabattit  de  cheval.  Galon  de  Mon* 
tigny ,  tout  en  haussant  et  baissant  l'étendard  royal ,  pour  faire 
connaître  le  danger  du  roi,  lui  fit,  quoiqu'embarrassé  de  son 
étendard ,  un  rempart  de  son  corps ,  abattant  à  coups  de  sabre 
les  ennemis  qui  se  présentaient  Le  roi  se  releva ,  sans  que  le 
soldat  allemand  le  lâchât  pour  cela.  Mais  dans  le  moment, 
Pierre  Tristan  l'en  débarrassa  et  le  remonta  sur  son  propre 
-cheval ,  unissant  ses  efforts  à  ceux  de  Mpntigny  pour  écarter 
l'ennemi  presque  vainqueur.  Othon  s'avança  alors  lui-même 
pour  achever  d'accabler  le  roi  ;  mais  Guillaume  des  Barres  étant 
s^rrivé  avec  un  renfort ,  Othon  fut  obligé  de  reculer ,  et  le  com- 
bat se  rét^lit  avec  un  nouvel  acharnement. 
« .  Le  péril  du  roi  avait  fait  accourir  de  toutes  parts  à  son  &e^ 
cours  ,  et  porté  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme  et  la  valeur 
de  ses'  guerriers.  Les  Allemands  furent  enfoncés,  les  gardes 
d'Othon  renversés,  et  l'empereur  lui-même  enveloppé ,  se  vit 
en  butte  aux  traits  des  Français.  Pierre  de  Mauvoisin  saisit  I4 
bride  de  son  cheval;  mais  ne  pouvant  l'emmener  à  cause  de  la 
foule,  Gérard  Scrophe  loi  porta  dans  l'estomac  un  grand  coup 
4*épée  qui  fut  paré  par  la  cuirasse.  Il  lui  en  porta  un  second 
.<tui  n'atteignit  que  la  tête  du  cheval.  L'animal ,  blessé  à  mort , 
fit  un  effort  extraordinaire ,  et ,  retournant  en  arrière ,  arracha 
son  maître  au  danger  qu'il  courait.  Guillaume  des  Barres  qui 
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Se  trouvait  sur  le  passage  de  l^empereur ,  le  saisit  deux  fois  au 
,çprps ,  mais  ne  put  l'arrÊter.  Ji  quelque  dUtauce  die  ià  le  cheval 
tQPjiba  çiort,  et  OUion  étant  prcwptement  remonté  sur  un  che- 
val frais,  continua  à  s^ei^uir  à  toutes  brides  jusqu^à  Gand.  Dès^ 
)prs  la  déroute  de^  Allea^ands  futicomplète  et  lu  boucherie  ef- 
froyabje.  L'aide  d^^r  ii^pfiriale ,  que  les  cnnen^îs  considéraient 
comn^e  le  présage  de  1^  yictoirie,  fut  prise,  et  le  char  qui  la  por- 
tait brisé. 

A  l'aile  g^uphe  des  Français»  \b  pomfaat  se  soûitenait  encore. 
I^e  conite  de  Ç^isbury  ayant  voulu  hasarder  une  charge  avec  sa 
cavalerie ,  ^cocpnira  le  redoutable  Philippe  de  Dreux ,  évèque 
.de  B^auvais.  Ce  prélat,  pour  ne  pas  violer  les  lois  de  Tégiise  , 
qui  défend  4mc  prêi^es  déverser  1q  saog  humain,  portait,  au 
lieu  d^épée,  une  mas^joe.  Le  eointe  de  Salîsbury  ressentit  la 
fprice  de  sQD  bras:  tiierrassé  d^un  coup  de  massue,  il  fut  pris  par 
Je4^  de  Neslb  qui  ^.ccompagnaû  le  prélat  JVlais  le  comte  de 
Çou)ogne,  au  s^ilieu  du  cercle  d'Anglais  dont  il  s^était  entouré, 
se  défendait  topjours  avec  une  valeur  extraordinaire.  PrdFérant 
}{|  mort  ^  la  çaptiFÎié  ou  à  la  honte ,  il  ne  voulut  pas  se  sauver  et 
refusa  de  se  rendre-  Le  comte  de  Dreux  le  serrait  de  près ,  et  la 
défense  du  cofnte  ie  Boulpgna  coûta  bien  du  sang^  Enfin  les 
Anglais  furent  pnfioippés  et  mis  en  dérqute*  Le  comte  de  Bou- 
logne ,  abattu  sous  ^fm  cheval  par  Pierre  de  la  Tourelle ,  aurait 
péfi  yictirpe  de  quatre  seigneurs  qui  se  disputaient  sa  prise ,  si , 
.ayant  apepçu  le  çhe^Mier  Guéria ,  il  pe  sa  fût  riendu  à  lui. 

Il  ne  restait  plus  sur  le  champ  de  batlûlie  que  sept  cents  Bra- 
bançons (i)  qui  s'étaient  retranchés  à  quelque  distance  pour  at- 
tendre la  nuit.,  Guillaume  des  Barres ,  en  poursuivant  Othon , 
les  avait  rencontrés ,  en  avait  été  mal  mené ,  et  courait  risque 
d^être  pris  par  eux ,  lorsqu'il  fut  heureusement  dégagé.  Thomas 
de  St.-Valery ,  envoyé  par  le  roi  avec  deux  mille  hommes ,  at- 
taqua les  Brabançons ,  les  rompit  et  les  tailla  en  pièces. 

(i)  Les  soldats  appelés  alors  Brabançons  n'avaient  rien  de  commun 
avec  le  Brabîint,  si  ce  n'est  que  les  premiers  étaient  peut-être  de  ce 
pays.  C'étaient  des  aventuriers  soldés,  de  la  même  espèce  de  ceux  q^u'oa 
appelait  routiers  ou  cotteraux. 
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Les  ennemis  perdirent  trente  mille  homitnes  dans  la  bataille. 
Deux  comtes  Allemands,  et  ceax  de  Flandre ,  de  Boulogne  ,  de 
Hollande  et  de  Salisbury  furent  faits  prisonniers  avec  vingt  cinq 
banncrets  et  un  grand  nombre  de  chevaliers. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient   en  Flandre,   le 
prince  Louis,  qui  avait  rassemblé  son  armée  à  Chinon,  marcha 
contre  le  roi  Jean  qui  assiégeait  la  P^)che-aux-moines  entre 
Nantes  et  Angers  et  fortifiait  cette  dernière  ville.  Le  roî  d'An- 
gleterre, saisi  d'épouvante  ,  s'enfuit  au  delà  de  la  Loire ,  aban- 
donnant ses  machines  de  guerre ,  et  se  renferma  dans  Partenaj. 
Le  prince  français  reconquit  l'Anjou  et  Angers  qu'il  fit  déman- 
teler ,  ravagea  le  comté  de  Thouars ,  prit  Montcontour  et  res- 
sera  les  Anglais  dans  Parthenay.  Après  sa  victoire ,  Philippe 
Auguste  passa .  lui  même  en  Poitou  où  sa  présence  fit  plier  et 
rentrer  dans  l'obéissance  les  seigneurs  Poitevins ,  toujours  at- 
tachés aux  Anglais.  Le  vicomte  de  Thouars  fit  sa  paix  sous  la 
protection  du  duc  de  Bretagne.  Le  roi  Jean  lui  même ,  au 
moment  d'être  assiégé  dans  Parthenay ,  d'où  il  n'osait  sortir  , 
ne  pouvait  échapper  à  la  captivité.  L'intercession  du  légat  du 
Pape  et  une  somme  de  soixante  mille  livres  sterling  le  tirèrent 
d'embarras  et  lui  obtinrent  une  trêve  de  cinq  ans.  L'empereur 
Othon  fut  moins  heureux.  Découragé  par  sa  défaite  il  abandonna 
l'empire  à  son  compétiteur  Frédéric  II,  et  se  retira  à  Brunswick 
où  il  vécut  et  mourut  dans  l'obscurité  et  presque  dans  le  mépris. 
Ainsi  finit  cette  guerre ,  qui  avait  commencé  en  menaçant  la 
France  d'une  entière  destruction. 

G.V. 
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MELANGES 


HISTOIRE 

DE  LA  RÉGÉNÉRATION  DE  LA  GRÈCE, 

coMPAEnAirr  i£  récit  des  ÉvéNEitENS  DEPUIS  1740  jusqu'en  i8a4, 

PAR  M.  POCi^UEYIIXE ,   ANCIEN  CONSUL  OÉNéHAt  DE  FRANCE  AU- 
PRÈS d'au  ,  PACHA  DE  JANINA  ,  a"  ÉDITION. 

Au  milieu  de  la  lutte  si  long^ue ,  si  courageuse  et  si  sanglante , 
que  les  Grecs ,  réduits  à  leurs  seules  forces ,  soutiennent  contre 
tous  les  efforts  de  l'Empire  Ottoman ,  ies^mis  de  la  civilisation 
tournent  des  regards  inquiets^  et  attentifs  vers  une  contrée  si 
grande  par  '  ses  souvenirs ,  si  grande  encore  par  les  exploits 
récents  d'un  peuple  qu'on  croyait  à  jamais  dégénéré. 

Eh  chaque  pays  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde ,  les  hommes 
les  plus  célèbres  parleur  talent  et  leur  génie  sont  unanimes  dans 
leurs  vœux  pour  une  population  qui  montre  tant  d'héroïsme , 
au  sortir  de  l'esclavage.  En  France,  malgré  la  division  des  opi- 
nions politiques ,  les  hommes  les  plus  fameux ,  au  sein  des  partis 
les  plus  opposés,  unissent  leurs  vois  éloquentes  pour  défendre  la 
cause  des  Grecs  modernes.  Ainsi  les  Bonald  et  les  Chateaubriand 
joignent  leurs  voix  à  celles  des  Royer  Coliard  et  des  Laine,  des 
Foy  et  des  Benjamin  Constant;  ainsi  la  Lyre  des  Lamartine  etdes 
Soumet  résonne,  en  l'honneur  de  la  nouvelle  Athènes  et  de  la  nou- 
velle Argos,  des  mêmes  accords  que  celle  desYiennet,  des  Delavi- 
gne,  des  Lemercier,  des  Andrieux,  etc.  En  Angleterre ,  les 
partisans  du  ministère  et  ceux  de  l'opposition  unisent  également 
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leurs  voîx  pour  défendre  les  opprimés  :  Walter-Scott  et  Lord 
litron  f  les  deux  pkrs  bearûx  cernes  KtCéraSreà  de  féur  pays ,  ont 
épousé  la  même  cause  ;  et  les  Brougham  ;  les  Mackintosh ,  les 
Hallam ,  les  Holland,  les  Lansdown ,  etc.  sont  les  éloquents  dé- 
fenseurs des  Hellènes;  à  Get^ve ,  en  Saiss»,  en  Allemagne, 
on  remarque  ime  pareille  concorde.  Quelques  gouvernemcns 
européens  persistent  seuls  à  contempler  avec  une  indifférence 
inexplicable ,  les  malheurs  des  Grecs  modernes  ;  quelques-uns 
mêmes  ',  semblent  jaloux  de  révéler  à  Tunivers  le  désir  qu'ils 
éprouvent  de  voir  exterminer  un  peuple  qui  s^illustre  en  cherchant 
rindépendance  dans  les  ressources  du  désespoir.  £n  Amérique, 
les  gouverneoiens  et  les  citoyens  sont  d^accord  câ*  faveur  de  la 
Grèce.  Des  souscriptions  ont  été  formées  dans  les  principaux 
Etats  de  l'Union  Américaine  ^  et  Ton  a  vu  jusque  daas  Tautre 
hémisphère ,  à  Calcuta ,  à  Madras ,  à  Bombay ,  des  amis  de  la 
civilisation  réunir  leurs  offrandes  pour  contribuer  au  salut  de 
la  nouvelle  Hellénie. 

Telle  est  la  grande  cause  à  laquelle'  M.  Pouqueville  à  consa- 
cré SCS  efforts  et  son  talent.  Long-lemps  Coûsul  général\<  auprès 
du  plus  cruel  Pacha  qui  ait  opprimé  rHellénie ,  il  a  bien  connu 
le  caractère  des  ancieiks  maîtres  et  des  aïkciens  esclaves  :  la 
férocité  des  uns  ,  et  la  misère  des  autres  ;  les  ressources  de  tous. 
Il  s^est  fait  Thistorien  des  choses  qu'il  a  long-temps  étudiées  et 
contemplées  de  ses  propres  yeux.  L^ouvrage  qu'il  réimprime 
aujourd'hui ,  sous  le  titre  d'IIùsioire  de  la  régénéraiîan  de  la  Grèce , 
«est  de  la  plus  haute  importance ,  au  milieu  des  évènemens  dont 
nous  sommes  les  spectateurs.  Cet  ouvrage  nous  fait  connaître 
les  circonstakices  principales  qui ,  depuis  ij^'O ,  jusqu^à  ce  jour, 
ont  préparé ,  amené  l'indépendance  des  Grefcs.  Il  nous  révèle  la 
vie  et  tous  les  crimes  d'une  famille  sanguinaire  ^  qui  régna  peu* 
dasit  un  trop  grand'  nombre  d'années  sur  FËpire ,  la  Tbessalie 
et  le  Péloponèse. 

Ali  Pacha  nous  fait  voir  une  de  ces  âmes  fortes^  un  de  ces 
xœur^^  corrompus,  tels  qu'on  en  trouve  si  spuvent  chez  les  peu- 
ples barbes  :  tel%  qjue*  les  Huns ,  les  Goths ,  les  Vandales ,  ea 


ont  montré  ponr  la  désolation  de  l'univers  et  rexécratio»  de  la 
postérité.  , 

Ali  Pacha  s'est  étèvé  par  ^gtés  ,  àa  rang  de  siïiiple  kkftt , 
ou  voleur ,  jusqu'à  celui  de  Visir ,  par  fous  les  moyens  que  Mav 
chîavel  recomAiande  dans  son  traité  du  Prîncef  r  la  &aude  f  1^ 
spoliation  ^  l'ingratitude  i  le  parfure,  l'assassinat  ;  et  tour-à^touir, 
la  flatterie  /la  bassesse  et  l'insolence.  11  a  prr«  pour  amis*,  tf»us 
ceux  qui  momentanément  ont  servi  Ses  in(!érèt's  ,■  et  les-  a  sans 
pitié  ,  sacrifiés ,  immoles ,  d^s  que  ses  intérêts  n^ônt  plus  été  les 
mêmes  à  lem*  égard. 

Deux  èfres ,  non  moins  extraordinaires  qu'Ali ,  sa  mère  et  sa 
sœur  ,  rivalisent  avec  k»,  et  souvent  le  surpassent  en  cruauté, 
La  mère  d'Ali  empoisonne  le  fils  atné  de  son  époux ,  an  fils  né 
de  [l'esclave  dont  uû  second  enfant  languissait  dans  un  état 
d'imbécillité ,  qu'on  attribuait  à  des  philtres  composés  par  ta 
marâtre. 

Ali  commence  par  employer  le  beau -frère  de  sa  sœur,  pour 
cU'  tuer  l'époux  ;  et  le  meurtrier  d'un  frère  reçoit,  pour  prix  du 
parricide ,  la  main  de  la  veuve  dic  ce  frère  assassiné  :  bientâï 
après ,  un  fiFs  né  des  premières  noces ,  expire  comme  son  pèic. 
Pour  se  former  une  idée  de  la  sœur  d'Alt ,  il  suffit  de  rap^ 
peler  le  récit  du  massacre  des  CardikioteSi  A  peine  celle  femme 
eût  elle  appris  la  nouvelle  de  la  prise  de  €ârdikies  :  »  Ali,  je  ne 
».  te  donnerai  plus  le  titre  de  Visir ,  »  dilr-elle,  «  ni  le  nom  de 
»  firère  r  si  tu  ne  gardes  pas  la  foi  que  nous  avons  furée  à  notre 
»  mère^  sur  son  cadavre.  Si  tu  es  le  fils*  de  Khamco^  tu  dois 
»  détruire  Cardikies  ,  en  exterminer  les  habitans  mâles ,  en  r^s^ 
'•  mettre  les  femmes  et  les  filles  entre  mes  mains ,  afim  que  j'en 
»  dispose  à  mon  gré.  N'oublie  pas  les  outragés  qu'ils»  nous:  oiit 
»  faits,  quand  nous  étions  captifei  Voici  l'heure  de  la  ven- 
»  geance  ;  quils  disparaissent  de  la  terre  !  »  Ali  veut  joindne 
la  fraude  à  l'atrocité;  Il  fait  publier  une  amnistie  pour  les  Car- 
dikiotcs,  en  invitant  fous  les  mâles^  au-dessus  de  vingt  ans^, 
afin  qu'ils'  entendent  prononcer  à  Gheûd^ya-,  l'acte  même-  de 
leur  pafdon.  Us  obéissent.  Us  se  rendent?  à  Chendrya,  où  le 
Pacha- les  attendait  à  la  tète  de  quatre  mille  sddats  que  comi- 
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mandait  Oflierz  Brionès;  ce  chef  que  nous  verrons  figurer  parmi 
lesgénéraux  Ottomans,  qui  ont  essayé  vainement  jusqu'ici  de  (aire 
rentrer  souslc^oug^  les  Grecs  affranchis  :  Ali  reçoit  les  supplians 
avec  une  apparente  bonté  ;  les  flatte  ,  les  caresse,  les  interroge 
sur  leurs  besoins  ,  et  prend  congé  d'eux  avec  une  feinte  bien- 
veillance ;  puis  il  ordonne  l'assassinat  général  des  Csurdikiotes. 
Mais  c  étaient  des  Makoméians ,  et  leurs  co-religionnaîres  refusent 
de  les  massacrer ,  malgré  les  ordres  réitérés  d'Ali  et  d'Orner 
Brionès.  Alors  Ali  s'adresse  aux  chrétiens  MyrdîteSj  qui  ser- 
vaient sous  ses  drapeaux  :  ils  refusent  également  d'égorger  des 
l\ircs .  désarmés  :  il  armé  tous  les  valets  de  son  sérail.  Ce- 
pendant,  sept-cents  Cardikiotcs  étaient  enfermés ,  sars  défense, 
dans  un^nclos  qui  servait  habituellement  à  renfermer  des  buf- 
fles. Les  satelliles  d'Ali  montent  sur  les  murs  de  cette  •enceinte, 
et  de  là,  tuent  à  coups  de  fusil ,  toute  une  population  désarmée. 
Pendant  ce  temps ,  d'après  les  ordres  de  Kaïnitza ,  les  femmes 
et  les  filles  des  Cardikiotes  ,  violées  par  des  soldats ,  étaient  con* 
duites  à  cette  implacable  mégère.  Kaïnitza  commande  que  ces 
femmes  soient  dépouillées  ,  que  leur  chemise  soit  taillée  au-des- 
sus des  genoux  ,  et  leur  chevelure  coupée.  «  Malheur  l  dil- 
»  elle  ,  à  quiconque  voudra  donner  un  asyle  ,  des  vëtemens , 
»  ou  du  pain,  aux  femmes  et  aux  enfans  de  Cardikies  ,  je  les 
»  condamne  à  errer  dans  les  bois  ,  et  les  dévoue  aux  bètes  qui 
»  doivent  les  dévorer ,  après  qu'ils  seront  morts  de  faim  «>.  Ce- 
pendant ,  Ali ,  surpassé  par  sa  sœur ,  en  férocité ,  commua  cette 
peine  ,  et  les  fit  vendre  tous  j  pour  achever  leur  vie  dans  l'escla- 
vage. 

Encore  un  trait  au  sujet  de  Kaïnitza'*  Croyant  qu'une  des 
femmes  attachées  à  son  service  était  enceinte  de  son  époux , 
elle  ouvre ,.  de  sa  main ,  aifec  un  rasoir^  le  flanc  de  cette  mal- 
heureuse !.... 

Détournons  un  moment  nos  regards  de  cette  effroyable  fa^ 
mille ,  pour  lesramener  vers  les  malheureux  Grecs. 
.    La  Russie  rêva  long-temps  l'extension  de  ses  provinces  jus- 
qu'aux confins  de  l'ancien  Elmpire  d'Orient.  Le  nom  de  Constan- 
tin fut  donné  à  l'un  des  fils  de  Catherine,  pour  annoncer  aux 
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Grecs  ail  nouveau  Célsar ,  qui  porterait  encore  à  Constanti- 
nople  rétendard  de  la  croix.  La  Russie  fomenta  la  révolte  des 
Grecs,  les  soutint  mal,,  et  laissa  les  malheureux  qui  s'étaient 
confiés  à  ses  promesses,  devenir  les  victimes  des  vengean- 
ces implacables  de  la  Turquie.  Depuis  cette  époque  ,  la  Russie 
n^a  point  abandonné  ses  vues  sur  la  Grèce  ;  mais ,  au  lieu  d'agir 
ouvertement  d'une  manière  hostile,  elle  a  préféré  d'agrandir 
son  influence  par  de  secrètes  menées ,  et  par  un  patronage  plus 
ou  moins  avoué ,  en  faveur  de  ses  co-religionnaires  dispersés 
dans  l'Empire  du  Croissant.  Elle  a  reçu  dans  ses  armées  et  sur 
ses  flottes ,  lin  grand  nombre  de  Grecs  qu'elle  a  promus  à  des 
grades  quelquefois  fort  élevés.  Presque  toute  la  marine  russe 
de  la  mer  noire  est  commandée  par  des  officiers  de  cette  nadon. 

Après  avoir  perdu  toute  espérance ,  lors  des  infortunes  qui 
suivirent  la  première  révolte ,  les  Grecs  cherchèrent ,  dans  le 
travail  et  dans  l'étude ,  une  consolation  à  leur  malheur.  Pleins 
d'activité ,  d'énergie  et  d'intelligence ,  ils  furent  bientôt  les 
maîtres  de  tout  le  commerce  maritime  fait  par  l'empire  otto- 
man ,  dans  l'archipel  de  la  Grèce  et  dans  les  mers  du  levant 
Ce  commerce  leur  donna  des  richesses;  et  ces  richesses,  des 
loisirs  qui  leur  permirent  de  cultiver  leur  esprit,  d'élever  leurs 
idées >  et  de.  concevoir  enfin  le  projet  mieux  combiné  de  leur 
future  indépendance.  Les  grandes  écoles  du  continent  européen 
se  peuplèrent  peu  à  peu  de  jeunes  hellènes ,  qui  reçurent  des 
notions  d'ordre  social  et  de  bonheur  civil ,  que  leurs  pères  n'a- 
vaient jamais  pu  concevoir  au  milieu  de  l'Empire  ottoman* 
Ainsi  les  forces  réelles ,  l'expérience,  les  richesses. et  le  savoir 
des  Grecs,  s'accroissaient  par  degrés >  tandis  que  les  Turcs  res- 
taient, au  moral  ainsi  qu'au  physique,  dans  une  stupide 
apathie. 

Déjà  les  îles  de  la  Grrèce  jouissaient,  par  le  fait,  de  l'indé- 
pendance: elles  étaient,  il  est  vrai,  tributaires  de  la  Porte, 
mais  la  plupart  avaient  leur  administration  propre  et  n'étaient 
sujettes  qu'à  des  avanies  passagères. 

Dans  la  Morée,  quelques  peuplades  réfugiées  au  scindes 
montagnes,  conservaient  leur  indépendance  et  faisaient  une 
Tom,  L  10. 
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guerre  de  partisans  contre  le  i^ouvcnieoaent  oppresseur  qui, 
suivant  l'usage  établi,  désignait  les  hommes  libres  sous  le 
nom  de  brigands  et  de  voleurs:  tels  étaient  les  Maïnotes, 
dans  Tancienne  Laconie;  et  les^Souliotcs,  aux  confins  de  TE- 
pire.  Enfin  la  petite  ville  de  Parga  sur  les  bords  de  la  mer 
Ionienne,  protégée  tour  à  tour  par  les  Vénitiens,  les  Fran- 
çais et  lès  Russes,  ne  devait  être  sacrifiée  que  par  un  proconsul 
anglais ,  pour  le  déshonneur  de  la  nation  britannique. 

M.  Pouqueville  raconte  la  guerre  pleine  d'intérêt,  que  la 
peuplade  de  Spuli  soutint  avec  tant  d'héroïsme,  contre  toutes 
les  troupes  du  visir  de  Janina,  pendant  un  grand  nomlire 
d^annéés.  A  force  de  perfidies ,  Ali  parvint  à  trahir  plutôt  qu'ï 
vaincre  les  Souliotes.  Mais  cette  peuplade,  à  l'exemple  des 
Phocéens  fondateurs  de  notre  Marseille,  aima  mieux  quitter 
le  sol  de  la  patrie  et  s'exiler  tout  entière ,  plutôt  que  de  sabir 
le  joug  des  barbares:  elle  se  réfugia  dans  les  îles  ioniennes, 
où  nous  avons  connu  les  principaux  chefs,  qui  devaient  plus 
tard  acquérir  tant  de  gloire  dans  la  régénération  de  leur  patrie. 
Nous  passons  sous  silence  une  foule  d'événemens  relatifs  aux 
révolutions  de  TEitipire  ottoman ,  pour  nous  hâter  d'arriver 
aux  faits  les  plus  récens,  et  qui  doivent  fixer  notre  atten- 
tion. Avant  de  les  exposer,  citons  une  pensée  de  Mouctar 
pacha.  Le  fils  d'Ali ,  se  faisant  traduire  le  journal  de  l'empire, 
lequel  racontait  sans  ménagement  ses  propres  crimes  et  ceux  de 
sa  famille ,  éclate  en  injures  contre  l'invention  de  rimprime- 
rie,  qu'il  attribue  à  Voltaire  :  car  Voltaire  semble,  aux  yeux 
des  imbéciles  de  toutes  les  contrées,  la  cause  unique  de  tous 
les  moyens  modernes  de  lulter  contre  toutes  les  tyrannies. 
«  Il  n'y  a  que  nous  autres  pachas ,  dit-il ,  qui  devrions   sa- 
»  voir  lire  et  écrire.  Si  j'avais  un  Voltaire  dans  mes  états, 
>\,je   le  ferais  pendre;   et  si  je   connaissais   quelqu'un    plus 
»  instruit  que  moi,  je  Pimmolerais  à  l'instant  ». 

A  l'époque  où  Ali  s'occupait  de  compléter  l'asservissemenk 
des  Albanies,  il  comptait  parmi  les  hommes  de  guerre  qu* en- 
voyait auprès  dis  lui  la  Grande  Bretagne,  Hudson  Lowe ,  alors 
colonel  du  régiment  royal, Corser  il  possédait  de  Partillerie  de 


HÉLANTES.  '  l47 

tâotilagne,  des  obusîers  él  des  fusées  à  la  Congrève,  que  le 
gouvernement  britannique  avait  mis  à  sa  disposition,  pour 
accélérer  la  ruine  des  peuplades  encore  indépendantes. 

M.  Pouqueville  raconte,  avec  détail,  la  tentative  d'Ali  pour 
s'emparer  de  Parga  ;  il  rappelle  l'oppositioii  généreuse  ^t  cons- 
tante que  les  Français  mirent  à  ce  dessein,  tant  qu^ils- pos- 
sédèrent les  îles  ioniennes.  L'arrivée  dans  ces  îles  du  pro- 
consul Thomas  Maitland,  fut  l'époque  de  la  vente  du  terri- 
toire pargien ,  par  le  ministère  britannique....  Telle  est  la  ma- 
tière du  premier  volume. 

Le  troisième  livre ,  qui  commence  avec  le  $econd  volume , 
expose  lès  premiers  événemens  de  la  révolte  d'Ali  contre  la 
Porte  ottomane.  Ali  voyant  un  de  ses  enticmis,  Ismaèl  Pacho 
Bey,  qui  s'était  soustrait  à  la  persécution ,  obtenir  un  emploi  de 
confiance  auprès  du  Sultan,  se  décide  à  le  faire  assassiner. 
Il  envoie  trois  Albanais  à  Constantinople ,  qui  le  frappent  en 
plein  jour,  et  lorsqu'il  se  rendait  à  la  mosquée  de  Sainte- 
Sophie.  Les  assassins  arrêtés  et  torturés  avouent  qu'ils  sont 
les  émissaires  d'Ali.  Alors  un  anatfaème,  lancé  par  le  muphti, 
frappe  le  coupable  épirote,  de  la  double  excommunication, 
religieuse  et  politique.  Aussitôt  les  chefs  militaires  de  la  Thracc, 
de  la  Macédoine  et  de  la  Thessafie,  reçoivent  l'injonction  de 
marcher  contre  le  visir  mis  au  ban  de  l'emjpire.  Cependant 
Ali  ne  s'effraya  point.  Son  fils  Véli  se  trouvait  vîsir  de  Morée  ; 
^t  telle  était  l'infiuence  de  ce  fils  même  sur  les  Grecs,  que  dès 
1808,  les  habitàns  de  l'île  d'Hydra.lui  avaient  prj>posé  de 
le  reconnâîtte  pour  prince  et  de  le  soutenir  avec  toutes  leurs 
forces ,  s'il  voulait  assurer  l'indépendance  des  îles  de  l'Archipel. 

Comme  Ali  savait  que  sa  mort  eut  été  certaine  ,*  s'il  s'était 
présenté  devant  la  porte  du  sérail ,  il  refusa  d'obéir  à  l'ana- 
thôme  prononcé  contré  lui ,  et  de  comparaître  à  Constantinople. 

Par  une  imprudence  inexplicable  ,  le  divan  même  engageait 
les  Grecs  de  TEpirc  ,  à  «è  faire  justice  d'Ali  pacha.  Un  grec 
s'empressa  de  traduire  l'ordre  du  divan ,  et  le  répandit  avec 
profusion ,  dans  toutes  les  provinces  de  l'Hellénie  :  c'était  un 
appel  aux  armes ,  fait  aux  Grées,  contre  le  pouvoir  d'Ali  ;  les 
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archevêques ,  les  évêques ,  et  les  prêtres ,  répètent  à  Tenvî  cet 
appel ,  et  soudain ,  les  Grecs  sont  armés ,  à  Tinstigation  même 
du  divan.  Ainsi  le  premier  soulèvement  de  la  Grèce ,  en 
mai  1820,  fut  un  acte  d^obéissance  aux  volontés  souveraines  de 
la  Porte-Ottomane.  De  son  côté ,  Ali  convoque  une  grande  as- 
semblée ,  dans  laquelle  il  appelle  les  chefs  militaires  et  reli- 
gieux, Grecs  et  Mahométans  ;  il  convie  les  deux  races  Albanaise 
et  Grecque ,  à  se  rallier  à  lui  pour  repousser  la  race  des  Os- 
manlis.  Ainsi ,  des  deux  côtés  ,  les  oppresseurs  des  Grecs ,  leur 
offraient  Tindépendance ,  comme  perspective  de  l'appui  qu'ils 
imploraient  d'eux.  Passons  sous  silence  une  foule  d'actions  de 
détail ,  remarquables  seulement  par  leur  cruauté ,  mais  dont 
aucune  n'est  assez  importante  pour  mériter  une  mention  dans 
cette  analyse. 

Cependant ,  un  moine  nommé  Théodore ,  comme  un  autre 
Saint-Bernard  ,  appelle  d'une  voix  éloquente  les  Orthodoxes  » 
à  marcher  sous  l'étendard  de  la  croix.  «  Le  Juge  invisible  ,  » 
»  s'écrie- t-il ,  »  a  prononcé  l'arrêt  des  descendans  d'Agar  ;  tout 
»  demande  vengeance  ,  et  l'obtiendra  ». 

Que  penser  d'Ali  pacha ,  qui ,  sans  comprendre  beaucoup 
une  réforme  de  Gouvernement ,  que  tous  les  peuples  semblaient 
alors  demander  de  leurs  vœux ,  depuis  Naples  {ulsqu'à  Cadix , 
annonçait  qu'il  était  prêt  à  donner  une  Charte  aux  Epirotes ,  afin 
de  se  les  rendre  propices?  «  Une  charte!  disaient  en  murmu- 
»  rant ,  les  mahométans  de  l'Epire  :  n'avons  nous  pas  notre 
»  Coran  ».  —  Une  Charte  !  demandaient  les  Albanais ,  cela 
»  fera-t-il  augmenter  notre  paie  ?  «  Une  charte ,  »  se  deman- 
»  daicnt  tout  bas  les  Grecs ,  nous  délivrei:a-t-elle  du  joug  de  la 
»  conquête  ottomane  ?» 

Ali  pacha  fit  partir  un  Grec ,  nommé  Colovos ,  qui  se  rendit 
dans  les  îles  Ioniennes ,  afin  d'y  chercher  un  modèle  de  gouver- 
nement constitutionnel ,  'pour  les  habitans  de  l'Epire.  Ali  pacha 
donna  ^bsinstruction»  'sfi'(Brète&  à  Colovos ,  qui  différaient  beau- 
coup de^MuBa^tot^rtio^  ;  et  Colovos ,  de  ;^n  côté , 
se  proposa  cTe  frâhir  ^tiaHÉÉi^tre.  Il  prépara  des  intrigues  pour 
soulever  à  la  fois ,  les  Grëc^lfde  Monténégro ,  les  Bosniens  ,  les 
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Servîens,  les  Moldaviens  et  lesYalachiens  :  une  proclamation , 
rédigée  par  CoIoyos  ,  appelait  de  toutes  parts  les  Grecs  à  l'in- 
surrection. 

Cependant ,  Mohamed  Dramali ,  pacha  de  Larisse ,  s^avance 
contre  Ali ,  en  marquant  son  passage  par  des  exactions  de  tout 
genre.  Des  capitaines  d'Armalolis  s'offirent  à  marcher  sous  ses 
ordres.  Le  pacha  de  Larisse  s'indigne  de  voir  des  compagnies 
grecques  parfaitement  équipées ,  et  portant  des  armes  redouta- 
bles :  «  Comment  des  Raïas  osent-ils  paraître  en  armes  devant 
»  un  Prince  Mahométan  ?  C'est  avec  le  cercle  d'osier  an  cou  , 
»  et  le  bonnet  de  coton  sur  la  tête ,  signes  de  l'esclavage  perpé- 
»  tuel  de  votre  race  ,  que  vous  devez  paraître  sur  le  seuil  de 
»  mon  palais.  Retirez-vous ,  et  n'y  paraissez  jamais  que  dans 
»  cet  humble  appareil  ».  Dramali  s'irrite  en  voyant  une  foule 
d'églises  grecques ,  bâties  récemment ,  on  relevées  de  leurs  rui- 
nes ;  il  veut  qu'on  lui  montre  les  firmans  par  lesquels  on  avait 
autorisé  ces  constructions  ;  les  Grecs  allèguent  les  permis  d'Ali 
pacha  :  mais  Mohamed  Dramali  répond  qu'Ali  n'étant  ni  sul- 
tan ,  ni  calife  ,  les  édifices  consacrés  au  culte  chrétien  doivent 
être ,  sans  délai ,  détruits  de  fond  en  comble.  C'était  donc  pour 
leurs  autels ,  non  moins  que  pour  leur  liberté  personnelle ,  que 
les  Grecs  allaient  bientôt  prendre  les  arme§. 

Au  milieu  de  ces  dissensions  ,  les  Souliotes  exilés  débarquent 
dans  l'Hellénie  ;  ils  prennent  parti  pour  les  forces  ottomanes , 
contre  Ali  qui  possédait  leur  territoire ,  dans  l'espoir  d'y  ren- 
trer les  armes  à  la  main.  M.  Pouqueville  fait  remarquer  qu'une 
partie  des  Grecs  de  Souli  venaient  alors  du  royaume  de  Napies , 
dont  ils  étaient  expulsés ,  pour  n'avoir  pas  pris  parti  avec  les  Car- 
bonari ,  en  faveur  du  gouvernement  constitutionnel ,  que  les 
Deux  -  Siciles  ne  possédèrent  qu'un  moment  A  la  tète  des 
Souliotes  était  Marc  Bozzaris ,  dont  les  exploits  héroïques  on^ 
étonné  l'Europe  civilisée. 

Une  armée  turque  commence  le  premier  siège  de  Janina.  Des 
fusées  à  la  congrève  ,  fournies  par  les  Anglais  au  Visir  Ali , 
qui  s'est  retranché  dans  la  citadelle ,  lui  servent  pour  incendier 
sa  propre  capitale;  enmème  temps  rarmcc  assiégeante  s'empresse 
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de  dépouiller  les  malhcureui;  habitans  de  Jaaînà ,  et  de  s^empa- 
rer  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans  ,  pour  eu  faire  des  es- 
claves et  les  vendre  à  Fencan.  Telle  était  de.  ce  coté  Tiafortune 
des  Grecs. 

A  peine  la  nouvelle  qu'Ali  pacha  se  trouvait  assiégé ,  et  qu'on 
espérait  le  prendre  avec  tous  ses  trésors,  est-elle  répandue ,  que 
la  soîf  des  richesses  fait  accourir  de  toutes  parts  des  hordes  ot- 
tomanes. Vingt  six  pachas  traversent  dans  toutes  les  directions, 
la  Macédoine  et  la.Thessalie,  pour  se  réunira  l'armée  assiégeante. 

Au  milieu  d'un  tel  danger ,  AU  ne  perd  ni  son  courage  ni  sa 
présence  d'esprit  :  il  est  en  correspondance  secrète  avec  la  plu- 
part des  chefs  des  Armatolis.  Un  homme  célèbre  depuis  ,  et  di- 
gne à  beaucoup  d'égards,  de  partager  la  renommée  du  roi 
d'Ithaque ,  dont  il  porte  le  nom ,  Odyssée  se  trouvait  au  nombre 
des  défenseurs  d'Ali  :  celui-ci,  soupçonnant  sa  fidélité,  Tengage 
à  faire  ime  sortie  avec  ses  Grecs  :  tous  passent  du  c&té  des  as- 
siégeans  ;  mais  bientôt ,  abreuvés  de  dégoûts  et  d'opprobres ,  ils 
désertent,  et  se  préparent  à  la  guerre  de  partisans.  Ainsi  s'ac- 
complit le  projet  d'Ali  qui  transferma ,  sans  coup  férir ,  des 
défenseurs  dangereux  et  peu  fidèles,  en  défenseurs  volontaires 
et  combattant  pour  leur  propre  cause  qui  se  trouvait  ainsi  réunie 
à  la  sienne. 

Cependant  Véli,  fils  aîné  d'Ali,  rend  la  forteresse  de  Prévésa, 
et  se  constitue  prisonnier  avec  ses  enfans.  Mouctar ,  autre  fils 
d'Ali ,  accepte  l'oEFre  du  pachalis  de  Cutaïe  et  rend  la  citadelle 
d'Argirocastron ,  sans  tirer  un  coup  de  canon  ;  il  conduit  avec 
lui  Salie  pacha ,  troisième  fils  d'Ali 

La  terrible  Kaïnitza,  plus  courageuse  que  ses  neveijix  ,  ab- 
horrée des  Turcs  et  des  Grecs ,  parmi  lesquels  elle  a  fait  tant  de 
victimes  ,  leur  impose  à  tous  par  la  force  de  son  caractère.  Ik 
essaient  de  Tassassiner  ;  ils  la  trouvent  armée  de  pistolets  passés 
dans  sa  ceinture  ;  à  sf^s  côtés  gisent  deux  chiens  molosses;  uÀç 
carabine  est  dans  sa  m^in  :  elle  leur  déclare  froidement  que  les 
souterrain^  de  son  palais  renferment  dix  milliers  de  poudre ,  et 
que  les  assassins  sauteront  avec  elle ,  s'ils  attentent  à  ses  }aurs^. 
En  parlant  ainsi ,  elle  leur  montrç  çt  leur  abandonne  des  sac& 
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remplis  d'or ,  quMls  emportent  en  tremblant  Ensuite  elle  dis- 
tribue à  quelques  Bohémiens ,  des  bardes  pestiférées;  et  la  plus 
fatale  contagion  se  répand  au  loin  dans  TEpire  :  ce  fut  encore 
une  de  ses  vengeances. 

La  nouvelle  de  la  défection  des  fils  d'Ali  n'ébranla  point  sa 
constance  ;  il  continua  de  soutenir  avec  énergie  la  défense  des 
forteresses  de  Janina. 

Cependant  les  Turcs  commencent  à  s'effrayer  de  Tattitude 
guerrière  que ,  de  toutes  parts ,  ont  prise  les  Grecs ,  qu'i!«  vou- 
draient encore  traiter  comme  de  vils  Raïas.  Un  édit  d'Ismacl , 
pacha,  le  général  qui  commande  Tannée  devant  Janina,  annonce 
que  le  sultan  ne  reconnaîtra  plus  désormais  dans  les  Grecs ,  que 
des  esclaves  dont  les  biens  et  la  vie  continueront  d'être  à  la  dis- 
crétion de  la  race  conquérante.  U  expulse  de  son  camp  tous 
les  chefs  des  Ârmatolis.  On  était  alors  dans  l'automne  de  1820  ; 
l'hiver  approchait  et  l'armée  assiégeante  voyait  chaque  jour  ses 
rangs  s'éclaircir. 

Les  Souliotes  n'obtenant  rien,  malgré  leurs  conventions  avec 
le  gouvernement  de  la  Porte ,  se  préparèrent  à  tenter  de  nou- 
veau la  fortune  dans  les  combats  contre  les  Osmanlis.  Ali  réso- 
lut de  mettre  à  profit  le  mécontentement  des  Souliotes ,  qui  se 
trouvaient  campés  en  présence  des  forteresses  de  Janina. 
Ceux-ci,  voyant  tomber  plusieurs  bombes  dans  leur  camp ,  sans 
qu'aucune  éclatât,  les  examinent;  ils  y  trouvent,  au  lieu  de 
fusée,  un  rouleau  de  papier,  enfoncé  dans  un  cylindre  de  bois 
sur  lequel  était  gravé  ces  mots  ;  Ouçrez  aoec  précaution.  Ali  leur 
envoie  comme  un  à-compte ,  six  mille  sequins  d'or  enfermés 
dans  les  bombes  qu'il  avait  lancées  sur  leur  quartier.  Il  demande 
que  l'un  d'eux  vienne  la  nuit  dans  sa  forteresse.  Un  Souliote  s'y 
rend;  Ali  révèle  à  l'émissaire  grec  que  les  projets  d'indépen- 
dance ,  déjà  nourris  par  ses  compatriotes ,  sont  révélés  au  gou- 
vernement turc  par  une  légation  étrangère  :  la  Porte  a  résolu 
d'exterminer  les  sujets  dangereux  qui  peuvent  porter  des  armes; 
enfin  les  jeunes  enfans  mâles  seront  circoncis,  et  réservés  pour 
servir  dans  les  armées  turques,  Ali  propose  aux  Souliotes  de 
leur  donner  d'avance  une  année  de  solde ,  à  condition  qu'ils 
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quitteront  sans  délai  Tarmée  turque,  et  qu^arrivés  dans  leurs 
montagnes,  ils  commenceront  aussitôt  la  gfuerre  contre  la 
Porte.  Les  Souliotcs,  avant  de  rompre  avec  Ismaël  pacha,  ré-* 
clament  la  récompense  de  leurs  services  ;  il  les  repousse  avec 
hauteur,  avec  outrage.  Alt  leur  remet  en  otage  son  petit- fils, 
et  leur  propose  de  quitter ,  durant  la  nuit ,  le  camp  des  Turcs  : 
mais  Bozzaris  le  chef  des  Souliotes,  s^  refuse  et  croit  omette 
prudence  indigne  de  sa  valeur.  Au  lever  du  soleil,  le  jour  fixé 
pour  le  départ  des  Souliotes  «  Marc  Bozzaris  commande  une 
salve  générale  de  mousqueterie ,  et  fait  pousser  le  cri  de  guerre 
par  tous  ses  braves  :  Tétendard  de  la  croix  flotte  dans  les  rangs 
souliotes;  et  les  Grecs  partent  en  bou  ordre  pour  aller  conquérir 
leur  terre  natale. 

La  défection  des  Souliotes  rompit  toute  intelligence  entre  les 
Turcs  et  les  Grecs ,  armés  depuis  peu  à  Tinstigation  même  des 
musulmans.  Le  mauvais,  succès  du  siège  des  forteresses  de  Ja- 
nina  décida  la  Porte ,  vers  la  fin  de  1820 ,  à  faire  remplacer 
le  généralissime  Ismaël  pacha  par  Kourchild,  visir  de  Morée. 

L^année  1821  commence  pour  les  Grecs  la  grande  époque  de 
leur  indépendance.  Ce  n^est  point  par  système  ,  ce  n^est  point 
par  une  conspiration,  que  les  Hellènes  vont  secouer  le  joug; 
c'est  pour  se  dérober  à  Fextermination ,  et  pour  résister  avec 
les  moyens  de  défense  que  leurs  ennemis  mêmei^  ont  mis  à  leur 
disposition. 

Ali  dans  une  situation  de  plus  en  plus  critique ,  pressé  par 
les  assiégeans ,  et  déjà  voyant  ses  défenseurs  en  proie  à  la'  fa- 
mine ,  excite  par  toutes  les  voies ,  une  insurrection  générale  des 
Grecs  de  TEpire  ,  de  la  Thessalie  ,  de  la  Thrace  et  du  Pélo- 
ponèse.  C'est  un  visir  qui  devient  l'instrument  d'une  révolte  que 
la  sainte  alliance  attribue  à  des  carbonari  I 

Tel  est  le  fait  important  révélé,  démontré  par  M.  de  Pouque- 
ville  :  C'est  l'ancien  tyran  de  l'Epire  qui  dénonce  aux  Grecs  les 
nouveaux  projets  d'oppression  et  d'assassinat ,  médités  par  le 
gouvernement  turc  contre  la  race  des  Hellènes  ;  et  qui ,  d'un 
bo;ut  à  l'autre  de  la  Grèce ,  souffle  le  feu  de  la  réyoUe, 
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Déjà,  par  ses  soins,  Patras  est  soulevée  ;  et  dans  un  conseil 
des  Souliotes ,  tenu  dans  le  sein  de  leur  antique  patrie ,  la 
guerre  de  Findépendance  est  résolue. 

Cependant  la  Yalachie  est  poussée  à  la  révolte  par  Théodore 
Vladimiresco ,  et  la  Moldavie  par  Alexandre  Ipsilanti.  Le  pre- 
mier de  ces  chefs  n'a  pour  lui  que  des  soldats  ig^orans  et  gros- 
siers ;  le  second  a  sous  ses  ordres  une  foule  de  jeunes  Grecs 
élevés  dans  les  écoles  de  TËurope  civilisée ,  et  réunis  en  associa- 
tion commune  sous  le  nom  d'hétairistes.  La  première  faute  dlp- 
silanti  fut  de  ne  pas  respecter  l'indépendance  de  Théodore , 
jusqu^à  Tépoque  où  les  Musulmans ,  expulsés  du  continent  eu- 
ropéen, auraient  permis  au  peuple  grec  de  se  donner  des  chefs 
éclairés  et  dignes  de  les  gouverner.  La  discorde  régna  donc  , 
dès  le  principe ,  entre  les  deux  chefs  de  Tinsurrection,  sur  les 
frontières  de  Russie.  Les  Musulmans  en  profitèrent ,  et  secon- 
dés par  les  Boyards,  ils  exterminèrent  les  troupes  insurgées. 
Ainsi  finit  de  ce  côté  une  insurrection  mal  conçue ,  et  qui  n'a- 
vait aucun  rapport  avec  une  lutte  purement  nationale,  et,  tout  à 
fait  étrangère  à  Tambition  de  quelques  individus  ,  lutte  qu'on 
va  voir  se  développer  et  se  soutenir  avec  une  immense  énergie, 
sur  tout  le  territoire  de  la  Grèce.   . 

C'est  Tarchevéque  de  Patras,  Grégoire,  qui,  par  son  éloquence 
et  son  patriotisme ,  a  reveillé  le  courage  des  enfans  du  Pélopon- 
nèse. A  cette  même  époque ,  im  guerrier  qui  devint  fameux,  et 
qui  se  trouvait  parmi  les  anciens  chefs  de  bandes  retirés  à  Zante 
depuis  plusieurs  années ,  Colocotroni  rentre  dans  sa  patrie  ;  il 
se  met  à  la  tête  de  ses  compagnons  d'exil  et  grossit  sa  troupe 
d'une  foule  de  mécontens. 

L'archevêque  Germanes  convoque,  dans  les  montagnes  du 
Péloponèse ,  tous  les  hommes  d'anhes  qui  veulent  secouer  le 
joug  de  la  Turquie ,  et  fait  arborer  l'étendard  de  la  croix. 

M.  Pouqucville  décrit  avec  beaucoup  d'intérêt,  d'après  la  re- 
lation officielle  de  son  frère ,  consul  de  France  à  Patras ,  la 
révolte  et  Pincendie  de  cette  ville ,  au  mois  d'avril  1821.  L'ar- 
chevêque Germanos,  à  la  tête  de  dix  mille  paysans  qui  s'étaient 
fait  des  armes  de  tous  les  objets  qu'ils  avaient  pu  saisir ,  et  qui 


leur  semblaient  propres  pour  attaquer  ou  pour  se  défendre ,  se 
précipite  vers  Patras.  L'ancienne  Lacédémone  s'est  armée  ^ 
ainsi  que  la  Messénie.  L'expédition  de  Germanos  contre  Patras 
ne  pouvait  pas  réduire  la  citadelle  de  cette  ville ,  qui  bientôt 
après  fut  livrée  à  toutes  les  fureurs  de  la  réaction  musulmane' 
Au  milieu  des  massarxes  qui  signalent  la  vengeance  des  Turcs, 
nous  voyons  avQC  orguei!  et  consolation ,  le  consulat  de  France 
servir  d'asile  aux  malheureux ,  et  le  consul  Hugues  Pouque- 
ville,  avec  un  dévouement  ,  une.  loyauté  dignes  des  plus 
.  grands  éloges,  faire  des  efforts  admirables  pour  sauver  une 
foule  d'infortunés  et  les  mettre  à  l'abri  du  massacre  dans  la 
maison  consulaire^  sous  la  protection  du  pavillon  français. 

Le  malheur  de  Patras,  loin  d'effrayer  les  autres  Grecs  et  d'ap- 
paiser  l'insurrection,  semble  exciter  au  contraire  un  nouvel 
enthousiasme.  La  Béotie  se  soulève  à  son  tour  ;  l'Âulide 
suit  cet  exemple ,  le  Péloponèse  tout  entier  est  en  armes ,  et 
les  Turcs  ne  trouvent  plus  de  salut  qu'en  se  réfugiant  dans  les 
places  fortifiées. 

^  Constantinople  commence  à  connaître  le  danger  qui  menace 
les  provinces  ultra-Danubiennes.  La  Porte  enjoint  à  tous  les 
musulmans  capables  de  porter  les  armes,  de  marcher  sans  délai 
vers  la  capitale ,  afin  d'aller  grossir  les  rangs  d'une  armée  qu'on 
destine  à  combattre  les  Russes ,  auteurs  supposés  des  insurrec- 
tions de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie. 

Les  Valasques  et  les  Moldaves  établis  à  Constantinople  sont 
aussitôt  décapités  que  saisis ,  comme  sujets  d'un  pays  insurgé; 
ce  qui  produit  une  très-grande  émigration  parmi  les  Grecs  éta- 
blis dans  cette  capitale. 

Sur  ces  entrefaites,  im  Tartare,  expédié  par  le  consul  anglais 
de  Patras ,  apporte  à  Constantinople  la  nouvelle  de  l'insurrec- 
tion de  la  Morée  :  c'est  le  signal  du  massacre  des  Grecs  dans  le 
quartier  occupé  par  les  ambassadeurs.  Le  prince  Moro^si ,  pre- 
plier  drogman  de  la  Porte  ,  est  décapité  comme  complice  des 
fiétairistes.  Grégoire,  patriarche  de  Constantinople,  est  ré- 
servé à  la  mort  et  aux  traitemens  les  plus  ignominieux.  Dans  w 
nuit  qui  précède  le  jour  de  Pâques ,  huit  consacrée  aux  solen- 
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nités  de  l'église  grecque ,  le  Souverain  Pontife  de  Téglise  ortho- 
doxe ,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux ,  sort  du  palais  patriar- 
cal pour  se  rendre  à  Téglise  métropolitaine ,  à  la  tête  de  tout 
sou  clergé.  La  cérémonie  s'achève  au  sein  de  cette  église  ;  mais 
à  peine  elle  est  terminée,  que  les  évêques  qui  composent  le 
cortège  du  patriarche  sont  enlevés  à  ses  yeux,  et  jetés  dans  les 
cachots  :  des  janissaires  entourent  Tarchevêque  Grégoire,  lui 
passent  au  coup  le  lacet  fatal ,  et  U  pendmi  à  la  porte  de  la  mé- 
tropole. Tous  les  évêques  et  les  proto-papas ,  arrêtés^  en  pré- 
sence de  Grégoire  et  conduits  en  prison ,  sont  soumis  aux  hor- 
reurs du  martyre  :  on  les  tenaille  avec  des  pinces  ardentes  ;  on 
déchire  leurs  flancs  avec  des  mains  de  fer ,  hérissées  de  pomtcs  ; 
on  serre  leur  crâne  avec  des  couronnes  d'osselets  qui  s'enfon- 
cent dans  les  os  et  dans  la  peau  :  puis  on  les  sort  de  leur  prison, 
revêtus  de  leurs  habits  pontificaux  ;  on  tes  pend  aux  portes  de  leurs 
églises  respectives ,  afin  qu'à  l'entrée  de  tous  les  temples  chrétiens , 
les  fidèles  qui  se  rendent  aux  pieds  des  autels ,  puissent  con- 
templer le  martyre  de  leurs  évêques.  Les  cadavres  des  suppli- 
ciés restent  pendant  trois  }Ours  suspendus  au  gibet;  on  les  dé- 
tache enfin  :  le  corps  du  patriarche  est  livré  à  des  juifs  qui  le 
traînent  dans  les  ruisseaux ,  et  vont  le  jeter  à  la  mer.  Quelques 
fidèles  ayant  suivi  de  l'œil  cet  horrible  spectacle ,  ne  tardèrent 
pas  à  retrouver  dans  les  flots  le  cadavre  du  saint  vieillard  ,  et 
l'envoyèrent  secrètement  à  Odessa.  Les  églises  furent  pillées 
et  démolies ,  et  beaucoup  de  Grecs  livrés  aux  derniers  sup- 
plices. 

Les  outrages  faits  par  les  Turcs  à  la  religion  des  Grecs  or- 
thodoxes ,  n'eurent  d'autre  résultat  que  d'enflammer  la  nrace 
hellénique  d'un  pieux  enthousiasme.  Désormais,  toute  conci- 
liatioa  devient  impossible  entre  les  chrétiens  d'Orient  et  les  sec- 
tateurs de  Mahomet. 

C'est  à  cette  époque  que  les  habitans  de  l'tle  d'Hydra  prirent 
pa^rt  à  rinsurrection.  Us  possédaieot  cent  vingt  navires  de  com- 
i^erce;  plusieurs  de  leurs  capitalistes  avaient  acquis  par  le  né- 
goce une  richesse  qu'on  portait  jusqu'à  quarante  millions  de 
francs.  Les  marins  bydriotcs,  célèbres  dans. tout  l'Archipel,  ne 
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s^embarqualent  sur  les  yaisseaux  tores  que  pour  servir  de  ga-    | 
biers  et  de  timonniers.  Trente-cinq  mille  habitans,  qui  peu-    I 
plaient  le  rocher  d^Hydra ,  disaient  avec  fierté  dans  leurs  chants    I 
nationaux  :  «  Hydra  n^a .point  de  champs^  mais  elle  a  des  vais-    I 
»  seaux  :  Neptune  est  son  domaine  ;  ses  nautonniers  sont  ses 
»  moissonneurs  ;  avec  ses  vaisseaux  rapides ,  Hydra  moissonne 
»  en  Egypte  ;  s^enrichit  en  Provence  et  vendange  sur  les  cô-    | 
»  teaux  de  la  Grèce.  Deux  autres  îles  ,  qui  florissaient  égale-    i 
ment  par  le  commerce  maritime  ,   Spetzia  et  Psara  lèvent ,  à    i 
leur  tour ,  Tétendard  de  Tindépendance.  Ce  fut  le  a8  avril    < 
qu'elles  proclamèrent  le  règne  de  la  Croix.  Tel  fut  le  premier    ' 
résultat  de  Tassassinat  des  évèques  et  du  patriarche  à  Constan- 
tinople. 

.  Ce  fut  aussi  vers  cette  époque  qu'Alexandre  IpsUanti  vit  ses 
troupes  défaites ,  et  qu'il  s'enfuit ,  tandis  que  le  bataillon  des 
hétairistes  périt  tout  entier  avec  un  héroïsme  digne  de  la  vic- 
toire. 

Cependant  la  flotte  grecque,  qui  vient  d'arborer  l'ctendard 
de  la  croix,  parcourt  les  îles  de  l'Archipel ,  elle  apprend  aux 
Grecs  qui  les  habitent,  la  mort  du  patriarche  Grégoire ,  assas- 
siné par  ordre  du  sultan;  et  les  invite  à  venger  ce  martyre  en 
prenant  part  à  l'insurrection. 

Les  matelots  grecs  ont  quitté  le  costume  des  raïas  pour  pren- 
dre celui  des  hommes  libres.  Sur  le  pavillon  de  leurs  vaisseaux, 
ils  opt  écrit  autour  de  la  croix  ce  mot  fameux  des  Spartiates  : 
ai>ec  ou  dessus  ,  que  les  Hydriotes  traduisaient  dans  leur 
langiie  marine,  en  disant  aoec  ou  à  fond;  c'est-à-dire  çaincre 
ou  couler  bas* 

Deux  femmes  se  signalent  dans  cette  marine  naissante  :  JBo- 
lina ,  native  de  Spetzia ,  arme  trois  vaisseaux ,  sur  lesquels  elle 
s'embarque  ;  Modéna  Mavrogeni  arme  deux  navires,  et  déclare 
que  sa  main  sera  le  prix  de  celui  de  ses  compatriotes  qui  vain- 
cra les  Turcs.  Bientôt  TÂrchipel  est  couvert  de  bâtimens  ar- 
més en  course,  et  de  ces  terribles  brûlots  ,  qui  vont  porter  la 
destruction  dans  les  grandes  flottes  musulmanes.  Ainsi ,  dès  l'ori- 
gine de  la  guerre ,  la  Turquie  perd  le  commerce  de  la  m^r^ 
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Les  ambassadeurs  européens  crurent  qu'il  suffisait  à  leur 
dignité  d'adresser  à  la  Porte  une  note  diplomatique  sur  la  mort 
du  patriarche  Grégoire.  La  Porte  y  répondit  par  le  martyre  de 
Cyrille ,  archevêque  honoraire  du  mont  Hémus;  elle  fit  pendre 
ce  prélat ,  dans  le  quartier  même  occupé  par  les  ambassadeurs* 
Le  même    supplice  fut  infligé  à  Tarchevèque  métropolitain 
d'Andrinôple.  Il  s'était  formé  en  France,  à  Técole  polytechnique 
dans  l'étude  des  sciences  exactes  ;  son  savoir  et  sa  vertu  l'avaient 
élevé  au  second  trône  de  l'église  d'Orient,  et  la  mort  fut  sa 
récompense.  Le  dernier  supplice  atteignit  également  l'arche- 
vèque  d'Ephèse,  celui  de  Thessalonique  et  cent  quatre  rvingt 
cinq  Exarques  ou  chefs  des  principaux  monastères  de  l'em- 
pire.  Telle  fut,  dès  l'origine,' la  guerre  de  religion  que,  par 
une  erreur  déplorable,  les  membres  de   la   Sainte-Alliance 
crurent  devoir  considérer  comme  une  guerre  profane ,  excitée 
par  des  révolutionnaires  contre  un  gouvernement  juste  et  pieux  ; 
celui  des  Turcs  !  La  Porte  obtint  des  ministres  européens  la 
promesse  que  les  consuls  de  leurs  puissances  respectives,  n^ac- 
corderaient  plus  de  refuge  au  peuple  proscrit. 

Ainsi  les  Grecs  n'ont  plus  de  secours  à  espérer  que  dans 
leur  dévoûment  pour  la  religion  de  leurs  pères  .  c'est  dans 
leurs  seules  forces  et  dans  l'enthousiasme  qu'ils  éprouvent  à  la 
vue  <de  l'étendard  de  la  croix ,  qu'ils  doivent  espérer,  pour  mn- 
ver  leur  vie  et  leur  fortune. 

Cet  étendard  est  bientôt  arboré  dans  Athènes ,  dans  Eleusis , 
dans  Mégare  ,  et  l'insurrection  s'étend  de  plus  en  plus. 

Pour  préludera  l'extermination  des  Armatolis,  troupe  grec- 
que indépendante,  dans  les  montagnes  de  l'Epire,  le  pacha 
Kourchid ,  qui  assiégeait  Janina,  met  à  mort  l'évêque  de  cette 
contrée  et  plusieurs  ministres  du  Seigneur. 

C'est  alors  que  It^  moderne  Odyssée  se  rend  célèbre  par  de 
beaux  faits  d'armes  dans  l'Attique  et  daùs  la  Béotie.  Le  récit 
de  ses  exploits  enflamme  tous  les  Grecs  d'une  émulation  géné- 
reuse ,  et  les  Turcs  commencent  à  perdre  cet  ascendant  moral 
accru  chez  le  dominateur  par  une  oppression  milit^e  exercée 
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durant  quatre  siècles  y  sur  un  peuple  tenu  dans  Tesclavage  le 
plus  dégradant. 

A  cette  époque ,  un  Grec  des  Sept-Iles ,  André  Mëtasas,  an- 
cien sénateur,  passe  dans  le  Péloponnèse  avec  quatre  cent  sept 
insulaires ,  et  prend  parti  pour  ses  co-religîonnaires  contre  les 
Musulmans. 

M.  Pouqueville  a  soin  de  faire  connaître  avec  détail  l'itijuste 
protection  que  le  gouTernement  anglais  des  Sept-Ues  accorde 
aux  Musulmans,  aussi  long-temps  que  le  proconsul  Maitland 
appesantit  son  régime  de  fer  sur  le  peuple  septinsqlaire. 

Revenons  à  la  lutte  ouverte  au  sein  du  Péloponèse.  L^ar- 
chevèque  Germanos  remet  à  Colocotroni  le  commandement  de 
Tarmée,  et  se  livre  à  des  fonctions  civiles.  Démétrius  Ipsilànti 
vient  au  nom  de  son  frère ,  et  sans  aucun  titre ,  se  présenter 
comme  prince  du  Péloponèse  ;  il  amène  avec  lui  plusieurs  of- 
ficiers allemands  et  3oo,ooo  fir.  pris  sur  la  dot  de  sa  sœur,  la- 
quelle offrait  ainsi  Tespoir  de  son  établissement  en  hommage  à 
•*sa  patrie  ;  on  le  reçoit  avec  enthousiasme.  Cantacuzène  ,  autre 
Grec  du  Fanal ,  arrive  de  Trieste  avec  des  officiers  allemands , 
des  armes  et  ^es  munitions  de  guerre  ;  il  débarque  dans  la 
Morée. 

Les  officiers  étrangers  qui  se  sont  mis  au  service  des  Grecs 
ont  été ,  pour  la  plupart ,  déçus  dans  leurs  espérances.  Au  lieu 
d'avoir  des  troupes  régulières  à  commander,  ils  ont  dû  prendre  le 
fusil  comme  lé  simple  soldat,  comme  les  officiers  et  comme  les 
généraux  grecs ,"^pour  faire  une  guerre  de  partisans.  Au  lieu  d'avoir 
ime  solde  régulière  et  des  vivres  appropriés  à  leurs  habitudes, 
ils  ont  dâ  se  soumettre  à  toutes  les  privations  et  au  genre  de 
vie  le  plus  frugal.  Un  grand  nombre ,  hors  d'état  de  résister  à  de 
telles  privations ,  et  peu  faits  à  ce  genre  de  guerre ,  se  retirèrent 
avec  mécontentement,  et  firent  retentir  le  continent  européen 
de  leurs  déclamations  contre  le  peuple  qui  n'avait  pas  répondu 
aux  espérances  de  leur  ambition  cupide. 

Les  deux  premiers  volumes  dont  nous  venons  d'offrir  Pana- 
iyse  sont  consacrés  aux  événemens  qui  ont  préparé'  et  mûri  la 
fraude  insurrection-de  la  Grèce  ;  les  deux  autres  sont  consacres 
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à  rhistoire  des  exploits  mémorables  de  cette  insurrection.  M  de 
Vouqueville  commence  par  expliquer  le  soulèvement  de  Samos, 
et  les  premiers  exploits  de  la  marine  des  Hellènes.  Un  des 
beaux  faits  d*armes  de  cette  marine  est  l'attaque  d'un  vaisseau, 
de  74  que  montaient  neuf  cent  cinquante  marins  turcs,  faite  par 
quatre  bricks  grecs.  Ceux-ci,  grâces  à  Tbabileté  de  leur  ma- 
noeuvre, évitant  le  feu  du  vaisseau ,  l'abordent ,  les  uns^  à  la 
proue,  les  autres  à  la  poupe,  après  l'avoir  enfilé  de  leur  £eui. 
Ensuite  ifs  clouent  à  l'œuvre  morte  du  vaisseau  des  toiles  gou- 
dronnées et  les  incendient.  Les  Turcs  se  sauvent  dans  leurs 
embarcations  et  le  vaisseau  périt.  A  la  vue^  de  cet  exploit ,  la- 
flotte  entière  des  Turcs,  composée  de  vaisseaux  et  de  frégates , 
prend  la  fuite  devant  l'escadrille  des  Hellènes. 

Alors  les  Grecs  méditent  la  conquête  de  Sm)rme  et  des  au- 
tres villes  de  FAsie  mineure;  ils  se  dirigent  vers  la  ville  de  Sy- 
donie.  Les  Grecs  des  îles  s'emparent  de  cette,  dernière  ville , 
que  les  Turcs;  détruisent  ensuite.  Les  lettres ,  les  arts  et  l'in- 
dustrie florissaicnt  à  Sydonie ,  qui  possédait  une  école  célèbre. 
Lorsque  les  Turcs  rirent  Smyrne  menacée,  leur  fureur  se  tourna 
vers  les  habitans  Grecs  de  cette  ville  ,  qui  devint  le  théâtre  d'un 
carnage  affreux.  Dans  cette  déplorable  circonstance ,  le  consul 
de  France ,  M.  David ,  et  le  conmiandant  de  la  station  Fran- 
çaise ,  M.  Lenormand  de  Kergrist,  protégèrent  avec  un  extrême 
dévouement  et  le  courage  le  plus  bonorable,  les  malheureux 
qui  se  refog^èrent  soit  au  consulat ,  soit  à  bord  de  nos  bâlimens 
de  guerre ,  pour  échapper  à  l'assassinat.  Un  capitaine  sarde 
avait  pris  à  son  bord  un  certain  nombre  de  Grecs  pour  les  trans- 
porter en  iieu  de  sûreté  ;  il  fut  arrêté  par  les  Turcs  lui  et  tous 
ses  matelots  ;  et,  sans  respect  pour  la  foi  des  traités ,  les  Musul- 
mans mirent  à  mort  le  capitaine  sarde  et  tout  son  équipage. 

M.  PouqueviHe  cite  à  cette  époque  l'amiral  Halgan  qui  vient 
commander  la  station  française ,  dans  les  îles  du  Levant  11  nous 
le  montre  faisant  honneur  à  notre  pavillon  national ,  par  sa  mo- 
dération, sa  justice  et  son. humanité.  I\l.  Halgan  n'emploie  les 
forces  mises  à  sa  disposition ,  que  pour  diminuer  les  horreurs 
d'une  guerre,  à  la  fois  civile  et  religieuse,  et  pour  sauver  les  mal* 
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heureux  qui  dans  Tun  et  Tautre  parti ,  cherchent  vers  lui  leiir 
refuge. 

Vers  cette  époque  commence  Tinsurrection  de  la  Crète;  M. 
Pouqueville  en  donne  Thistorique. 

La  Porte  s'apprête  à  rieconquérir  l'tle  de  Samos.  Le  gouver- 
neur de  Smyme  fait  un  appel  à  tous  les  Musulmans  qui  voudroot 
prendre  part  à  cette  expédition ,  en  les  autorisant  à  passer  au  fil 
de  Vépée  tous  les  Grecs  ayant  plus  de  huit  ans ,  réservant  les 
enfansau  dessous  dé  cet  âge  pour  être  circoncis,  et  Jes  femmes 
et  les  filles  pour  être  vendues  au  profit  des  vainqueurs.  Les  fi- 
dèles croyans  qui  répondirent  à  cet  appel ,  massacrèrent  la  po- 
pulation chrétienne  de  Scalanova.  Leur  fureur  s'étendit  sur  toute 
File  de  Samos.  Le  sang  grec  fut  répandu,  avec  la  même  férocité, 
sur  le  territoire  de  Rhodes  qui ,  dans  le  moyen  âge  et  dans  Tan- 
tiquité,  brilla  par  la  splendeur  de  sa  force  navale.  Chypre 
éprouva  le  même  sort. 

La  flotte  turque  quitte  une  seconde  fois  les  Dardanelles.  La 
14.  juillet  9  elle  pénètre  dans  P  Archipel.  Dès  le  20,  les  Grecs 
brûlent  neuf  transports  que  protégeait  cette  flotte  qu'ils  font 
fuir. 

Vers  la  i^ême  époque  9  une  partie  de  la  Macédoine  preud 
part  à  l'insurrection ,  mais  sans  obtenir  de  succès. 

Mavrocordatosvenait  d'arriver  dans  le  Péloponèse  ainsi  que 
le  général  Normann  ,  Wurtembergeois ,  et  beaucoup  d'autres 
auxiliaires.  Ces  deux  chefs  rendirent  les  plus  grands  services 
à  la  cause  des  Grecs. 

La  ville  de  Moninbasi^cède  à  la  vaillance  des  Hellènes; 
elle  est  prise  d'assaut  et  pillée;  ce  qui  complète  la  conquête 
de  la  Laconie.  Navarin  venait  de  capituler  ;  on  assiégeait  Tri- 
politza,  place  forte  d'une  haute  importance,  dont  les  Grecs 
tentaient  la  conquête  presque  sans  artillerie.  Les  deux  places 
de  Coron  et  de  [Viodon  encore  occupées  par  les  Turcs,  étaient 
bloquées  par  d'autres  forces  de  la  Grèce. 

Tandis  que  cette  guerre  terrible  présentait  des  combats  sur 
chaque  point  du  territoire,  les  Turcs  achevaient  de  démolir 
les  églises  daiis  les  principales  villes  de  la  Turquie  d'Europe.  La 
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Porte  ottomane  ne  pouvant  se  persuader  que  le  g^ouvemement 
russe  vît  de  sang-froid  le  massacre  de  ses  co-religîonnaires ,  et 
la ' destruction  de  leurs  temples,  se  plaignait  amèrement  et 
finissait  par  déclarer  que  le  sultan  regardait  Terapereur  Alexan- 
dre comme  le  ressort  cache  qui  faisait  mouvoir  les  Grecs  : 
c'était  calomnier  Timpassibilité  du  souverain  de  toutes  les 
Russies. 

Cependant  le  baron  de  Strogonoff  réclamait  avec  énergie, 
mais  sans  aucun  fruit,  pour  le  salut  des  Grecs.  Loin  d'être 
soutenu  par  son  gouvernement ,  lorsqu'il  crut  devoir  à  sa  di- 
gnité d'ambassadeur  méconnue ,  de  quitter  le  séjour  de  Cons- 
tantinople ,  il  n'éprouva  qu'une  espèce  de  disgrâce.  Il  ^e  trouve 
aujourd'hui  sans  fonctions  publiques,  loin  d'une  patrie  qu'il 
sut  honorer  par  son  courageux  et  noble  caractère.  Le  baron 
de  Strogonofi  vint  aborder  au  rivage  d'Odessa,  peu  de  jours 
après  les  funérailles  qu'on  avait  célébrées  pour  henorer  les 
restes  du  martyr  Grégoire ,  du  patriarche  de  Constantinople  ^ 
du  primat  de  la  relig;ion  des  Russes.  La  nation  moscovite  fré- 
missait de  fureur  et  de  honte,  au  récit  du  massacre  des  pontifes 
de  sa  religion;  mais  le  gouvernement  Yusse,  insensible  aux 
vœux  de  ses  sujets,  semblait  concevoir -d'autres  sentimens  et 
d'aulres  pensées. 

Revenons  au  Péloponèse  :  Démétrius  Ipsilanti  se  trouvait 
alors  générallissime  ;  on  convint  d'assiéger  Arta.  De  leur  côté, 
les  Souliotes,  après  avoir  retranché  le  fort  de  Régniazza,  se 
dirigèrent  vers  Arta.  En  poursuivant  leur  route  ils  font  prison- 
niers les  chamides  dé  Margariti  ;  ensuite  ils  se  présentent  de- 
vant Prévéza.  Tandis  que  ce  mouvement  s'opère,  les  peu- 
plades guerrières  de  l'Acrocéraune  et  du  mont  Ismaros,  et 
les  contrées  environnantes,  soit  chrétiennes,  soit  mahométanes 
albanaises ,  prennent  les  armes  pour  combatt)  e  les  Osmanlis , 
qui  bloquent  Ali  dans  Janina.  Kourchid,  sur  ces  entrefaites, 
prend  la  résolution  d'attaquer  les  Souliotes  qui  avaient  en- 
voyé une  division  de  leurs  troupes  contre  son  armée  à  Janina  : 
il  échoue  dans  sa  tentative.  L'armée  de  Kourchid  psxha^  aug- 
mentée par  des  renforts  et  portée  jusqu'à  quarante  mille  hom- 
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mes,  obtient  néanmoins  plusieurs  succès:  Aitat  se  yotid^lo-^ 
quée,  et  les  Souliotes.  sont  resserrés  A$m  leurs  moiilagne& 

On  attendait  la  flotte  turque  sur  les  câtes  de  rËpîre  et  du 
Péloponèsë;  et  les  Grecs  allaient  se  trouver  assaîlUs  pacles 
forces  de  terre  et  de  met  de  Tempire  ottoman.  Outre  }es^  troupes 
dont  nous  venons  de  parler ,  dhi-luiit  mille  janissaires  se  ras- 
semblaient pour  se  porter  sur  Larisse ,  et  devaient  ^Hàquer 
le  'Péloponèsë  par  une  direction  opposée.  Les  TheFn)op}jes 
n'avaient  pour  défenseurs  que  deux  mille  cinq  cents  hommes; 
mais  au  nombre  de  leurs  chefs,  se  trouvait  Odyssée,  capitaine 
d'une  btavoure  à  toute  épreuve- 

Cependant  le  siég%  de  TripoliUa^  par  les,Çrecs,  se.  contî^ 
nuait.  L'archevêque  Germanos^  vient  att  catnp  des  assi^e^As; 
et  son  éloquence  ajoute  la  force  morale  h  leur  force  phjrsîqoe. 
Une  foule  de  chefs  civils  et  n^îiitaîres  arrivent  au  même  i^mp 
pour  aviser'  aux  moyens  de  sauver  la  patrie*  lei  cômmeaceot 
des  dissensions  dont  la  Grèce  antique  of£ât  le  triste  sp^cla- 
cle,  et  qui  se  reproduisirent  sous  d'autres  formes  dan&  les 
temps  dégénérés  du  moyen  âge.  Les  Grecs  d^Hydra  se  pkir 
gnent  des  chefs  milita*'res  du  Péloponèsë ,  et  surtout  de  Co- 
locotroni  qui,  gorgé  de  richesses,  n'en  veut  ri^  dépenser  pom 
la  cause  commune  :  les  chefs  d'Hydra  se  retirent. 

Le  i5  septembre  1821 ,  l'armée  navale  dds'Turcs,  nui  comp- 
tait quatre  vaisseanac  de  ligne ,  quaire  frégates,  huit  corvettes 
et  quatorze  bricks,  fait  voile  pour  jPatras,  revient  à  Ziante, 
où  l'amiral  ottoman  s'abouche  avec  ler»>pi^<insul  Mailland^ 
qui  ravitaille  la  flotte  turque.  Toutes  les  forces  i^^vales  ot- 
tomanes se  concentrent  ensuite  devant  Patra^,  pui;^  viéniieut 
au  fond  du  golfe  de  Messénie.  A  l'approcha  de  cett^  flotie,  les 
Turcs  de  Coron  pendent  léoéque,  le  diacre,  lest  préites  et  \t& 
primats  de  cette  vill^,  après  les  avoir  soumis  à  d's^reuses 
tortures.  Ce  diacre  est  celui  qui  fit  entendre  lés  chwEkts  pl^ntifs 
immortalisés  par  l'auteur  des  Messénieniies. 

Tandis  que  ces  évènemens  s'accoqtpUssent^Odjsséf^- rem- 
porte aux  Thermopyles  des  avant^es  à  jamais. m^iporablea  ;  il 
met  9  de  ce  côté ,  l'Hellénie  à  l'ab^-  de  toul^  invasion. 
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La  flotte  Ottomane  veut  entrer  dans  le  çolfe  de  Corinthe. 
Les  Grecs  pénètrent  dans  le  port  de  Galaxidi ,  ils  font  main 
basse  sur  les  faabîtans ,  et  se  contentent  de  leur  couper  le  nez 
et  les  oreilles.  Le  5  octobre,  ils  prennent  la  ville  de  Tripolizza, 
oà  ils  font  un  carnage  impitoyable  de  tous  les  Turcs  ;  horribles 
représailles  de  l'assassinât  des  évêques  et  des  prêtres  Grecs,  par 
les  Osmanlis  ! 

Cependant ,  la  flotte  Ottomane ,  après  avoir  quitté  Galaxidi , 
revenait  k  Zante  9  et  se  préparaît  à  faire  voile  pour  détruire 
Hf  dra.  C'est  alors  que  paraissent  en  vue  de  Zante ,  les  escadres 
combinées  d^Hydra ,  de  Spezzia ,  de  Psara  et  de  Cazos  :  malgré 
la  supériorité  de  ses  navires ,  la  flotte  turque  prend  la  fuite. 
M.  Pouqueville  raconte  avec  détail ,  la  conduite  oppressive 
^tintie  proconsul  MaitSand ,  pour  empêcher  les  Grecs  des 
fies  Ioniennes ,  de  porter  aucun  secours ,  et  de  montrer  la  moin- 
dre sympathie  à  leurs  compatriotes  égorgés  par  les  Turcs. 

Les  grecs  vainqueurs  de  Tripolizza  se  portent  à  Patras ,  dont 
ils  reprennent  le  siège. 

•  Enfin  9  Tamiral  turc ,  n'osant  rien  entreprendre  contre  les 
Grecs  ,  dont  les  escadres  le  poursuivaient ,  se  retira  dans  les 
Dardanelles. 

An  mois  d'octobre,  les  troubles  et  les  assalssinats  recom> 
DMncent  à  Smyme.  A  cette  époque ,  un  capitaine  autrichien 
faisait  offrir  secrètement  aux  Grecs  ,  par  ses  courtiers  ,  de  les 
transporter  à  bord  de  certains  navires  qu'il  disait  à  l'ancre ,  au- 
delà  du  château,  pour  être  conduits  en  sûreté  dans  les  îles 
fibre»  de  l'Archipel  ;  il  recevait  des  sommes  considérables  des 
malheureux  qui  se  livraient  à  sa  bonne  foi ,  les  conduisait  à 
bord  d'un  navire  barbarcsque  ,  où  ils  étaient  égorgés.  Des  mil- 
liers d'hommes  périrent  avant  qu'un  pareil  trafic  fut  connu  :  et 
iputrétré,  sans  qu'aucun  châtiment  exemplaire  fut  la  puni- 
lioii  dé  cet  infâme  capitaine  ! 

Au  milieu  de  ces  horreurs ,  le  consul  de  Fratice ,  M.  Méchin, 
soutint  dignement  ta  conduite  généreuse  des  David  et  àes  Pou- 
(joeville  ;  son  consulat  fui  l'asyle  de  tous  les  malheureux  qui  s'y 
réfugièrent  pour  se  soustraire  à  la  mort. 
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Vers  ce  temps ,  Mehemet  Abouioubojud ,  joignant  à  là  per- 
fidie ,  la  dissimulation  la  plus  profonde ,  parvient  à  remettre 
sous  le  joug ,  la  presqu'île  de  Cassandria ,  et  fait  rendre  les 
armes  aux  Grecs  enfermés  dans  les  monastères  du  Mont-Athos. 
M.  Pouqueville  rapporte  avec  soin^  beaucoup  d'événemens 
sur  Tinsurrectiôn  de  la  Crète  ;  puis  il  revient  au  siège  de  Janina, 
qu^Ali  soutenait  toujours  avec  la  même  intrépidité  y  quoiqu'il 
n'eut  plus  que  six  cents  soldats  pour  se  défendre.  Les  SouKotes 
résolurent  encore  ^e  faire  une  nouvelle  diversion  en  sa  faveur , 
contre  la  forteresse  d'Arta.  IVJarc  Bozzaris  commandait  cette 
expédition.  Après  des  prodiges  de  valeur ,  les  Souliotes ,  qui  s'é- 
taient emparés  d'une  partie  d'Arta  ,  furent  obliges  de  Téva- 
cuer  et  de  rétrograder. 

.  A  cette  époque  ,  le  gouvernement  des  Hellènes  CGrmm.ença 
de  prendre  une  foime  moins  irrégulière.  On  choisit  Argos  pour 
siège  central  Àa  pouvoir  exécutif.  Le  i5  décembre  /  s'ouvrit  un 
congres  général ,  où  siégèrent  cinquante-neuf  députés  des  Hel- 
lènes. Mavrocordatos  ,  avec  une  patience  et  une  douceur  dignes 
des  .plus  grands  éloofes  ,  rapprocha  les  esprits  les  plus  divisés , 
fit  taire  les  préventions  exagérées  ,  et  devint  le  conciliateur  gé- 
néral. Le  congrès  arrêta  d'abord ,  que  les  amiraux  et  les  com- 
mandans  des  escadres  des  rois  chrétiens ,  seraient  suppliés  de 
n'accorder  aucune  assistance  aux  interlopes  qui  ravitaillaient  les 
places  turques ,  assiégées  par  les  Hellènes.  Les  Français  accé« 
dèrent  à  cette  requéto  des  Grecs, 

Le  i6  janvier  1822 ,  le  congrès  proclama ,  au  nom  de  ioute 
l'Hellénie,  l'acte  d'indépendance  de  la  nation  grecque,  et  vota 
l'emprunt  qui  fut  contracté  plus  tard  avec  des  Capitalistes  an- 
glais. 

M.  Pouqueville  raconte  fort  au  long,  les  pourparlers  et  la 
reddition  de  Janina,  ainsi  que  la  mort  du  pacha  que  les  Turcs 
parvinrent  à  tromper  par  une  insigne  trahison.  La  tète  d'Ali 
fut  exposée  à  l'entrée  du  sérail  de  Constantinople ,  le  a3  fé- 
vrier 1822.  Ensîiite  les  fils  et  les  petits-fils  d'Ali,  au  mépris 
de  la  foi  jurée,  furent  également  mis  à  mort,Jj'année  1822 
voyait  pînsî,  oti  faveur  des  Turcs.,  la  perle  de  leur  terrible 
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co-religîonnaîre ,  AK  pâCha;  en  faveur  des  Grecs,  rexpériencc 
et  la  confiance  acquises  par  une  année  de  combats,  où  plu- 
sieurs victoires  remarquables  et  la  prise  de  Tripolizza ,  avaient 
montré  que  les  Grecs  pouvaient  soutenir  noblement  la  lutte 
contre  les  forces  de  l^mpire  ottoman.  Le  gouvernement  grec 
continua  son  organisation  :  cinq  grandes  divisions  furent  for- 
V  mées ,  savoir  le  Péloponèse  ;  la  Grèce  orientale ,  qui  compre- 
nait la  Corinthie,  la  Mégaride,  PAttique  et  la  Béotie;  la 
Grèce  méridionale ,  qui  comprenait  toutes  les  îles  de  l'Archi- 
pel ;  la  Grèce  occidentale ,  et  la  Grèce  septentrionale ,  qui  s'é- 
tendait jusqu'aux  confins  de  la  Thessalie.  Plusieurs  parties 
de  ce  territoire  étaient  encore  occupées  par  les  Turcs ,  et  déjà 
les  Grecs  les  déclaraient  réunies  à  la  grande  confédération 
bellénique. 

Un  tribunal  ^périeur  fut  créé  sous  le  nom  d! aréopage;  on 
le  chargea  de  Torganisation  municipale  de  l'Hellénie.  Des  mi- 
nistères furent  institués:  le  président  Mavrocordatos  eut  le 
sceau  de  la  justice  ;  les  autres  ministres  ne  sont  pas  assez  connus 
pour  être  nommés. 

Revenons  à  l'histoire  des  combats  :  les  insulaires  de  Spezzia, 
effrayés  des  préparatifs  de  la  Porte ,  se  retirent  dans  Hydra. 
Lia  flotte  turque  sortie  des  Dardanelles  vient  encore  à  Zante, 
et  trouve  un  accueil  toujours  favorable  de  la  part  du  gouverne- 
ment anglais.  Bientôt  la  flotte  grecque  paraît.  La  flotte  otto- 
mane fuît  à  son  approche;  elle  se  relire  avec  précipitation, 
à  l'abri  des  Dardanelles  du  golfe  de  Corinthe,  et  se  réfugia 
sous  le  château  de  Lepante,  Ainsi  des  Brick  grecs  faisaient 
fuir  des  vaisseaux  et  des  frégates  ottomanes:  sept  bâtimens 
turcs  avaient  été  incendiés  par  les  Hellènes.  La  flotte  turque 
parvint  à  se  sauver  de  la  position  dangereuse  où  elle  s'était 
placée.  A  cette  époque,  le  consul  Hugues  Pouque ville  em- 
ployait au  rachat  des  enfans  mis  en  esclavage  par  suite  des 
combats,  les  offrandes  généreuses  de  quelques  Français  et. 
d'une  femme  dont  l'angélique  bonté  et  la  bienfaisance  étaient 
infinies  :  c'était  madatme  la  comtesse  Orloff,  qu^  a  vécu  trop 
peu  de  temps  pour   laisser  un  plein  exercice  à  ses  rares  et 
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douces  vertus.  Que  la  main  d'un  ancien  ami  laisse  tomber,  en 
passant,  une  fleur  sur  sa  tombe. 

Le  gouverneur  IVIaitland,  qui  rendait  publiquement  de  bons 
offices  aux  Turcs,  et  les  faisait  piloter  par  des  navires  britanni- 
ques ,  empêcba  les  Grecs  de  passer  entre  l'Epire  et  Corcyre, 
pour  transporter  de  ce  côté  le  théâtre  de  la  guerre ,  dans  le 
nord  de  la  Grèce. 

M.  PouqueviUc  fait  un  portrait  plein  de  grâces,  de  la  dou- 
ceur, des  molles  occupations  et  de  Paimable  indq&trie  des 
habitans  de  Ttk  de  Chios. 

\jts  habitans  de  Samos  firent  un  débarquement  dans  cette  île, 
pour  essayer  de  la  soulever.  Ils  organisèrent  un  simulacre  de  gou- 
vememelit  sans  aucun  moyen  de  le  soutenir.  Cependant  la  Nato- 
lie  mahométane  s'était  levée  en  masse  pour  reconquérir  File  de 
Chios ,  et  les  Asiatiques  en  armes  accouraient  de  toutes  p^rts. 
Le  .3o  mfurs  l'armée  navale  des  Turcs  vint  prendre  i5,ooo 
hommes  d|ms  la  ville  de  Tchesmé,  et  les  débarqua  dans  Tîle  de 
Chios.  Alors  commencent  Texteripination  et  Tincendie.  Les 
soldats  turcs ,  à  mesure  qu^ils  mettent  à  mort  les  malheureux 
habitans ,  leur  coupent  la  tète  pour  en  faire  des  pyramides  au 
haut  de^uelles  ils  plantent  l^urs  étendards.  Ds  ont  scinde 
couper  les  oreilles  de  ces  tètes  pour  en  former  des  guirlandes 
destinées  à  couronner  la  poupe  de  leurs  vaisseaux.  Au  point 
du  jour  qui  $uccède  à  celui  où  comniencèrent  tant  d^horreurs, 
on  découvre  deux,  ortas  de  janissaires  qui  gardaient  700  pay- 
sannes captives  :  des  fanatiques  s'écrient  qu'il  faut  les  assassiner; 
et  toutes  sont  passées  au  fil  de  l'épée.  Quand  la  fureur  générale 
fut  assouvie,  on  finit  par  épargner  les  femmes  et  les  jeunes 
filles  dont  on  s'epipata ,  pour  les  vendre  comme  esclaves. 

Citons  avec  orgueil,  au  milieu  de  tant  de  forfaits,  la  con- 
dviile  d'un  cénobite  français., qui,  à  force  de  zèle  et  de  dévoue- 
Bçuent ,  parvint  à  réunir  600  femmes  ou  en&qs  sous  im  toit  qui 
portail  le  pavillon  de  la  France.  Tous  seraient  morts  de  faim, 
si  la  ms^rine  royale  de  France  n'eût  wX^  à  la  disposition  de 
cet  homme  bienfaisant,  quelques  mille  ratioxis  de  biscuit;  pour 
.être  délivrées  aux  malheureux  qu'il  avait  sauvés.  Ainsi  partout 
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Pfaumaiiîté  française  se  dîstiiigue  au  milieu  de  ces  scèiies  d'hor- 
reur. 

Plus  tard,  les  persécutions,  les  tortures  et  les  supplices 
recommencèrent  dans  Pile  de  Chios.  Pour  se  dérober  aux 
massacres,  une  troupe  de  malheureux  Grecs  avaient  consenti 
à  devenir  Mahométans  ;  mais^it  Tinsiant  où  Ton  préparait  la 
ISte  de  leur  apostasie ,  ils  s^écrieht  d^une  voix  unanime  : 
«  Nou&  sommes  chrétiens  !  vivent  Jésus  et  Marie  !  »  et  la 
mort  est  leur  récompense.  Voilà  la  cause  sacrée  que  des  gou- 
vememenS  européens,  que  des  gouvcrncmens  chrétiens,  sa- 
crifient à  la  cause  des  Musulmans. 

La  peste  fut  la  conséquence  nécessaire  de  tant  d^assassinats 
et  de  tant  de  cadavres  laissés  sans  sépulture.  ao,ooo  personnes 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  assassinées  sans  défense ,  et  3o,ooo 
conduites  en  esclavage  ;  telle  fut  la  perte  de  Chios. 

Avant  d'entreprendre  la  conquête  de  la  Morée,  Kourchid 
sentit  le  besoin  de  réduire  les  Sonliotes.  Il  se  mit  en  marche 
dans  le  dessein  d'envahir  leur  territoire-  Il  commença  par  at- 
taquer et  prendre  la  tour  de'Aegniazza,  pour  couper  toutes 
commimîcatîons  entre  les  Soulioies  et  la  marine  grecque.  Les 
Souliotes  n'étaient  pas  en  nombre  égal  au  tiers  des  forces  mn- 
sulmatttts,  et  néanmoins  ils  ne  craignirent  pas  d'entrer  en  lutte 
dès  le  ai  maL  Le  ag,  la  victoire  la  plus  éclatante  fot  obtenue 
par  hs  Grecs  :  les  Turcs  perdirent  dix-huit  étendards  que  les 
femmes  gï'eçques,. présentes  aa  combat,  portèrent  en  triomphe 
à  SouE.  Le  3o^  les  Tores  reviennent  à  la  charge  plus  aChamés 
<iue  îaduaîs»  Le  3i  mai,  11,000  Turcs  attaquent  »,36o  Hellènes, 
«bns  la  position  du  village  de  Moiirgas.  Les  Grrecs  tournés 
par  2^teM»  Turcs  sont  contraints  d'abandonner  Mourgas  ;  ils  se 
retirent  vers  ScinK,  que  les  Turcs  venaient  d'oecqper.  Cette 
nouvelle  position  est  quatre  fois  prise  et  reprise  :  les  femmes 
combattent  avec  les  bommes.  L'action  durait  depuis  trois  fmt^ 
res  du  matin  :  les  Grrecs  obligés  d'évacuer  Souli  ne  perdiretlt< 
que  vingt  hommes  et  huit  femmes  qui'  moururent  les  annes; 
à  la    main;'  ils  empottèrent  teàrs  blessés  et    leurs  morts. 
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Aussi  les  Tares  n^obtiarent-îls  d'autre  trophée  qu  une  seule 
tète  et  un  prisonnier  quHls  surprirent  à  l'écart. 

La  faiblesse  des  pertes  des  Grecs ,  comparées  au  carnage  qu'ils 
firent  des  Turcs ,  cessera  d'étonner  y  si  Ton  considère  la  manière 
dont  les  Giuîcs  font  la  g^uerre  en  tirailleurs.;  en  ne  présentant  que 
rarement  leur  poitrine  découverte  à  Tennemi ,  et  tirant ,  soit 
cachés  derrière  des  rochers ,  des  murs ,  des  épaulemens,  ou 
même  couchés  sur  la  terre  y  et  tenant  leur  fusil  entre  leurs  jam-  j 
Les.  Le  costume  militaire  des  Grecs  »  leur  permet  des  mouve- 
mens  de  la  plus  grande  agilité  ;  tandis  que.  les  turcs  asiatiques, 
avec  leur  large  pantalon ,  leur  vêtement  d'une  extrême  ampleur, 
et  leurs  bottines  ,  nfe  peuvent  courir  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
culté ,  et  les  mains  embarrassées.  C'est  ainsi  qu'on  expliquera 
comment ,  dans  les  actions  que  nous  venons  de  rapporter ,  quoi- 
que la  perte  des  Grecs  fût  presque  nulle ,  les  Turcs  ont  compté 
deux  mille  cinq-cents  hommes  tués  ou  blessés.  Le  5  juin ,  le 
combat  Tecommence  avec  acharnement ,  entre  les  Souliotes  et 
les  Turcs,  que  les  premiers  tentent  de  chasser  du  Mont-Voutzi, 
position  essentielle  à  la  possession  du  territoire  de  Souli.  Les 
Grecs  pénètrent  au  milieu  du  camp  des  Turcs ,  et  brûlent  leuis 
magfasîns  :  tout  fuit  devant  eux  ,*  et  le  matériel  des  Ottomam 
tombe  au  pouvoir  des  Souliotes. 

Toute  cette  action  s'était  passée  sous  le  commandement  d'O- 
rner Brionès  ,  lieutenant  de  Kourchid  :  Kourchid ,  lui-même, 
vient  commander  en  personne ,  pour  réparer  le  désastre  de  ses 
troupes ,  avec  un  renfort  de  trois  mille  soldats  d'élite.  Il  &it 
offrir  ^es  conditions  honorables  aux  habitans  de  Souli ,  s'ils 
veulent  lui  renaître  leur  forteresse  :  mais  ceux-ci  rejettent  avec 
indignation  des  propositions  semblables  ;  et  le  lo  juin ,  les 
combats  recommencent  Le  ii ,  le  12  ,  le  1 3,  ils  continuent 
avec  acharnement  ;  enfin  les  Grecs ,  à  force  de  persévérance , 
récupèrent  leur  territoire. 

Dans  l'année  1822  ,  où  les  Grecs,  par  des  prodiges  de  valeur , 
obtinrent  de  nouveaux  titres  à  l'intérêt  de  tous  les  cœurs  géné- 
reux »  un/2  voix  éloquente ,  celle  de  M.  Laine  ,  se  faisait  enten- 
dre en  leur  favei^r  ^  dans  notre  chambre  des  députés.  M.  de  Bo^ 
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nald  se  prononçait  avec  non  moins  d^énergie  ,  pour  défendre  la 
même  cause.  Mais  ces  vœux  éloquens  ,  malgré  leur  empire  sur 
le  cœur  de;s  peuples  ,  n^apportaient  aucun  changement  à  la  po- 
litique des  gouvememens  européens  ,  qui  ne  faisaient  nul  effort 
pour  conjurer  le  péril  imminent  auquel  les  Grecs  étaient  expo- 
sés. Kourchid  se  trouvait  à  la  tête  d'une  armée  de  plus  de  cin- 
quante mille  hommes  ^  qui  s'apprêtaient  à  conquérir  le  Pélopo- 
nèste.  La  flotte  turque  s'était  réunie  à  Tcnédos ,  et  se  préparait 
pour  une  expédition  navale. 

Heureusement  pour  les  Grecs ,  le  23  juin ,  la  forteresse  d'A- 
thènes, jusqu'alors  tenue  par  les  Turcs ,  leur  fut  cédée  par 
capitulation^  On  s'occupa ,  sans  retard  ,  de  remettre  cette  forte- 
resse en  état  de  défense  ,  en  y  joignant  quelques  nouveaux  ou- 
vrages. Kourchid  était  à  Larisse  ;  Ipsilanti  se  rendit  dans  la 
Béotie  ,  pour  organiser  un  système  de  résistance.  Odyssée  fut 
d'avis  de  prendre  l'offensive  dans  le  sein  des  montagnes^  plutôt 
que  d'attendre  les  Turcs  dans  les  plaines  du  Péloponèse.  U 
commença  de  front  son  attaque  ,  et  se  prétendit  mal  secondé 
par  Ipsifanti  ;  ce  qui  produisit  entre  les  deux  chefs  uiie  querelle 
fatale ,  dans  les  circonstances  graves  où  Ton  se  trouvait  Ipsilanti 
sVtait  plaint  au  gouvernement  central  à  Corinthe  ;  Odyssée  , 
sommé  de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite ,  s'y  refusa  ,  et 
perdit  le  commandement  de  l'armée.  Ce  commandement  fut 
donné  à  un  Grec ,  qui  avait  servi  chez  les  Russes,  et  dont  le  père 
avait  trahi ,  jadis ,  les  habitans  de  Souli ,  pour  livrer  sa  patrie 
aux  Ottomans.  Le  fik  fut  tué  lorsqu'il  se  rendait  à  l'armée , 
sans  qu'on  put  savoir  si  sa  mort  était  ^  ou  n'était  pas  un  for&it 
d'Odyssée. 

M.  Pouqueville  décrit  avec  détail  les  combats  acharnés  que 
les  Grecs  livrèrent  aux  Tutcs ,  en  Epire ,  durant  la  fin  du  niois 
de  juin ,  et  tout  le  mois  de  juillet.  ^ 

L'armée  de  Kourchid  s'était  mise  en  marche  ;  trente  nulle 
hommes  pénétraient ,  sans  obstacle  ,  dans  le  Péloponèse  ;  et  le 
proscrit  Odyssée  écrivait  au  vice -président  du  gouvernement 
grec  :  «  Je  vous  envoyé  trente  mille  Turcs  ,  pour  vous  mettre 
w  d'accord  ;  recevez-les  comme  vous  le  pourrez  :  je  promets  de 


»  n'en  plus  laisser  passer  d^aatres ,  et  je  me^barge  du  séras- 
»  ^uicr  Kourchid  >».     . 

Ce  sérasquier  rassemUaît,  cependaitt,  près  de  quarante  mille 
combattans  ,  auxquels  Odyssée  se  chargeait  ainsi  de  faire  face, 
pour  punir ,  par  cet  immortel  bienfait ,  Tinjustice  de  ses  com- 
patriotes :  Odyssée  réunit  environ  cinq  mille  partisans. 

Les  trente  mille  Turcs ,  conduits  par  Dramali ,  pénétrèrent  en 
effet  dans  le  Péloponèse ,  sans  qu'Odyssée  y  mit  aucun  obstacle. 
Cette  armée  s'avançait  avec  rapidité.  ^  son  fq[>prûdbè,  la  citadelle 
de  Corintbe  fut  évacuée  sans  résistance.  Dramali  poursuivît  sa 
marche ,  et  se  rendit  à  Tripoliz^sa.  Les  Grecs ,  réveillés  par  rioi' 
mipënce  du  danger  «  4[;on]imencèrent  à  prendre  des  mesures  vi- 
goureuses ;  >de  toutes  parts,  le  peuple  courait  aux  armes;  les 
jFemii^s  et  les  en&ns  d^ Argps  furent  embarqués  sur  les  vaisseaux 
d^flydra  ;  ^  le  i^uvetnement  prépara  tout  pour  une  courageuse 
résistance. 

L^  Tqrcs  s'eagagèrent  imprudemment..,  sans  infanterie ,  dans 
la  vallée  d^Argbs  ^  vlJlée  qui  n'avait  point  d'issue  favorable  pour 
la  cavalerie.  C'est  aux  environs  d'Argos  t  qne  les  combatts  com- 
mencèrent; j\^  s'éteoditent  aux  coUiq^s  enviroimanites.  Lei 
Grecjs  «  dispeesés  en  tirailleurs ,  ffiisaient  à  la  cavalerie  n^usul- 
mane  une  guerre  tirès-meurtrière;  cachés  derrière  des  rochers, 
dans  à^s  positions  ou  cette  cavalerie  ne  pouvait  les  atteindre , 
ils  portaient  des  coups  sûrs ,  que  l'ennemi  ne  savait  pas  leur 
rendre.  DrapiiJi  fit  mettre  pjed  à  terre  à  quatre  mille  cavaliers , 
pour  es^puls^r  les  Grecs  dé  leurs  positions  dans  les  montagnes  ; 
ils  furent  repousses.  Tandis  que  ces  premieirs  combats  se  li- 
vraient; Colocotroni  accourait  avec  deux  mille  Arcadiens.  Sien- 
tât  l'armée  turque  i  cernée  pdr  onze  mille  Grecs ,  embusqués 
daps  les  montagnes ,  se  trouva  privfie  dç  toute  communication 
avec  Corinthe.  , 

La  dys^esiterie  s'était  répandue  parmi  les  troupes  de  Dramali , 
qui  n'avaient  à  manger  que  la  chair  de  leurs  chevaux»  et  do 
raisin  qui  leur  procurait  cette  funeste  maladie.  Ijts  chevaux 
nièmes  périssaient  en  détail  ;  car  ils  ne  trouvaient  pour  fourrage  ^ 
que  dçs  rizières  où  les  Grecs  les  fusillaient ,  en  y  embusquant 
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des  tirailleurs.  Les  Turcs  se  mirent  en  retraite ,  le  22  août;  ceux 
qui  avaient  perdu  leuf&  chevaux,  tombèrent  les  premiers  sous  les 
coups  des  Hellènes.  Il  fallait  passer  par  un  défilé  que  les  Grecs 
laissèrent  libre.  Mais  à  peine  la  tète  de  la  colonne  turque ,  attei- 
gnait-elle la  fin  du  défilé,  que  les  grecs  commencèrent  leur 
attaque  de  flanc ,  et  firent  un  carnage  effroy^le  ,  en  tiraillant 
des  hauteurs  :  bientôt  le  passage  est  obstrué  par  une  multitude 
d^hommes  et  de  chevaux,  qui  s'efforqeut  de  franchir  des-c^dâvres 
amoncelés  les  uns  sur  les  autres ,  à  mesure  que  les  Tùics  sont 
atteints  dit  coup  mortel.  Plus  de  deux  mille  cinq  cents  ennemis 
périssent  «ainsi  dans  le  défilé.  Le  sérasquier  Dramali ,  avec  une 
partie  de  ses  forces  j'^rvient  néanmoins  à  se  sauver ,  et  se  rend 
à  Corinthc.U  f^it  tenter  une  attaque  par  une  partie  de  ses  troupes, 
en  les  envoyant  vers  Patras;  elles  sont  repoussées  avec  une 
perte  immense ,  par  les  troupes  de  Coiocotroni ,  généralissime 
des  forces  du  Pélpponèse.  Cependant ,  Kourchid  pacha ,  pressé 
par  les  ordres  de  la  Porte  ,  pour  entrer  en  campagne  ,  et  venir 
^u  secours  de  Dramali ,  trouva  $on  armée  rebelle  à  ses  ordres  ; 
çt  cette  armée  se  d^sperSia.  Dramali ,  ayant  quitté  Corinthe,  afin 
de  battre  en  retraite ,  éf^ouva  de  nouveaux  désastres. 

Parlons  maintenait  des  affaires  navales.Le  2b  septembre ,  la 
flotte  turque  voulant  se  rendre  à  NaupH ,  par  la  passe  de  Spez-^ 
zia ,  rencontre  daqs  cette  passe  dix-huit  bricks  et  huit  brûlots , 
disposés  en  échiquier  ;  tandis  que  le  reste  de  la  flotte  des  Grecs 
allait  prendre  en  queue  Tarmce  navale  des  Turcs.  La  flotte  tiir- 
que  comptait  çii  tpiit  <|uatre-vingt-quatre  voiles ,  dont  «sept 
vaisseaux  de  ligne ,  et  quinze  frégates  ;  elle  avait  plus  de  deiix 
mille  canons.  ;  tan:dis  que  Teseadre  grecque  ne  comptait  que 
soixante  petits  bâlimens ,  et  quinze  l)rulots.  Malgré  cette  dispro- 
portion ,  les  Turcs  n^Qsèrent  pas  soutenir  une  action  contre  les 
Grecs ,  et  s^enfuirent  devant  eux.  Une  tempête  terrible  dispersa 
les  vaisseaux  ottoni^ijis.  ^\ 

Afin  de  célébrer  I2I  supériorité  qu'elle  avait  acquise  ,  la  force 
navale  des  Hellènes  vint  chercher  la  croix ,  que  le  grand  (ions-" 
tantin  avait  autrefois  donnée  à  des  religieux  ,  qui  dans  la  suite 
la  transportèrent  an  Mont  Athos.  Les  marins  de  l'Heiiéirié  por- 
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tarent  en  triomphe  cette  croix ,  à  traycrs  les  îles  de  la  mer  Egée, 
poar  la  déposer  à  Hydra.  L^évéqœ  Cyrille ,  le  sénat ,  Tamiranté  ^ 
les  épfaores ,  les  dicastes  ,  et  le  peuple  toat  entier ,  vinrent  rcce- 
▼oir  sor  le  rivage ,  ce  présent  religieux ,  et  le  transportèrent  avec 
solemnité  au  temple  du  Tout-Puissant 

£n  rappelant  les  malheurs  de  la  Grèce ,  il  ne  faut  pas  oublier 
le  sort  déplorable  de  Tile  de  Chypre  ^dont  soixante-deux  bourgs 
et  villages  avaient  entièrement  disparu ,  dès  Tautomne  de  1822^ 
par  les  dév^astatîons  des  Ottomans. 

Quelques  églises  avaient  été  converties  en  mosquées  y  d^autresr 
en  écuries ,  des  cénobites  avaient  été  soumis  à  des  traitemens 
ignominieux ,  et  plusieurs  à  la  mort  la  plus  cruelle.  Enfin ,  ^ans 
plusieurs  parties  de  Vt\e ,  on  avait  détruit  les  vignobles  ,  coupé 
l'es  arbres  fruitiers ,  incendié  les  forêts  ;  et  cette  île ,  auparavant 
florissante ,  où  la  nature  est  si  riche  et  si  belle ,  que  les  anciens 
en  firent  le  séjour  de  Vénus ,  n'offrait  qu'un  vaste  tableau  de 
dévastation  et  de  ruines. 

.  A  Tépoque  dont  nous  parlons ,  les  souverains  du  continent 
européen ,  s'étaient  réunis  à  Yéronne ,  pour  tenir  un  de  ces 
congrès  dans  lesquels  ils  traitaient  entr'eux  de  la  destinée  des 
peuples.  Les  Grecs  résolurent  de  s'adresser  à  ce  congrès  ,  pour 
obtenir  secours ,  ou  demander  protection  contre  le  système  ex- 
terminateur des  Ottomans  ,  et  pour  reprendre  rang  au  nombre 
des  nations  chrétiennes.  Déjà,  depuis  dix-huit  mois,  la  Grèce 
résistait  à  toutes  les  forces  de  Tempire  ottoman  ;  déjà ,  sur  terre 
et  sur  mer ,  des  victoires  nombreuses ,  éclatantes  ,  avaient  mon- 
tré leur  puissance  effective.  Un  peuple  régénéré  se  montrait 
digne  de  l'indépendance  par  ses  vertus  guerrières  ;  il  se  montrait 
digne  de  la  protection  des  peuples  chrétiens ,  par  les  souffrances 
que  ses  ministres  et  ses  fidèles  avaient  endurées ,  pour  la  foi  du 
Christ.  Tels  étaient  les  drofts  des  Hellènes  ;  et  Ton  devait  les 
croire  sacrés  aux  yeux  d'une. alliance  qui  prenait  pieusement  le 
titre  de  sainte  9  pour  la  conservation  du  bonheur  des  peuples  , 
disait-elle,  et  de  la  foi  des  chrétiens.  En  implorant  la  protection 
des  souverains ,  la  Grèce  protestait  contre  toute  intention  qu'on 
aurait  eue  de  statuer  sur  son  sort,  sans  consulter  ses  vœux ,  et  ce 
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qu^elle  regardait  comme  ses  droits;  elle  finissait  en  jurant  de 
défendre 9  même  abandonnée  à  ses  propres  forces,  ses  libertés 
et  sa  croyance.  On  choisit ,  pour  députés  ,  près  du  congrès  , 
Germanos  ,  archevêque  de  Patras ,  l'un  des  promoteurs  de  Tin- 
dépendance  hellénique,  le  comte  André  Métaxas  ,  et  Georges , 
fils  de  Pierre  Mavromichalis  :  ils  s'embarquèrent  pour  Âncône. 
On  sait  que  la  mission  de  ces  députés  n'obtînt  aucun  succès ,  et 
•que  les  chrétiens  d'Orient  furent  abandonnés  à  la  vindicte  des 
Turcs. 

Suivons  donc  de  nouveau  les  Grecs  abandonnés  à  leurs 
seules  forces ,  ^t  voyons  comment  ils  vont  continuer  à  soutenir 
la  lutte.  A  Poccident,  du  côté  de  l'Âcarnanie ,  ils  étaient 
réduits  à  se  tenir  sur  la  défensive^  Mavrocordatos  >  avec  une  ac- 
tivité infatigable ,  s'occupait  d'organiser  dans  cette  coi\trée ,  les 
forces  des  Hellènes  ;  à  rapprocher ,  par  son  caractère  conciliant  » 
des  chefs  indociles  et  superbes  ;  à  faire  goûter  aux  primats  grecs 
une  administration  moins  vexatoire  pour  les  paysans  ;  enfin ,  à 
rétablir  l'harmonie  entre  les  peuplades ,  ainsi  qu'entre  les  chefs, 
et  à  réparer  les  malheurs  causés  par  les  trahisons. 

Omer  Brionès ,  qui  venait  de  recevoir  un  convoi  de  poudre 
et  de  munitions  ,  tirées  de  l'arsenal  de  Corfou ,  et  débarquées  à 
Prévéza ,  par  la  corvette  de  sa  majesté  Britannique ,  la  Médina , 
&e  met  aussitôt  en  campagne  ,  avec  douze  mille  hommes ,  et 
passe  l'Achelaiis.  Alors ,  les  Grecs  mettent  le  feu  à  Bracori , 
pour  ne  pas  laisser  tomber  cette  place  au  pouvoir  des  Turc». 
Mavrocordatos  s'enferme  dans  Missolonghi  ;  tandis  que  Marc 
Sotzaris  ,  avec  ses  Souliotes ,  ne  craint  pas  de  tenir  devant  l'ar- 
mée d'Omer  Brionès  ,  si  supérieure  jen  forces.  Marc  Botzaris, 
aTec  six  cents  hommes;  soutint ,  toute  une  journée ,  l'effort  de 
l^armée  ottomane.  Trente  de  ces  braves  seulement  survécurent 
h  ce  combat  9  et  Botzaris  trouva  le  moyen  de  pénétrer  avec  eux« 
dans  Missolonghi.  Les  Grecs  du  Péloponèse,  au  récit  des  dan- 
gcers  que  courait  le  président  Mavrocordatos  9  résolurent  de  lui 
porter  de  prompts  secours. 

Au  mois  de  novembre  la  marine  grecque  remporta  sur  la 
marine  ottomane  un  avantage  signalé.  Le  9  de  ce  uoK)is,  deux 
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hi^ulots  conduits  par  Constantin  Canaris ,  qui  s^est  rendu  à 
jamais  célèbre  par  son  intrqpidité  et  par  ses  rares  succès ,  sV 
vancèrent  vers  la  flotte  otiomane  comme  s^ils  eussent  été  pow^ 
suivis  par  deux  bricks  de  guerre.  Ces  bricks  portaient  le  pa- 
yillon  de  la  Croix ,  tandis  que  les  matelots  et  Téquipage  des 
brâlots  portaient  le  costume  ottoman.  C^est  ainsi  qu^on  laissa 
sans  défiance  les  deux  brâlots  arriver  au  milieu  de  Fescadre  mu- 
sulmane. Canaris  se  dirigeant  sur  le  vaisseau  amiral,  enfoircc  son 
mât  de  beaupré  dans  un  des  sabords  de  ce  vaisseau ,  et  met  lui- 
même  le  feu  à  son  brûlot.  Bientôt  Tincendie  se  propage  avec  une 
telle  rapidité  dans  le  vaisseau  amiral  que,  sur  a,ooo  défenseurs 
qui  le  montaient ,  le  capitan  pacha  et  une  trentaine  de  marins 
'  purent  seuls  se  dérober  à  la  mort  Le  second  brûlot  grec  incendiede 
même  un  autre  vaisseau.  La  flotte  ottomane  épouvantée  coupe  ses 
cables  jdans  le  tumulte  de  la  nuit;  les  vaisseaux  s'abordent  mu- 
tuellement et  se  causent  mille  avaries.  A  peine  parvenus  ao 
large ,  ces  vaisseaux  éprouvent  une  forte  tempête  :  plusieurs 
périssent  corps  el  biens;  douze  bricks  spnt  jetés  à  la  côte; 
une  frégate  et  deux  corvettes  abandonnées  par  leur  équipage, 
sont  emportées  par  leseourans  jusqu'aux  attérages  deParos: 
telle  fut  la  victoire  de  Ténédos. 

Les  braves  qui  montaient  les  deux  brûlots  revinrent  dans  leur 
ile  natale;  leurs  concitoyens  les  reçurent  en  triomphe,  et  les 
menèrent  aux  pieds  des  autels  faire  hommage  de  cette  victoire 
au  dieu  des  armées.  C'est  alors  que  le  capitaine  dû  vaisseau  anglais 
\e  Cambrien ,  qui  venait  d'aborder  k  Psara,  demande  à  Canaris 
par  quel  secret  de  l'art ,  avec  de  simples  brûlots ,  il  peut  rem- 
porter de  semblables  victoires f  »  Mofi  moyen!  mon  secret!  ' 
dît  Canaris ,  en  mettant  la  main  sur  son  cœur ,  «  il  est  là  ».  La 
simplicité  des  mœurs  de  Canaris  avant  comme  après  ses  vic- 
toires j  ajoute  encore  it  la  gloire  de  ce  héros.  L'amirauté  d'Hydi^ 
voulut  faire  accepter  une  grande  récompense  k  Canaris,  mais  quoi- 
que pauvre  il  la  refusa  ;  il  n'eût  d'autre  désir  que  de  voir  accorder 
des  secours  aux  gens  de  son  équipage.  On  voulut  lui  conférer 
le  titre  d'amiral  avec  un  commandement,  il  refusa  de  même,  en  di- 
sant qu'il  n'avait  pas  les  talens  nécessaires  pour remplirun  emploi 
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s&pArieor.  Simple  pêcheur  et  content  de  ses  filets  qui  lui  procurent 
un  moyen  de  subsistance  ,  il  sert  ordinairement  comme  matelot 
sur  la  flotte ,  en  sEttendant  qu'on  kii  donne  la  direction  de  quel- 
que  brûlot  Un  si  noble  caractère  ne  semble-t*il  pas  appartenir 
aux  plus  beaux  iiges  de  la  Grèce  ?  Et  qu'a  de  plus  admirable  la 
simplicité  d'Aristide  au  sein  d'Athènes ,  et  sa  magnanimité  daùs 
les  combats  de  Salamine  et  de  Platée  P 

Une  réYoIution  du  gouvememetit  turc  fit  condamner  à  m<»rt 
le  pacha  Kourchîd ,  vainqueur  d*AIi  y  dont  il  avait  à  ce  qu'oQ 
prétend  dilapidé  les  trésors  :  maïs  il  s'empoisonna  lui-mSme, 
avant  qu'on  exécutât  la  fatale  sentence. 

Vers  Pépoque  dont  nous  parlons,  la  Grande-Bretagne  eut 
le  bonheur  de  perdre  son  premier  ministre ,  lord  Castlereag, 
Aussitte,  la  politique  de  l'empire  britannique  changea  de  prin- 
cipes; elle  se  rapprocha  des  vues  grandes  et  généreuses  qui 
conviennent  au  gouvernement  constitutionnel  d'un  peuple  puis- 
sant Dès  ce  moment  les  autorités  militaires  des  iles  Ioniennes 
parurent  moins  hostiles  contre  les  Grecs;  et  les  croisières 
anglaises  cessèrent  d'accorder  une  protection  scandaleuse  au 
parti  des  Ottomans.  Le  premier  décembre  i8da,  les  Grecs 
s'emparèrent  de  Naupli.  A  cette  nouvelle,  Dramali,  qui  se 
trouvait  à  Corinthe,  avec  les  débris  de  son  armée,  se  résolut 
à  faire  retraite  sur  Patras.  Ses  troupes  eurent  à  combatttre 
contre  les  Grecs  qui  gardaient  les  défilés.  Dans  cette  marche 
les  Turcs'  perdirent  près  de  trois  mille  hommes,  et  les  Alba- 
nais, leurs  alliés  se  dispersèrent. 

Vers  ce  même  temps  le  gouvernement  provisoire  de  la  Grèce, 
touchant  à  son  terme,  annonça  la  convocation  des  collèges 
électoraux  pour  élire  les  membres  d'un  congrès  l^islatif. 
>  IVJavrocordatos,  que  nous  avons  laissé  dans  la  mauvaise  place 
de  Missolonghi ,  n'avait  pas  quatre  cents  hommes  sous  ses 
ordres.  Il  fallait,  avec  une  si  faible  garnison,  mettre  en  état 
de  défense  des  fortifications  délabrées  et  faire  face  à  l'ennemi 
qui  comptait  onze  mille  hommes;  tandis  que  du  côté  de  la 
mer,  une  goëlette  et  deux  bricks  formaient  un  blocus,  afin 
d'empêcher  les  Grecs,  de  recevoir  des  secours.  Orner  Brionès, 


176  OBÈLK. 

qui  commandait  ces  troupes ,  voulut  tenter  une  attaque  de  vive 
force;  elle  fut  repoussée.  Alors  il  crut  devoir  entrer  en  né- 
gociation avec  des  ennemis  qu'il  ne  pouvait  supposer  aussi 
faibles  qu'ils  l'étaient  eu  réatitc.  On  gagna  du  temps,  et  la 
saison  des  pluies  mit  bientôt  les  assiégeans  hors  d'état  d'en- 
treprendre de  nouvelles  opérations.  Plus  tard,  les  Turcs  ayant 
reçu  de  grands  secours  d'artillerie,  démasquèrent  des  batteries 
de  vingt-quatre  qui,  mal  dirigées,  produisirent  peu  d'effet 
Enfin  le  ao  novembre  la  croisière  ottomane  prit  la  fuite , 
devant  six  bâtimens  hydriotes.  Un  brick  turc  fut  forcé  de 
s'échouer  sur  la  plage  d'Ithaque.  Aussitôt  les  navires  hydriote& 
allèrent  prendre,  dans  le  golfe  de  Silène,  les  troupes  qae  le 
gouvernement  grec  envoyait  au  secours  de  Missolonghi  ;  c'était 
le'33  novembre.  L4a  joie  de  ce  jour  fut  troublée  par  la  mort  du 
brave  et  généreux  Normann ,  qui  avait  combattu  pour  tes 
(jrccs  avec  un  dévouement  sans  exemple. 

Rientôt  Bontchid  pacha,  l'un  des  chefs  qui  assiégeaient  Mis- 
solonghi,  partit  avec  ses  troupes.  Le  6  janvier,  à  cinq  heures 
du  matin,  les  Turcs  tentent  un  assaut  général  contre  Misso- 
longhi;  ils  se  précipitent  dans  les  fossés  et  gravissent  les  rem- 
parts avec  un  acharnement  incroyable  ;  ils  montent  sur  les 
parapets  dont  ils  sont  précipités  par  les  Grecs.  Dans  cette  ac- 
tion, mille  soldats  d'Orner  Brionès  perdent  la  vie,  et  dix 
drapeaux  sont  enlevés  aus  infidèles;  tel  est  le  résultat  des 
sages  mesures  de  défense  organisées  par  Mavrocordatos. 

Lie  gouvernement  britannique  avait  reconnu  le  droit  de  blo- 
cus invoqué  par  les  Hellènes;  la  flotte  grecque  s'était  en  con- 
séquence emparée  d'un  convoi  sorti  de  l'île  de  Zante  pour  ra- 
vitailler les  places  ottomanes  du  Péloponèse;  convoi  qu'elle 
conduit  à  Missolonghi.  Enfin  le  i3  janvier.  Orner  Brionès 
ayant  appris  que  les  Grecs  s'insur^aient  de  toutes  parts  pour 
lui  couper  la  retraite,  mit  le  Icu  dans  son  camp  et  leva  le 
siège,  abandonnant  huit  pièces  de  canon,  deux  obusiers,  un 
mortier  et  beaucoup  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  hors  de  service  ou  de  dé- 
truire- Les  Grecs  se  précipitèrent  k  la  poursuite  du  général 
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Ottoman  et  firent  sur  ]ui  des  prises  importan 
éprouva  des  pertes  immenses  dans  cette  rei 
mars,  ce  pacha  parvint  à  Vonitza,  ne  condi 
quatre  mille  hommes^  triste  et  faible  débris 
s^était  élevée  à  dix  sept  mille  hommes,  au  < 
siège  de  Missoloûghi. 

A  cette  époque,  le  comte  Metaxas  rend 
dent  Mavrocbrdatos  du  succès  infortuné  de  la 
auprès  du  congrès  de  Vérone.  Les  souverain 
liance  persistent  à  "ne  voir  dans  les  Grecs  du 
r Archipel  que  des  affiliés  aux  carbonari  de 
n^y  ait  aucune  alliance,  aucune  solidarité  en 
de  l'Italie  et  les  malheureux  Hellènes. 

La  marine  grecque  prit  une  attitude  plus 
en  1823,  que  dans  les  deux  campagnes  précé 
se  composèrent  de  quarante-huit  bâtimens  j 
cinq  hydriotés  et  douze  spezziotes,  qui  durent 
tandis  qu'une  escadrille  de  quarante  canonniè: 
les  côtes  de  la  Natolie ,  de  la  Syrie  et  de  l'Eg 
ter  une  foule  de  corsaires  qui  se  chargèrent  d 
merce  maritime  des  barbares.  A  cette  époque 
saient  une  diversion  puissante  contre  les  Osmai 
présentait  aux  Grecs  sous  de  moins  sombres  < 
le  passé. 

Cependant  les  Turcs  s'empressaient  d'équî 
nople  une  flotte  nouvelle,  qui  ne  devait  pas  è 
que  celles  dont  nous  avoïis  narré  les  défaites , 
blçau  succinct  des  campagnes  précédentes. 

Le  congrès  législatif  des  Hellènes  s'assembk 
nèse,  au  printemps  de  1828.  Colocotroni  futn 
^imc  de  cette  péninsule  ;  Odyssée ,  command 
orientale ,  et  Marc  Botzaris  de  la  Grèce  occide 

Marc  Botzaris  s'occupa  de  mettre  Missolon 
respectable  de  défense;  afin  de  protéger,  du  ce 
le  Péloponèse  con{re  toute  invasion  des  Turcs, 
dysséç,  au  sujet  de  la  Grèce  orientale ,  était  qu 

Tom.  L 
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U  fit  partir  un  convoi  composé  de  trois  bâtimens  tares  et  de 
trois  autrichiens.  Ce  convoi  débarqua  sur  la  plage  les  vivres 
qui!  apportait;  mais  les  Hellènes  enlevèrent  ces  munitions.  Au 
milieu  de  ces  évéïicmens ,  Tanarchie  faisait  de  plus  en  plus  des 
progrès  alarmans,  au  centre  même  du  gouvernement  des  Hel- 
lènes. Les  chefs  militaires,  après  avoir  pillé  la  caisse  de  Tétat, 
restaient  maîtres  du  terrain ,  ayant  à  leur  tète  le  vieux  Colqco- 
tnmi.  I^  corps  législatif,  plein  d'énergie  et  bravant  les  menaces 
de  la  soldatesque ,  donna  sa  voix  à  Mavrocordatos^  pour  le 
proclamer  président.  iVIavrocordatos  eut  la  sagesse  de  refuser 
cet  hoimeur,  pour  ne  pas  exaspérer  les  hommes  qui  seuls  pou- 
vaieift  défendre  et  sauver  la  patrie  dans  la  crise  terrible  où  elle 
se  trouvait. 

La  force  navale  de  la  Grèce ,  étrangère  à  ces  dissentions ,  ne 
songeait  qu'à  soutenir  la  cause  commune  par  de  nouveaux  ex- 
ploits ,  et  portait  la  terreur  sur  toutes  les  côtes  de  TAsie-mi- 
aenre  qu'elle  désolait. 

L^amirauté  d'Hydra ,  indignée  de  voir  les  contributions  de  la 
Grèce,  au  lien  d'être  employées  au  service  public,  être  dilapi- 
dées par  quelques  capitaines  avides  des  bandes  du  Péloponèse , 
décida  die  retenir  pour  le  service  de  la  mer  toutes  les  contribu- 
tions des  îles  de  T Archipel  ;  en  même  temps  les  insulaires  réso- 
lurent d'envoyer  une  flotte  au  secours  de  Missolonghi,  boule- 
vrd  occidental  du  Péloponèse. 

Cependant,  Moustai- pacha,  s'apprêtait  à  pénétrer  dans  la 
Grèce  orientale.  Pour  être  plus  pros  du  danger ,  le  gouverne- 
neni  provisoire  s'était  tt  ansporté  à  Salamine  ^  où  il  avait  réutii 
six  mille  hommes  de  troupes.  Cette  île?  était  de  nouveau  le  re- 
fage  des  habitans  de  l'Attiqiie  ,  de  la  Béotie ,  et  d'autres  con- 
trées de  la  Grèce  ;  une  partie  de  cette  population  fut  conduite  à 
11k  d'Ëgine  ,  et  du  côté  d'Epidaure  :  enfin  Ton  prit  les  mesures 
de  défense  qui  semblaient  commandées  par  les  circonstances. 

Marc  Botzaris ,  ayant  réuni  sous  ses  ordres  deux  mille  cinq- 
cents  hommes  ,  s'a^  ance  à  travers  les  montagnes ,  pour  prendre 
en  flakic  Moustaï  -  pacha ,  qui  comptait  en  ce  moment  plus  de 
nngt  mille  hommes.  Le  20  août,  Marc  Botzaris  résolut  d'atta- 


quer  up  corps  de  huit  mille  Uttomaas',  qui  fonnait  l'avant- 
garde  de  cette  anui^e.  On  cioîl  retrouver  les  mœurs  et  les  ciw- 
.  tûmes  de  Sparte,  et  des  beaux  âges  de  la  Grèce,  lorsqu'on  Wit 
les  modernes  Hellènes  se  pri^parer  au  combat ,  en  parant  de 
fleurs  leurs  chevelures  ondoyantes,  et ,  par  des  actes  religieiu, 
se  préparer  à  la  victoire.  Butzaris  annonce  à  ses  troupes ,  que 
la  nuit  suivante  ,  il  se  propose  d'entrer ,  à  la  tête  des  plus  braies 
des  siens ,  au  sein  même  du  camp  des  Turcs  :  deux  cent  qua- 
rante bommes  d'élite  s'offrent  à  lui  ;  les  Soulïotcs  voulaienltiiu! 
l'accompagner;  il  les  réserve  pour  couvrir  la  retraite,  et  leur 
confie  la  gai  de  du  drapeau  de  la  croix.  Marc  Botzari's  s'avançaol 
avec  précaution  ,  fait  main  basse  sur  xinq  cents  hommes  qu'il 
surprend  dans  le  sommeil  ;  il  se  retire  avec  prudeneC'  ËlenÉ 
les  Scodriens  et  les  Epîrotes  de  l'armée  turque ,  s'accusant  mo- 
tuellement  de  trahison ,  au  sujet  de  cette  perte  ,  dont  ils  igno- 
rent l'auteur  ,  eu  viennent  aux  mains.  Marc  Botzaris  ordonne 
alors  une  attaque  générale  contre  les   Turcs ,  et  se  précipi- 
tant à  la  t^te  de  ses  braves  ,  il  marche  droit  à  la  tente  du  lieu- 
tenant-général ,  qui  commandait  l'avant-garde ,  et  Je  poig:Darè 
'  de  sa  main.  Il  saisit  un  antre  p<ù;ha ,  qu'il  remet  à  ses  soldalSi 
avec  ordre  de  le  tuer,  s'il  profère  un  seul  mot.  Marc  BoUans 
venait  d'immoler  successivement  cinq   des  principaux  Beys, 
quand  il  fut  atteint  d'une  balle ,  dont  la  blessure  fut  légère ,  ti 
bientôt  d'un  coup  qui  devait  Stre  mortel.  Les  Grecs  se  relirtnt 
après  des  prodiges  de  valeur  ,  en  emportant  leur  cbef  au  milieu 
d'eux.  "  Je  meuTS  satisfait ,  dit  Marc  Botzaris ,  puisque  ma  pa- 
"'trie  est  libre.  Si  vous  voulez  boporer  ma  mémoire ,  imitfî 
»  les  exemples  que  je  vous  laisse  ».  Ainsi  mourut  ce  héros,  a" 
moment  d'arriver  à  Missolonghi,  Il  fut  transporté  comme  eu 
triomphe ,  précédé  des  prisonniers  mabométans ,  et  des  cheTaui 
de  balaiilc  des  pachas  et  des  beys,  tués  dans  le  combat  doc- 
turne  ,  où  Marc  Botzaris  s'était  couvert  d'une  gloire  immortclie- 
Cinquanle-quatre  drapeaux  ,  enlevés  aux  Musulmans ,  ombra- 
geaient les  resies  du  héros ,   et  l'armée  tout  entière ,  plon^ 
dans  le  deuil,  ajoutait  au  sombre  éclat  d'une  victoire  trop  chère' 
ment-paycc ,  par  la  mort  du  plus  vaillant ,  du  plus  généreux  des 
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d'Omer  Brionès;  od  peut  juger  de  la  cuacorde  de  deiu  c1k(s 
dont  chacun  était  muni  d'un  pareil  ordre  secret  Déjà  U  sai«Hi 
des  pluies  était  arrivée ,  la  fièvre  ravageait  l'armée  turque ,  et  la 
ppste  mime  y  propageait  sa  contai^ion.  Tant,  dp  maux  réunis 
décidèrent  Mouslaï  pacha  à  lever  le  siège  de  Missojongt'  ^t 
d'Anatolico.'Les  Turcs  abaudonncrent,  des  canons,  desipop- 
ijers  qu'ils  ne  purent  emporter  ;  enfin  les  deux  chefs  de  l'armée 
s,e  quittèrent  après  s'être  révélé  leur, proscription  mutuelle.  Ainsi 
finit,  pourl'ariDée  de  terre,  la  campagne  de  i8a3  dans  1?  Grèce 
occidentale.  La  flotte  des  Turcs,  qui  se  promenait  sans  but  et 
sans  résultats  d;niS  i'Arthipcl  de  la  Grèce ,  fut  dispersée  par 
une  tempête. 

En  ioa3  les  escadres  helléniques  rendirent  des  honneurs  fu- 
nèbres à  la  mémoire  du  Souverain  Pontife  Pîc  VII,  pour  qiù 
les  Grec*  catholiques  célébrèrent  un  service.  Pie  VII  aTSil 
reçu  dans  ses  états  les  Grecs  expatriés  ;  les  députés  des  Hellènei 
avaient  été  dignement  accueillis  dansAncônc  par  le  gouverne- 
ment pontifical  ;  et  le  Saint-Père  avait  fait  des  efforts  pour  qu'on 
ieB  accueillit  avec  la  même  bienveillance  chrétienne  ,  au  congres 
de  la  sainte-  Alliance  qui  ne  crut  pas  pouvoir  prendre  sur  elle  de 
se  montrer  sainte  à  ce  point  :  les  bienfaits  de  Pie  VII  sont  de- 
meures  gravés  dans  le  coeur  de  tous  los  Grecs  ;  et  la  reconnais 
sancp  des  Hellènes  doit  être  un  motif  pour  qac  des  bienfaiti 
nouveaux  soient  répandus  sur  eux  par  le  successeur  de  Pi* 
VU. 

Quand  la  flotte  grecque  eût  achevé  cette  cérémonie  funèbre . 
elle  reprit  la  mer ,  et  s'empara  d'un  convoi  sorti  de  Salonique  ; 
il  portait  des  vivres  et  îles  esclaves  chrétiens  ^u'on  rendit  à  '* 
liberté  Les  vaisseaux  turcs  s'étaient  ralliés  dans  Triquen,  UD 
hrl^lot  lancé  parmi  eux  suffit  pour  les  épouvanter  :  tous  veulent 
sortir  du  golfe  dans  lequel  ils  sont  mouillés  i  un  second  brû- 
lot lancé  contre  eux  prend  feu  sous  la  poupe  du  capitan  pacba 
qui  parvient  à  l'éviter  ;  mais  ce  brûlot  retombe  sur  une  frégate 
et  l'eodirâse.  Trois  bricks  sont  jetés  à  la  côte,  trois  corvettes i 
six  bricks  et  plusieurs  navires  moins  considérables  sont  Ai- 
truits,  et  tes  débris  de  la  marine  ottomane  se  réfugient  de  nou- 
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vçaii  sous  le  châteaa  d^Asîe  des  Dardanelles.  Une  canonnière 
de  Psara  a  Taudace  d^entrer  de  nuit  jusqu^à  Ns^ara ,  mouillage 
situé  par  delà  les  châteaux,  d^y  saisir  un  bateau  turc,  et  d^at- 
tendre  le  four  pour  t^amariner  en  repassant  les^  Dardanelles  à 
la  vue  de  Tescadre  et  des  forteresses.  Sur  ces  entrefaites ,  Ta- 
nrirauté  d'Hydra  donne  l'ordre  d'expédier  une  division  navale 
att<  parages  des  Thermopyles ,  pour  seconder  Odyssée ,  Nicetas 
et  les  autres  chefs  qui  se  préparaient  à  chasser  les  Turcs  de 
PEubée. 

Vers  le  même  ter^ps  le  pâcha  d'Egypte,  cet  homme  sangui-* 
naire  dont  la  férocité  est  immortalisée  par  un  des  beaux  tableaux 
du  célèbre  Horace  Vernet ,  cet  assassin  de  la  race  entière  des 
Mame|uck$,  venait  d'envoyer  six  mille  hommes  dans  l'île  de 
Candie.  Là ,  surprenant  les  Grecs,  occupés  à  la  cueillette  des 
olives ,  il  en  avait  massacré  un  grand  nombre  ,  avait  réduit  en 
cendres  trente  six  villages  et  fait  périr  huit  cents  personnes  » 
vieillards ,  femmes  ou  enfans ,  réfugiés  daiis  la  grotte  de  Sto  - 
laaroubellos ,  étouffés  par  des  feux  et  par  la  fumée  épaisse  qui  . 
s^«o  exhalait  pour  s'engouffrer  dans  la  grotte.  Tels  étaient  les 
exploits  d'un  exterminateur  dont  les  émissaires  et  tes  stipendiés 
n'ont  pas  rougi  de  faire  entendre  l'éloge  dans  tous  les  journaux 
français  et  anglais.  Cet  homme  qui ,  pour  avoir  de  dignes  com- 
pagnons d'armes ,  a  cherché  dans  l'Europe  des  hommes  parmi 
lesquels  on  en  compte  un  qui  dans  nos  coloniesi  faisait ,  a^ec  dès 
chiens ,  contre  1p*s  nègres ,  une  guerre  d'extermination. 

Vers  la  fin  de  la  mémorable  campagne  de  1823,  le  proconsul 
des  îles  Ioniennes  expire  ,  et  dans  toute  la  Grèce  un  cri  s'élève 
du  fond  des  cœurs  :  »  Sir  Thomas  Maitland,  l'ennemi  des 
>»  Grecs  est  mort!  Qu'il  soit  maudit  à  jamais  par  les  enfans 
»  des  Grecs  ». 

.  Enfin  le  moderne  Tyrtée,  l'illustre  Byron ,  dont  nous  avons 
annoncé  les  premiers  secours ,  arrive  à  Missolonghi ,  conduisant 
avec  lui  des  ingénieurs,  des  artistes ,  des  artisans^  des  presses  ^ 
de&  instrumehs  pour  beaucoup  d'arts  utiles  ;  et  toutes  les  res- 
sources d'une  immense  fortune  et  d'un  esprit  magnanime. 

Tel'  est  l'ensemble  des  événemdns  qu'a  retracés  M,  de  Pou- 


quevïtie  dans  les  quatre  volumes  qu'il  a  publi^^s  sous  le  titré 
d'Histoire  de  la  régcacralion  de  la  Grèce.  Il  nous  eût  été  difficile 
de  soumettre  à  rc:iamen  d'une  sévère  critique  le  dé^tail  des  opé- 
rations qu'il  explique ,  et  l'étendue  des  pertes,  soit  du  c6té  des 
Turcs ,  soit  du  café  des  Grecs.  Quelques  inexactitudes  de  dé- 
tails pourront  certainement  êlre  reprochées  à  M.  de  Pouque- 
villc;  mais  les  faits  principaux  qu'il  rapporte  sont  hors  de 
douté.  Il  fait  connallre  le  caractère  des  chefs  et  le  caractère  des 
nations.  Son  ouvrage  est  animé ,  d'un  bout  à  l'autre ,  d'un  puis-- 
sant  inlérêt.  On  reproche  à  l'auteur  un  style  emphatique ,  on 
lui  reproche  surtout  la  prétention  la  plus  malheureuse  à  mêler 
sans  cesse  les  souvenirs  d'une  érudition  déplacée  ^  aux  grands 
événcinens  qui  devraient  seuls  occuper,  absorher  son  esprit. 
Mais  CCS  taches  disparaissent  devant  l'intcrét  immense  d'uQ 
peuple  entier,  brisant  le  Joug,  et  bravant  tous  les  malheurs, 
pour  défendre  ses  droits ,  sa  liberté ,  sa  religion. 

Un  des  plus  beaux  résultats  de  la  publication  du  livre  de 
M.  de  Pouqueville ,  c'est  la  preuve  irrécusable  que  la  révolution 
de  la  Grèce,  foin  d'être,  com'uiG  on  a  pu  le  croire  au  sujet 
de  l'expédition  malheureuse  de  Démétrius  Ipsilaiiti ,  le  résul- 
tat de  quelques  combinaisons  formées  dans  l'ombre  au  centre 
de  l'Europe ,  avec  des  démngogiTcs  obscurs  et  suspects  ,  est  une 
révolution  ,  disons  nik'us  ,  une  rnslaiiralion  commandée  par  la 
nature  même  des  choses  ;  une  restauration  toute  en  faveur  de  la 
croyance  du  Christ;  une  restauration  qui  n'a  rieu  de  cûminim 
avec  les  intérêts  de  partis,  de  factieux,  qui  ont  désolé  tant 
d'années  l'Europe  occidentale.  Les  Carbouari  que  je  ne  veiii 
ni  accuser,  ni  excuser,  parce  que  j'ignore  leurs  projets  réels , 
et  qu'ils  sont  proscrits,  les  Carbonaris  ont  été  paiCaîtemcnl 
étrangers  aiixHel'ièncs.  Les  Hellènes  sont  des  hijmmes  qui  s'oc- 
cupent beaucoup  plus  du  soio  d'obtenir  le  salut  de  leur  race  ,  le 
,  maintien  de  leur  croyance  ,  que  de  discuter  vainement  sur  dcï 
théories  politiques  Ce  qu'il  leur  faut  avant  tout,  c'est  de  n'cfrc 
point  extermines,  c'est  de  continuerd'Slre  chrétiens;  et  la  que- 
relle est  tellement  réduile  îi  ce  terme  fatal ,  (juc  partout  où  If* 
Turcs  ont  remporic  la  victoire ,  après  avoir  immolé  les  liommç* 
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«u  état  de  porter  les  armes ,  après  avoir  vendu  les  femmes  et  les 
filles  9  ils  n^ont  garde  les  enfans  que  pour  Jes  circonscire,  et 
pour  en  faire  des  Musulmans. 

L'ouvrage  de  M.  de  Pouqueville  a  prêté  un  immense  se- 
cours aux  Grecs,  en  éclairant  les  esprits  impartiaux,  en  ac^ 
croissant,  dans  l'Europe  civilisée^  le  nombre  des  partisans 
des  Hellènes.  D'abord,  ce  peuple  nouveau  ne  comptait  en  sa 
faveur  que  les  hommes  qui,  se  berçant  d'illusions  flatteuses^ 
aimaient  à  voir  dans  les  Grecs  modernes  le  souvenir,  le  sang, 
les  mœurs  et  la  civilisation  des  Hellènes  de  l'antiquité;  illusion 
séduisante  sans  doute,  mais  qui  se  trouve  bien  loin  de  la 
réalité ,  si  l'on  considère  le  degré  d'ignorance  où  se  trouvent 
aujourd'hui  les  habitans  de  la  Grèce.  Mais,  nia! gré  leur  igno- 
rance, ces  hommes  n'ont  point  oublié  la  grandeur  de  leur 
^  origine  ;  ils  ont  montré  par  des  exploits  nouveaux  qu'ils  pou- 
vaient égaler  leurs  ancêtres  en  dévouement ,  en  vaillance ,  en 
grandeur  d'âme.  Ils  ont  prouvé  qu'ils  avaient  des  mœurs  qui 
leur  sont  propres,  une  fermeté  de  croyance  que  n'auraient 
point  peut-être  des  peuples  plus  civilisés.  J'ose  le  dire ,  les 
exploits  maritimes  de  Canaris  créent,  dans  l'Europe,  un  intérêt 
plus  puissant  encore  que  les  soiivenirs ,  éloignés  déjà  par  vingt 
siècles  écoulés,  des  exploits  de  Mycale  et  de  Salamine.  lia 
mort  de  Botzaris  laisse  dans  nos  esprits  des  impressions  plus 
puissantes  que  les  antiques  impressions  de  la  mort  de  Léonidas. 
Ce  n'est  plus  d'un  danger  depuis  long-temps  évanoui  que  nos 
âmes  se  repaissent  vainement ,  c'est  un  danger  présent  ;  c'est 
le  danger  imminent  de  tout  un  peuple  qui  lutte  avec  peine 
contre  une  extermination  dont  l'impossibilité  nous  parait  moins 
que  jamais  démontrée.  Aussi  vojons-nous  chaque  année  le 
nombre  des  partisans  des  Grecs  modernes  s'accroître  dans  tous 
les  états  du  continent  européen.  La  générosité  des  citoyens  fait 
chaque  jour  de  plus  grands  sacrifices  en  faveur  de  leur  cause  ; 
des  comités  de  secours  se  sont  formés  au  sein  de  l'Angleterre 
et  de  la  France;  ils  comptent  les  noms  des  plus  illustres  phi- 
'  lantropes;  et  leurs  directions  éclairées  servent  puissamment 
la  cause  des  Hellènes.  Que  les  puissances  européennes  discu- 
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tCBl à  lofsîr  qoettr  famiL  poiîtû|ae il  soa possiUedIe  inim  an 
gMivenMnirat  «k^  la  Grèce;  pes  iiovs  impopHtr  ceipâ  boq»^ 
importe,  avant  toot^  c'est  d'^arraclier  à  la  «testmctNMi  on  peuple 
£gBe  «hi  ploft  gémcteuA  kiiaet. 

Il  ot  cKficiler  «mis  ravoaeroasr  liTexplMfiier  cobhmiiI  les 
procès  chrétiens  de  rEcurope  civSsée  liésitest  eacore  i  Temr 
^«  secoars  dtspespicft  de  b  Grèce.  Attcadeat  3s  que  b  Porte 
ottonane  ak  rectHna  rÎMlépenibiice  de  la  Grèce?  Maïs  le 
IK^an,  aa  ciMrtraire,  étaUit  c<m— e  oa  principe  à  la  fois  poK- 
tiqw  et  rel^ievK,  qa'k  llnstaiit  oà  le  cretssant  est  arboré  dans 
«ae  contrée,  celle  contrée  fait  à  faBais  partie  de  Fempire  des 
OctwctHuw  Cet  eapiie  n'a  pas  encore  roMncé  a  la  donûnatioD 
de  la  Ibngrie,  «ps^il  compte  a  présent  mime  an  ran^  dt  ses 
prarrâices;  et  Ton  attendrait,  pcMr  reconnaitre  TindépcnduKe 
de  b  Grèce,  que  la  Porte  ottomane  eAt  fait  eUe-mème  le  pce- 
mier  pas  -^  Kon ,  sans  doote  ;  d^aotres  motifs  animent  les  ca- 
binets cbrétiens.  Si  qoelque  cbose  peut  jamais  les  décider  à 
prendre  en  breur  des  Grecs  mie  initbtiye  généreuse,  c^est 
la  iaoûère  qoe  M.  PonqueriDe  a  répandue  sur  la  Téritable 
cause  de  la  réj^énération  de  la  Grèce.  Ne  devraient-ils  pœnt  se 
dire  d^ailleors  :  un  tjran  tel  que  Louis  XI  n'a  pas  bésité  de 
reconnaître  Tindépendance  de  la  Suisse,  lorsque  les  buit  can- 
tons seulement  avaient  conquis  leur  liberté;  et  Ton  verrait 
bé^ter  entre  les  Chrétiens  et  les  Turcs,  entre  les  victimes  et 
les  bomrcauic ,  des  rois  et  des  empereurs  célèbres  par  la  dou- 
ceur de  leur  caractère  et  l'aménité  de  leurs  mœurs.  Non  seule- 
ment on  les  verrait  hésiter,  mais  on  verrait  plusieurs  d'entre 
eux  prêter  froidement  secours  aux  exterminateurs ,  afin  de  bâ- 
ter la  réduction,  c'est-à-dire  la  destruction  des  proscrits!!!.. 
Formons  des  vceox  pour  que  les  peuples  de  l'Europe  cessent 
bientôt  d'avoir  sous  les  jeux  cet  humiliant  et  déplorable  spectaclei 

Considérées  sous  le  point  de  vue  militaire,  les  premières 
campagnes  des  Grecs  offrent  des  caractères  très-remarquables. 
On  y  voit  d'abord  la  décadence  de  l'organisation  militaire  otto- 
mane; beaucoup  de  bravoure  personnelle  dans  les  Musulmans 
n/^s  en  Europe,  et  beaucoup  de  lâcheté  dans  les  Asiatiques. 
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Chez  les  Grecs ,  aucune  idée  du  système  de  guerre  adopté  par 
Ws  peuples  nioderni^s,  maïs  une  rare  lutelligeoce  de  la  guerre 
de  partisans;  un  esprit  facile  en  ressources  et  en  mises ,  tel 
qu'on  a  pu  le  reconnaître  chez  leurs  aïeux  ;  mais  aucune  en- 
tente dans  Fart  djat^quer  et  dû  défendre  les  places;  aucun 
moyen  de  résister  à  Faction  réçulière  d'une  armée  bien  disci- 
plinée. Telle  est  la  cause  du  désastre  récent  que  les  Grecs 
viennent  d'éprouver  dans  le  Péloponèse,  depuis  le  débarque- 
ment du  fils  du  pacha  d'Egypte. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  les  affaires  de  la  Grèce 
soient  pour  cela  désespérées:  avec  de  la  persévérance,  les  Grecs 
lasseront  l'armée  d'Ibrahim  jusqu'à  l'approche  de  la  saison  des 
plaies;  et  c'est  alors  qu'ils  pourront  commencer  avec  succès 
ime  campagne  oirles  esclaves  du  Pharaon  moderne  pourront 
eafin  svccomber. 

Espérons,  qu'au  milieu  d^un  danger  plus  grand  qu'aucun 
de  ceux  qu'ils  aient  encore  éprouvés  ,  les  Grccs^  suspendront 
lem's  discordes  fatales ,  et  se  réuniront  pour  détruire  l'ennemi 
commun. 

Espérons ,  dans  le  noble  dévouement  d'Alexandre  Cochrane, 
de  cet  amiral ,  dont  le  pavillon  victorieux ,  après  avoir  flotté 
dans  l'Atlantique  et  dans  l'Océan  pacifique ,  pour  l'indépendanç^e 
et  le  bonheur  du  nouveau  monde ,  flottera  bientôt  dans  l'A'rchi- 
pel  et  la  Méditerranée ,  pour  le  salut  et  pour  l'indépendance  des 
descendans  du  plus  illustre  peuple  de  l'ancien  monde. 

Dans  la  longue  analyse  que  nous  venons  dç  présenter,  nous 
avons  eu  pour  but  ',  de  resserrer  le  plus  possible ,  les  faits  nonir 
breux  et  pleins  d'importance ,  expliques  par  M.  Pouqueville  ; 
afin  de  laisser  dans  les  esprits  une  impression  plus  rapide  et 
pW  profonde ,  telle  qu'il  a  voulu  la  £sûre  naître  ,  et  seconder 
Amsi ,  selon  nos  faibles  moyens ,  les  vues  généreuses  de  cet 
wmme ,  qui  par  lui-même  ,  et  par  son  frère ,  a  rendu  à  l'Hel- 
voie,  des  services  qui  font,  honneur  au  caractère  de&Français« 

Charles  Dvpin, 
Membre  de  l'In^tut 
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kningue  verseront  à  la  caisse  générale  des  dépôts  et  consign 
tions  de  France ,  en  cinq  termes  égaux,  d'année  en  année, 
premier  échéant  au  trente-un  décembre  mil  huit  cent  ving 
cinq,  la  somme  de  cent  cinquante  millions  de  francs,  destin 
à  dédommager  les  anciens  colons  qui  réclament  une  inden 
nité. 

3.  Nous  concédons  à  ces  conditions  par  la  présente  ordoi 
nance,  aux  habitans  actuels  de  la  partie  française  de  Plie  c 
Saint  Domingue  Tindépendance  pleine  et  entière  de  leur  goi 
vernement.    • 

Et  sera ,  la  présente  ordonnance ,  scellée  du  grand  sceau. 

Donné  à  Paris,  au  château  des  Tuileries^  Ic/iy  avril,  Vi 
de  grâce  iSaS,  et  de  notre  règne  le  premier. 

CHARLES. 

Par  le  Roi: 

Le  pair  de  France  ^  ministre  secrétaire  à  état  au  département  de  . 
marine  et  des  colonies  y 

Comte  DE  Chabrol. 

Vu  au  sceau  : 

Le  garde-des-sceaux  de  France^  minisire  secrétaire- d^ état  au  de 
portement  de  la  justice. 

Comte  DE  PEYROîraET.^ 

Visa  : 
Le  président  du  conseil  des  ministres, 

Jh.   DE   ViLLÈLE. 
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HAFPOHT  AU  ROL 

Si», 

Depuis  les  sinistres  érénemens  qui ,  en  1791  et  1793  boule- 
vecsèrent  une  de  nos  plus  importantes  colonies',  et  menacèrtnl 
toutes  les  autres  d'ane  destruction  générale ,  l'atlcntiun  des  di- 
vers Gouvernemens  qui  se  sont  succédés  n'avait  cessé  de  se 
porter  sur  une  possession  prii'cieuse  ;  et  qui  était  d'un  si  grand 
poids  dans  la  balance  du  commerce  de  la  France. 

A  l'époque  du  traité  d'Amiens ,  une  expédition  formidable  se 
prépara  dans  tiOs  parts  :  vingt  vaisseaux  de  ligne  ,  vii^  fré- 
g^es  et  un  grand  nombre  de  vaissËiuK  de  transport  y  d^iarqbè- 
rent  successivemmt  près  de  5o,ooo  hommes  ;  on  comiait  les 
résultats  déplorables  de  cette  expédition.  Je  n'en  signalerai 
point  ici  les  causes  :  quelles  que  soient  les  fautes  qui  furent  com- 
mises et  les  conséquences  qui  en  furent  la  suite ,  il  n'en  resta 
pas  moins  démontré  à  tous  les  gens  sAges  et  éclairés ,  qUe  de 
toutes  les  cbances  que  pouvait  présenter  une  espédidion  de  ce 
genre ,  celle  de  la  conquit*-  n'était  ni  la  seatl- ,  ni  peiit-êire 
même  la  plus  difficile  à  obtenir. 

Depuis  cette  éjjoquc ,  les  relations  avaient  été  eiitièrcmeot 
rompues  avec  cette  colonie .  une  mort  certaine  était  même  ce 
servéc  à  tout  Français  qui  aurait  osé  s'y  introduire. 

A  l'époque  heureuse  de  la  restauration ,  diverses  tenlativei 
furent  faîtes ,  soit  pour  renouer  avec  elle  des  relations  favo- 
blés  à  notre  commerce,  soit  pour  assurer  à  d'anciens  proprié- 
taires une  indemnité  des  pertes  qu'ils  avaient  subies,  soit  caSo 
pour  rattacher  per  les  liens  d'une  dépendance  au  moins  ej:(i;- 
rictire,  et  toute  de  protection,  la  colonie  à  sou  aucieone 
métropole. 

Ces  tentatives  n'eurent  aucun  résultat;  maïs  il  fut  facile  d'a- 
percevoir ,  que  les  anciennes  haines  s'étaient  aHa^blies ,  que  de 
vieux  souvenirs  s'étaient  réveillés,  qu'un  système  plus  régulief 
de  gouvernement  s'était  établi ,  et  que  les  relations  pouvaient  se 
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renouer  arec  des  avantages  réciproques  et  mutuellemement  apr 
pr  celés. 

C'est  surtout  depuis  que  la  force  des  événemens  avait  fait' 
tomber  le  pouvoir  entre  les  mains  du  président  actuel ,  que  ces 
dispositions  avaient  été  plus  remarquées,  et  qu'un  système  de 
protection  et  d'égards  pour  le  commerce  étranger  et  même  pour 
le  commerce  français  ^  avait  remplacé  ces  mesures  de  défiance 
dans  lesquelles  Tîle  avait  si  long-temps  cherché  sa  sûreté. 

Plusieurs  expéditions  se  dirigèrent  donc  des  ports  de  France 
vxc  Saint-Domingue  ;  mais  elles  n'y  étaient  admises  que  sous 
nn  pavillon  simulé ,  et  les  droits  auxquels  elles  étaient  assujéties, 
étaient  doubles  de  ceux  auxquels  étaient  soumis  les  navires  d'au- 
tres nations  plus  favorisées. 

Votre  Majesté  a  pensé ,  Sire  ^  qu'un  pareil  état  de  choses  ne 
poavait  se  maintenir  plus  long-temps  ;  qu'il  fallait  ou  renoncer 
i  toutie  relation  avec  cette  ile ,  ou  les  établir  sur  un  pied  qui  fût 
respectivement  avoué ,  et  qu'il  impcirtait  à  la  dignité  de  la  cou- 
ronne ,  que  le  commerce  de  France  ne  fût  dans  aucun  cas  oblige 
it  dissimuler  son  pavillon  et  d'emprunter  des  couleurs  étran- 
gères. 

La  sagesse  de  Votre  Majesté  avait  aussi  apprécié  ce  que  la 
marche  progressive  des  événemens  pouvait  amener  de  chances 
itouvielles  dans  le  rapport  de  l'ancien  avec  le  nouveau-monde  , 
6t  elle  avait  marqué  elle-même  ce  point  délicat ,  qui  dans  les  af- 
faires graves  et  importamtes  est  souvent  unique  et  presque  tou- 
jours décisif. 

Votre  Majesté  se  détermina  à  rendre  Tordonnance  du  17 
avril. 

Satisfaire  aux  besoins  du  commerce  français  en  lui  ouvrant 
un  débouché  avantageux^  assurer  une. indemnité  aux  anciens 
colons  de  Saint-Domingue,  faire  cesser  l'état  précaire  où  se 
trouvaient  les  habitans  de  cette  îte  ;  tels  furent  les  motifs  qui 
ïléterminèrent  Votre  Majesté.  Ils  étaient  dignes  de  son  cœur 
paternel  et  de  la  haute  protection  qu'elle  accorde  à  tous  les  in- 
térêts du  pays. 

Votre  Msqesté  m'avait  chargé  de  faire  parvenir  dette  ordon- 
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nance  au  président  du  gouvernement  de  Saint- Dominée , 
comme  la  dernière  condition  sous  laquelle  elle  consentirait 
à  renoncer  à  ses  droits  de  souveraineté,  et  à  accorder  à 
cet  Etat  rîndépendance  pleine  et  entière  de  son  gouverne- 
ment. 

En  même  temps  que  Votre  Majesté  annonçait  ces  détermi- 
nations nobles  et  généreuses ,  elle  me  donnait  l'ordre  de  faire 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  qile  de  pareilles  inten- 
tions n'eussent  pas  été  manifestées  en  vain ,  ini  sans  douter  un 
instant  qu'elles  ne  fussent  reçues  avec  la  reconnaissance  qu'elles 
méritaient ,  elle  avait  voulu  qu'elles  fussent  accompagnées  de 
cet  appareil  de  force  et  de  dignité  qui  convient  à  tout  ce  qui 
émane  d'un  Roi  de  France. 

D'après  les  ordres  de  Votre  Majesté ,  M.  le  baron  de  Mao* 
kau  ,  capitaine  de  ses  vaisseaux  et  gentilhomme  de  sa  chambre, 
a  été  chargé  de  porter  cette  ordonnance ,  et  il  est  parti  de  Ro- 
chefort ,  le  4  nr^ai  dernier ,  sur  la  frégate  ia  Circé. 

Ses  instructions  lui  prescrivaient  de  se  rendre  immédiatement 
à  la  Martinique  ,  pour  s'y  concerter  avec  le  lieutenant  -  général 
comte  Donzelot ,  gouverneur  de  celte  colonie ,  et  avec  M.  le 
contre-amiral  Jurien  ,  commandant  la  station  navale  de  Votre 
Majesté ,  dans  les  Antilles. 

Le  contre-amiral  Jurien  recevait  en  même  temps  l'ordre  de 
rallier  tous  les  bâtimens  dépendant  de  la  station ,  en  sorte  qu  ils 
fussent  réunis  au  fort  royal ,  du  1 5  au  20  juin  ,  et  le  contre- 
amiral  Grivel ,  commandant  la  station  navale  du  Brésil ,  devait 
se  rendre  à  la  même  époque  à  la  Martinique  ,  et  s'y  réunir  à 
l'escadre  du  contre- amiral  Jurien.. 

La  Médée  ,  partie  de  France  ,  vers  le  milieu  de  mai ,  recevait 
la  même  destination  ,  et  arrivait  au  fort  le  1 7  juin. 

Votre  Majesté  m'avait  aussi  donné  Tordre  de  tenir  en  état 
d'armement  complet ,  et  prêtes  à  appareiller  au  premier  signal , 
quatre  frégates  ,  -l'Amphltrile ,  rAntigotie  ,  la  Flore  et  la  Galathée , 
et  de  mettre  en  commission,  ou  en  état  d'armement  provisoirei 
deux  vaisseaux  ,  quatre  frégates ,  et  plusieurs  bâtimens  légers* 
Il  eût  suffi  de  quelques  jours  pour  achever  leur  armement  j  et 
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is  ïAettre  en  état  de  suivre  au  jprcmier  ordre ,  k  destination 
a'il  eût  paru  convenable  de  leur  donner. 
Les  ordres  de  Voire  Majesté  ont  été  ponctuellement  exé- 
utés  ,  et  avec  une  précision  que  ne  comportent  pas  touf  ours  des 
expéditions  qui  sont  subordonnées  à  tant  de  causes  éventuelles. 
L'escadre  ,  remise  sous  les  ordres  de  M.  le  contre  -  amiral 
Jurien  ,  à  l'époque  du  20  juin ,  se  composait  du  vaisseau  PEy- 
iw ,  de  80  canons  ;  du  Jean-Bart ,  de  74  ;  des  firéo^ates  la  Vénuê 
ci /s  Qorindey  portant  du  24.  ;  de  i!a  Nymphe ,  d'*  /a  Thémis  ,  de 
k  Magicienne ,  de  la  Circé ,  de  la  Me'dée ,  de  la  Salamandre ,  por- 
tuit  du  18  ,  et  de  cinq  bricks ,  ou  briks-goëletles  ,  armés  de  16 
canons ,  de  18  et  de  a4. 

M.  le  baron  de  Mackau ,  commandant  la  Circé ,  avait  ordre 
de  précéder  de  quelques  jours  le  départ  de  Tescadre  ,  qui  devait 
nese  niontrerdans  les  pshrages  du  Port-^au-Prince ,  que  d'après 
Pavis  qui  lui  en  serait  donné. 

Cette  officier  a  appareillé  de  la  Martiniqu(^ ,  le  28  ,  avec  une 
division  composée  de  la  frégate  la  Grcé ,  et  des  deux  bricks  le 
hué  et  la  Béarnaise.  Il  a  paru  devant  le  Port-au-Prince  ,  le  3 
juillet  Le  surplus  de  Tescadre  a  appareillé  le  27  juin ,  du  Fort- 
Royal. 

L'accueil  que  reçut  M.  le  baron  de  Mackau  fut  de  nature  à 
hn  faire  concevoir  de  justes  espérances  sur  le  succès  de  la 
mission  dont  il  était  chargé. 

A  peine  se  fut-il  signalé ,  que  deux  officiers  vinrent  à  son 
\fstii ,  et  qu'tm  logement  convenable  lui  fut  désigné  au  Port-au- 
Prince  ainsi  qu'aux  officiers  sous  ses  ordres. 

Des  conférences  s'ouvrirent  de  suile  entre  lui  et  trois  commis- 
saires qui  avait  été  délégués  par  le  Président  du  gouvernement 
f Bbû'ti ,  et  comme  au  bout  de  trois  jours ,  elles  n'avaient  pas  été 
tnienées  à  un  point  de  solution ,  elles  furent  reprises  avec  le 
pi^dent  lui-même>  aux 'intentions  conciliantes  duquel  M.  le 
Wnm  de  Mackau  sç  plaît  à  rendre  la  plus  entière  justice. 

Ce  fat  le  8  juillet,  et  après  quelques  discussions  prélimi- 
wires  qui  n'étaient  pas  sans  importance ,  mais  qui  lurent  trai- 
tai avec  cet  esprit  de  conciliation  qui  4;ermine  les  affaires  » 
Tom,  I.  i3. 
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quand  on  veut  franchement, les  terminer,  que  le  président 
écririt  à  M.  de  Mackau  :  que  d'après  les  explications  qui  lal 
avaient  été  données ,  et  confiant  dans  la  loyauté  du  Roî^  il  accep- 
tait ,  au  nom  du  peuple  d'Haïti ,  Tordoimance  de  Votre  Majesté , 
et  qu'il  allait  faire  les  dispositions  nécessaires  pour  qu'elle  fût 
entérinée  au  sénat  avec  la  solemnité  convenable. 

Je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  à  Votre  Majesté  qu'avant  de 
prendre  cette  détermination ,  le  président  avait  cru  devoir  con- 
sulter plusieurs  membres,  du  sénat  et  les  principaux  officiers  de 
File;  que  les  difficultés  qui  s'étaient  élevées  dans  la  discussion 
furent  mises  sous  leurs  yeux  ;  que  tous  déclarèrent  s'enremeltre 
à  la  sagesse  du  chef  de  la  république ,  que  la  confiance  dans  la 
parole  et  dans  les  intentions  généreuses  de  Votre.  Majesté  a 
seule  aplani  tous  les  obstacles ,  et  que  lorsque  M.  le  baron  de 
Mackau  fut  introduit  du  cabinet  du  président  dans  la  salle  ou  se 
trouvaient  réunis  tous  les  principaux  officiers,  lesxrisdeoiVr 
le  Roil  me  le  Dauphin  de  Francel  vhe  la  France  !  se  firent  entendre 
avec  acclamation  unanime ,  et  se  mêlèrent  aux  cris  d'indépen- 
dance nationale ,  que  l'ordonnance  de  Votre  Majesté  venait  de 
proclamer  et  de  reconnaître. 

v^Gc  fut  le  II  juillet  que  le  sénat  fut  convoqué,  pour  procéder 
à  l'entérinement  de  l'ordonnance ,  d'après  les  formes  presaites 
par  les  lois  constitutive^.du  p^^s. 

Ce  jour  fut  un  véritable  jour  de  fête  pour  les  babitans  de 
l'ile.  La  population  tout  entière  s'était  réunie  dans  les  places 
publiques  et  dans  les  rues  où  devait  passer  le  cortège.  Une 
troupe  nombreuse  de  la  meilleure  tenue  formait  la  baie  depuis 
le  rivage  jusqu'à  la  place  du  sénat  L'escadre  avait  reçu  l'invi- 
tation d'entrer  dans  le  port  M.  le  bajron  de  Mackau,  accompa- 
gné de  MM.  les  contre-amiraux  Jurien  et  Grivel  et  des  o&- 
ciers  de  l'escadre ,  porta  avec  l'appareil  le  plus  solemnel  ^o^ 
donnance  de  Votre  Majesté,  qui  fut  saluée  à  son  passage  par 
toute  l'artillerie  des  vaisseaux,  à  laquelle  se  ipêlèrent  les  accla- 
mations  unanimes  de  la  population.  Arrivés  au  sénat,  où  ils 
furent  introduits  avec  tes  égards  et  le  cérémonial  convenables, 
l'ordonnance  fut  entérinée  en  leur  présence.  Le  procès-verba'. 
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|ui  a  été  dresse  de  cette  séance  et  le  discours  du  président  du 
sénat  au  commissaire  de  Votre  Majesté,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l^unanimité  de  sentimens  avec  laquelle  elle  a  été 
reçue  et  sur  la  profonde  reconnaissance  qu^elle  a  fait  naître  dans 
tous  les  cœurs. 

C'est  aux  cris  de  Qwe  le  Roi  de  France,  çiife  son  fih  Uen^aimél 
que  la  séance  fut  levée ,  et  qu'une  commission  de  trois  mem- 
bres fut  chargée  d'en  porter  l'expédition  au  président  de  la 
république. 

Depuis  le  jour  de  cette  séance  jusqu'au  i8  juillet,  jour  où 
Tescadre  est  partie,  et  au  20  juillet  où  M.  le  baron  de  Mackau 
a  quitté  le  Port-au-Prince,  une  suite  de  fêtes  brillantes  se  sont 
succédées  et  la  joie  manifestée  par  la  population  a  prouvé  que 
les  intentions  bienveillantes  de  Votre  Majesté  avaient  été  senties 
et  appréciées ,  comme  elle  avait  droit  de  l'attendre. 

RI.  le  baron  de  Mackau  a  donné  passage  à  son  bord  à  trois 
envoyés  qui  se  rendent  en  Fraùce  dans  la  vue  de  négocier  un 
emprunt  pour  satisfaire  aux  conditions  de  l'ordonnance. 

Sire,  ces  mêmes  sentimens  qui  s'exhalaient  avec  tant  d'enthou- 
siasme à  deux  mille  lieues  de  votre  capitale,  dans  une  île  dont  tant 
d'éyénemens  semblaient  nous  écarter  pour  toujours ,  se  sont  ma- 
nifestés avec  la  même  expression  dans  les  ports  et  dans  les  villes 
maritimes  de  votre  royaume.  Elles  ont  vu  se  rouvrir  pour  elies  des 
sources  de  prospérité  qu'elles  croyaient  taries-  Les  anciens  co- 
lons, dépourvus  depuis  si  long-temps  de  ressources,  et  ne  con- 
servant même  plus  les  illusions  de  Tespcrance,  éprouveront  un  sou- 
iaj;ement  inattendu.  Un  état  fixe  et  soumis  à  toutes  les  règles  d'é- 
gard et  de  convenances  que  la  civilisation  a  introduites  parmi  les 
nations ,  et  <lont  elle  a  fait  la  première  base  du  droit  public  , 
remplacera  cet  état  précaire  qui  n'était  pas  sans  danger  pour 
V)ùtes  IcNS  colonies  européennes. 

le  ne  terminerai  pas  ce  rapport ,  Sire ,  sans  mettre  aux  pieds 
Je  Votre  Majesté  l'expression  du  dévouement  du  commandant 
i  et  de  tous  les  officiers  de  son  escadre.  Tous  ,ont  rivalisé  ^de 
tile  pour  exécuter  ponctuellement  les  ordres  de  Votre  Ma- 
jesté. Les  rapports  de  IVL  de  Mackau,  que  j'ai  mis  sous  ses 

i3*. 
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yeux,  ne  lui  permettront  point  de  douter,  j'ose  l'espérer,  que 

cet  uffiûer  n'ait  rùpondu  à  la  confiance  qu'elle   lui  avait  lé- 

Dioi^ée. 

Sa  mission ,  pour  me  servir  de  ses  propres  expressions  dam 
ses  conférences  avec  le  président  d'Hàïd ,  lui  donnait  le  carac- 
tère de  soldat  et.  non  celui  de  diplomate  ou  de  négodateur.  la 
Trauchise  de  se&  explications ,  entièrement  en  barmûaie  avec 
celle  que  le  président  n'a  cessé  de  montrer  dès  le  premier  ins- 
tant ,  a ,  je  n'en  doute  pas ,  ^lami  beaucoup  de  difficultés  rt 
écarté  beaucoup  d'obstadea.  J'oserai  le  recommander  aux  bontés 
de  Votre  Majesté. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  Sire ,  de  Votre  Majesté, 
Le  très-humble  et  très-fidèle  sujet, 

Comte  de  Chabrul. 


ORDONNANCE  DU  KOI- 

CHARLES  ,  PA!l  LA  GKACË  J)E  DiEU  ,  Roi  DE  FhANCE  ET  M 

Navarre  , 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  sec rélaîre-d' étal  au  départe- 
ment de  la  marine  et  des  colonies , 
Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  quï  suit  : 
Art  i."  Le  sieur  baron  de  Mackau,  capitaine  de  vaisseau, 
est  élevé  au  grade  de  contre-amiral. 

2.  Notre  ministre  secrétaire -d'état  au  département  de  la  ma- 
j-inc  et  des  colonies  est  cbargé  de  l'exécution  de  la  présente  or- 
donnance- 
Donné  en  notre  cbâteau  de  Saint-Cloud ,  le  premier  jour  du 
mois  de  septembre  de  l'an  de  grâce  iSaS ,  et  de  notre  règne  it 
premier. 

CHARLES. 
Par  le  Boi , 
Le  pair  de  France,  ministre  aeerébùre  d'état  de  lu  marine  et  dti 
colonies, 

Comte  de  Chabrol. 
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JL^émancîpation  de  Saint-Domingue  et  Pçirdonnance  du  17 
avril  sont  encore  Tobjct  de  discussions  assez  împgrtantes  pour 
qu'on  essaie,  au  milieu  de  la  divergence  des  opinions,  de 
ramener  la  question  à  son  véritable  état. 

Nous  ne  retracerons  pas  ici  les  crimes  dont  cette  colonie  a  été 
le  théâtre.  Ces  désastres  ne  sont  pas  si  loin  de  nous,  que  l'his- 
toire et  la  leçon  puissent  en  être  déjà  perdues  ;  et,  d'ailleurs ,  de 
si  tristes  récits  réveilleraient  Jrop  de  souvenirs  et  trop  de  haines. 

Nous  ne  parlerons  donc  que  de  l'épofue  actuelle ,  puisque 
c'est  à  cette  époque  que  se  rattache  une  mesure  à  laquelle  on 
distribue  avec  une  égale  libéralité  l'éloge  et  le  blâme. 

Ceux  qui  s'élèvent  contre  l'émancipation  de  Saint-Domin- 
gue, persistent  à  dire  qu'elle  aurait  dû  être  le  résultat  d'une 
loi  proposée  par  le  Roi  et  acceptée  par  les  chambres:  et  dès- 
lors  le  ministère  s'est  encore  joué  de  la  charte  en  donnant 
à  la  puissance  royale  une  prérogative  que  la  charte  lui  refuse  • 

La  réfutation  de  cette  proposition  ne  peut  pas  £tre  très- 
longue.  L'art.  73  de  la  Charte  porte:  les  colonies  seront  régies  par 
des  lois  et  des  régiemens  particuliers.  Quel  est  le  sens  de  cet  article? 
Que  les  colonies  ne  sont  pas  régies  par  le  droit  public  de  la 
France,  qu'elles  sont,  au  contraire,  placées  sous  un  régime 
exceptionnel;  et  à  qui  appartient-il,  dans  ce  cas,  de  siatuer  sur 
les  droits ,  les  besoins  et  les  rapports  des  colonies  avec  la  mé- 
tropole? sinon  à  celui  que  Part,  i^  de  la  charte  reconnaît  être 
fe  chef  suprême  de  tEtat^  qui  commande  les  forces  de  terre  et  de  mer^ 
7tti  déclare  la  guerre,  fait  les  traités  de  paix,  d'alliance ^  de  com- 
merce, etc. 

Cette  vérité  est  d'une  telle  évidence ,  que  depuis  la  restaura- 
tion plusieurs  mesures,  que  nécessitait  le  retour  du  souve- 
rain légitime,  ont  été  prises  pour  nos  autres  colonies^  en  vertu 
u ordonnances  royales  seulement,  et  sans  qu'on  se  soit  avisé 
oe  prétendre  que  quelques-unes  de  ces  mesures  devaient  être 
^«vêtues  des  formes  législatives.  Enfin,'  et  cette  observation 
doit  répondre  à  tout,  si  les  colonies  françaises  ne  pouvaient 
we  régies  que  par  le  droit  public  de  la  France ,  la  charte  eût 
^IHPclé  leurs  reprcsentans  dans  la  chambre  des  députés. 
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Le  gouvernement  haïtien  n'est  plas  un  gouvernement  de  fait; 
mais  un  gouvernement  de  droit,  d'un  droit  librement  consenti 
et  librement  octroyé.  En  acceptant  son  émancipation,  Haïti 
s'est  reconnue  dépendante  de  la  France  :  elle  a  voulu  éloigner 
pour  l'avenir  la  revendication  d'un  droit  qu'elle  savait  bien  être 
aussi  sacré  qu'imprescriptible,  et  dont  rien  ne  lui  garantissait 
l'usurpation. 

Honneur  donc  af.  ministre  qui  a  su  trouver  le  moyen ,  sans 
compromettre  la  majesté  du  trône  et  la  dignité  nationale,  d'é- 
teindre toutes  les  haines,  d'éloigner  toutes  les  vengeances, 
d'assurer  à  de  malheureux  propriétaires  une  juste  indemnité 
de  leurs  pertes  ,  et  de  procurer  à  son  pays  une  nouvelle  source 
de  prospérités! 

Cette  mesure  est^  dit-on  encore,  d'im  dangereux  exemple 
pour  les  autres  colonies  :  mais  Ja  France  n'a  pas  la  prétention 
de  s'ériger  en  régulatrice  des  puissances  de  l'Europe.  Certes , 
on  ne  lui  contestera  pas  le  droit  de  faire  relativement  à  une 
de  ses  colonies ,  ce  que  l'intérêt  général  et  celui  d'un  grand 
nombre  de  particuliers  lui  commandent;  et  c'est  précisément 
parce  qu'elle  ne  veut  pas  s'immiscer  dans  l'administration  des 
autres  gouvernemens  qu'elle  n'a  pas  rea>mm  l'indépendance 
dés  colonies  espagnoles.  Cettç  démarche  plus  qu'intempestive 
eét  compromis  le  principe  de  souveraineté  que  la  France  vient 
de  développer  avec  tant  de  dignité ,  et  quelque  jaloux  que 
puisse  être  un  ministre  de  la  marine  de  donner  le  plus  grand  ' 
développement  au  commerce  français ,  l'administrateur  éclairé  . 
à  qui  le  Roi  a  confié  ce  département ,  n'aurait  pas  voulu  con- 
sacrer cette  violation  si  manifeste  des  droits  d'un  souverain. 

Il  a  préféré  tourner  ses  regards  sur  un  grand  objet  d'utilité 
publique ,  en  ouvrant  une  communication  directe  de  Paris  à 
la  mer. 

Ce  canal ,  à  l'exécution  duquel  de  grands  talens ,  dans  tous 
les  genres,  sont  appelés  à  concourir,  manquait  à  la  France,  et 
ne  peut  qu  ajouter  encore  à  la  gloire  nationale  ;  les  avantages 
qu'en  retirera  le  commerce ,  les  sciences  et  les  arts,  sont  incal- 
tables  ;  et  l'immense  population  de  Paris  va  trouver  encore 
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dans  cette  grande  et  utile  entreprise  des  ressources  .nouvelles. 

Ce  projet  qui,  il  y  a  quelques  années,  eût  paru  gigantesque, 
et  dont  l'exécution  eut  été  jugée  imposible ,  ne  peut  que  déve- 
lopper au  cœur  même  de  la  France  le  goût  de  la  mafine  qui 
semblait  être  relégué  dans  nos  provinces  nlaritimes;  il  donnera 
un  nouvel  essor  au  génie  français ,  une  nouvelle  impulsion  au 
commerce,  de  nouveaux  débouchés  aux  habitans  de  la  capitale; 
il  prouvera  qu'il  n'est  point  d'obstacles  dont  un  administra- 
teur, qui  ne  s'appesantit  point  sur  les  détails,  ne  puisse  triom- 
pher ;  qu'un  génia  vaste  et  hardi  sait ,  dans  ces  nobles  concep- 
tions ,  s'affranchir  de  toutes  les  difficultés  ;  et  que  le  nom  de 
toutes  les  pièces  qui  composent  un  vaisseau  de  guerre  ne  sont 
pas  les  seules  connaissances  que  doive  posséder  un  ministre 
de  la  marine. 

JVLlLLET. 


ORDONNANCE  DU  ROI. 

ORBONNANC£  QUI  FuA  LES  BÉNOMINÀTKK^S  OU  MUMEEOS  QUI» 
PRENDRONT  £T  PORTERONT  A  l' AVENIR  LES  RÉGIMENS  I^E 
CAVALERIE  DE  l' ARMÉE. 

CHARLES ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre ,    ; 

Sur  la  proposition  de  notre  ministre  secrétaire-d'état  de  la 
guerre, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 
'   Art.  1*'.  L'ancien  régiment  de  carabinier  prendra  le  nom  de 
premier  régiment  de  carabiniers.  Le  nouveau  régiment  de  carabi- 
niers prendra  le  nom  de  second  régiment  de  carabiniers. 

Les  quatre  derniers  régimens  de  dragons ,  devenus  Voira»* 
siers,  prendront  les  numéros  de  7  à  10  dans  cette  dernière 
arme. 
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2.  Les  régîmens  de  dragons,  chasseurs  et  hussa^s,  cesse- 
ront de  porter  les  noms  de  département  qui  leur  avaient  été 
donnés  par  l'article  aS  de  l'ordonnance  du  3o  août  i8i5.  Les 
corps  de  ces  trois  armes ,  à  Texception  du  premier  de  hussards, 
qui  conservera  son  nom  de  Jmssards  de  Chartres ,  seront  désignés 
par  les  numéros  qui  règlent  leur  rang  dans  chaque  arme. 

3.  Notre  ministre  secrétaire-d'état 'de  la  guerre  est  chargé  de 
rexécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  en  notre  château  de  Saint -Cloud,  le  dix-septième  jour 
du  mois  d'août ,  de  l'an  de  grâce  182$ ,  et  de  notre  règne  le 
premier. 

CHARLES. 

Par  le  Roi, 

Le  ministre  secrétaire- d* état  de  la  guerre  > 

Marquis  de  Clermont-Tgnnerre^ 
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Ordonnance  portant  qu'a  partir  de  i8:>.5  le  compte  a  rendre 
Par  le  trésorier  général  de$  invaudes  de  la  marine  sera 
îtabu  par  gestion  annuelle. 

CHARLES,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  df 

Navarre. 

Vu  l'édît  du  mois  de  juin  172(3  : 

Vu  la  loi  du  i3  mai  1791  ; 

Vu  le  décret  du  1 1  février  i8og  ; 

Vu  Tordonnance  royale  du  22  mai  1816  et  le  règlement  d'exé- 
cution du  17  juillet  même  année  ; 

/  Voulant  étendre  à  rétablissement  des  invalides  de  la  marir.e 
«c  mode  de  compter  par  gestion  annuelle ,  qui  a  été  successive  - 
^"^^  appliqué  aux  différentes  caisses  publiques,  et  dont  l'expé- 
^cnce  a  démontré  les  avantages  ; 
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Œuvres  complètes  d'André  Palladio;  nouvelle  édition, 
contenant  les  quatre  Livres,  avec  les  Planches  du  grand  ou- 
vrage d'Octave  Scamozzi  et  le  Traité  des  Termes  ;  le  tout  pu- 
blic et  complété  d'après  des  notes  et  documens  fournis  par  les 
premiers  architectes  de  l'Ecole  française  ;  par  Chapuy ,  ex-Of- 
ficier du  Génie  maritime ,  ancien  Elève  de  l'Ecole  polytech- 
nique, et  Amédée  Beugnot ,  Architecte.  Paris ,  chez  l'Editeur , 
rue  Traversière  Saint-Honoré ,  n.<*  33. 

0 

Cette  Edition  est  imprimée,  format  în -foiio y  sur  papier  vé- 
lin d'Annonay  ;  le  caractère  est  en  saint-augusûn  neuf.  Les  plan- 
ches sont  lithographiées  au  traita  et  exécutées  sous  la  directioo 
de  M.  Chapuy. 

L'ouvrage  se  composera  d'environ  trente  Livraisons.  Chaque 
Livraison  se  coniposera  de  dix  planches ,  et  d'environ  deux 
feuilles  et  demie  de  texte.  Dans  le  cas  où  une  Livraison  con- 
tiendrait, pour  quelque  motif  que  ce  fût,  un  moindre  nombre 
de  planches ,  elles  seraient  en  plus  dans  la  Livraison  suivante. 
Les  planches  sur  feuille  entière  comptent  pour  deux. 

Il  parait  une  I^ivraison  le  premier  de  chaque  mois. 

Le  prix  de  chaque  livraison,  est  de  6  fr. 

Pour  les  non-souscripteurs,  8  fr. 

La  Souscription  sera  fermée  au  i.**^  juillet  1825.  (Sept  Li- 
vraisons sont  en  vente  ). 

Parmi  les  auteurs  dont  le  nom  est  devenu  classique  en  ar- 
chitecture ,  il  n'en  est  pas  de  plus  justement  célèbre  que  Pal- 
ladio. Néà  Vicence  au  commencement  du  f6«  siècle,  il  con- 
tribua ,  plus  que  tout  autre ,  à  donner  l'heureuse  impulsion  qui 
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Incorporer  l'outrage  de  Scamozzî  dans  celui 
rectifiant  et  complétant  celui-ci  d'après  des  ma 
Y  joindre  le  Traité  des  Termes ,  avec  les  Comi 
meron  :  tel  est  le  plan  sommaire  des  éditeurs. 

La  nouvelle  édition  qu'ils  offrent  au  public 
d'être  une  copie  servile  des  éditions  précédente 
vaste  et  présente  de  nombreu36s  difficultés  d'ex^ 
»  disent-ils,  nous  eussions  reconnu  notre  ins 
»  des  architectes  de  mérite ,  tels  que  MM.  Moli 
»  Huyot ,  Gucsnepin  ,  Peyre ,  Charles ,  etc. ,  c 

*  ront  de  leurs  avis  et  nous  fourniront  des  doc 
»  M.  Molinos  surtout ,  qui  porte  à  notre  ou  i 
»  vraiment  paternel ,  nous  a  communiqué  un  1: 
»  ment  important,  dû  à  lui  et  à  M.  Legrand , 
»  nombreuses  rectifications  faites  à  Pouvragc 
»  en  présence  même  des  monumens  qu'il  déci 

*  sera  fort  utile  pour  rectifier  les  dessins  des  tei 
»  dîo  ,  encore  beaucoup  moins  exacts  et  moin^ 
n  de  tels  auxiliaiîres ,  nous  osons  espérer  qu'en  i 
ae  dans  un  seul  corps  d'ouvrage,  ce  qui  se  tr<i 
»  plusieurs,  ou  rares ,  ou  dispendieux,  nous  auri 
»  vail  le  plus  complet ,  le  plus  exact  et  peut-être 

*  ait  encore  été  fait  sur  les  Œuvres  de  Pallàdic 

Cet  ouvrage  a  été  principalement  destiné  aux 
surtout  aux  élèves  des  écoles  d'architecture  ,  de  <  | 
ment  désiré. 

Mais  sans  parler  ici  de  l'utilité  indirecte  dont 
les  autres  artistes,  'et  même  pour  ceux  des   ; 
qui  apprécient  Té^de  des  beaux/arts  ,  nous  c 
moment ,  où  tant  de  constructions  nouvelles  s'<  I 
parts ,  il  sera  recherché  par  la  classe  nombreu 
neurs ,  qui  y  trouvèrent  des  modèles  d'un  grand 
sons  de  ville  et  de  campagne ,  que  de  légère  i 
peuvent  adapter  à  nos  usages. 

Enfin ,  le  soin  apporté  à  l'exécution  des  plai 


tcctîon  ef  une  bienTcillance  que  le  chef  de  T^g'lise  avait  lui-même  ' 
implorées,  consacrées! 

Ce  que  Napoléon  a  fait  de  beau ,  de  grand ,  de  prodigieux , 
d'utile ,  on  le  trouvera  dans  ce  livre^On  j  trouvera  aussi  les 
fautes  et  l'ambition  de  l'homme  devant  lequel  l'Europe  fut  à 
genoin  ;  on  j  verra  quel  Fut  son  despotisme,  lors  même  que  ce 
despotisme  allait  consommer  sa  ruine  :  général ,  qu'on  ne  sau- 
rait assez  louer  ;  monarque ,  qu'aucun  sutcès,  aucun  revers,  au-  ■ 
cune  le^oo  de  la  fortune  n'ont  pu  corriger,  et  que  l'abdication 
et  l'exil  n'avaient  pas  même  désabusé  de  ses  projets  contre  la 
liberté  du  peuple  qui  l'éleva  deux  fois  sur  le  trône;  empereur, 
qui  mourut  presque  privé  d'air ,  d'eau ,  de  pain ,  aprf^s  avoir  été 
la  maître  de  la  vie  des  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche ,  de 
la  couronne  du  roi  de  Prusse  et  de  celle  du  roi  d'Espag;ne  ;  le 
maître  (  quoiqu'on  en  dise)  du  sort  de  l' Aoglelerrc  ,  et  dont  les 
dernières  années  furent  captives  des  mêmes  souverains  dont  sa 
générosité  avait  épargné  les  destinées.  L'empererr  d'Autriche 
implora.,  au  bivouac  de  Moravie ,  la  clémence  de  Napoléon,  A  prés  la 
bataille  d'Austerlitz,  l'empereur  Alexandre  avait  fait  placer, 
sur  tous  les  chemins ,  des  écriteaux  portant  ces  mots;  Je  recom- 
Tïtnnde  mes  malheurea-r.  soldats  à  la  générosité  de  f  empereur  Napoléon. 
(Recueil  des  pièces  authentiques  sur  le  captU'deSainle -Hélène, 
etc.  ;  toln.  v.  pag.  371.) 

—  Des  Sépultures  nationales  ,  et  partlcùlicremeat  de  celles 
des. Rois  de  France,  par  M.  Le^and-d'Aussy ,  membre  de 
l'Institut ,  et  des  funérailles  des  Bois  et  des  Reines  de  France 
et  des  Princes  delà  famille  royale ,  jusqu'à  Louis  XVIII  inclu- 
sivement, par  Jfl.  Roquefort,  membre  de  la  Société  des  anti- 
quaires. Un  fort  vol.  in-S".  Prix  :  6  fr.  Chez  Corréard ,  rue  Tra- 
versière  Saint-Honoré  ,  n°.  33. 

I^e  monde  savant  connatt  la  vaste  érudition  de  M.  Legrand-  , 

d'Aussy-  Son  ouvrage  est  le  plus  concis ,  le  plus  complet,  le 

plus  uiéthudiquc  qui  existe  sur  cette  intéressante  -matière  ;  et  il 

a  paru  dans  un  moment  qui  lui  donne  tou^  l'intérêt  d'un  écrit 

'  de  circonstance.  Un  y  trouve  établis  des  points  jusqu'alors  inex- 
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pliqués  de  répof}ue  du  moyen  âge  et  particaKcrement'de  notre 
histoire.  Ce  Traité ,  dont  la  réputation  est  faite  depuis  long- 
temps, est  pour  la  première  fois  livré  au  commerce,  dans  un 
format  élégant  et  commo^.  U  est  indispensable  aux  savans  de 
toutes  les  classes,  historiens,  antiquaires,  ingénieurs,  archi- 
tectes ,  peintres ,  sculpteurs  ;  etc.  ;  et  les  recherches  curienses 
dont  il  est  rempli  le  feront  lire  avec  avidité  )>ar  les  gens  dtt 
monde.  La  seconde  partie  de  ce  volume  est  de  M.  Roquefort, 
*  Vun  de  nos  antiquaires  lés  plus  él^udits.  C'est ,  potir  l'ouvrage 
d^  M.  Lagranék^'Aussy  un  digne  et  nécessaire  appendice.  On  y 
yoit  le  cérémonial  observé  aux  obsèques  de  nos  roî^  ;  les  der^ 
niers  honneurs  civils ,  militaires  H  religieux  qu'on  leur  rendait 
h.û  palais ,  à  Notre-Dame ,  à  Saint-Denis.  Ce  cérémonial  étail 
inconnu  de  la  génération  actuelle  ;  on  voudra  le  comparer  ave^i 
les  pompes  ordonnées  pour  Louis  XVI  et  Marie-^ Antoinette  en 
i8i5,  ensuite  pour  le  duc  deBeny,  et  tout  récemment  pour 

Louis  xvra. 

—  Les  trente-cinq  jours  ,  ou  mémoire  politique  sur  LA; 
Campagne  de  iÔ,i5  ,  par  Napoléon;  nouvelle  édition,  augmen- 
tée de  24  pièces  officielles,  de  i4  tableaux ,  d'une  gravure  d'Ho- 
race Vemet;  d'une  carte  et  du  plan  de  la  bataille  de  Water^ 
loo.  Un  vol.  in -8''.  Prix  :  3  fr.  Chez  Therry,  au  Palais  Royal. 

Cette  Relation,  écrite  de  la  main  de  Napoléon,  doit  être  con-, 
sidérée  comme  l'un  des  documens  les  plus  importans  de  rcpo4 
que  actuelle.  Â  la  suite  de  cette  édition  on  trouve  jointes  29  piècest 
officielles  qui  jettent  le  plus  grand  jour  sur  les  événcmens  de: 
181 5.  Dans  le  nombre  ,  on  remarque  la  lettre  médùe  du  mare- 
lach  Grouchy ,  reçue  par  Napoléon  le  17  juin,  qui  n'a  jamais 
paru  jusqu'à  ce  jour  dans  aucun  recueil. 
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THÉORIE. 


DEUXIÈME  MÉMOIRE. 


SUR  LES  DEUX  ESPECES  DE  FORCE-ARMEE. 


SECTION  I". 


DE  LA  FORCE  ARMÉE  TEMPORAIRE. 

^tous  avons  vu  dans  le  mémoire  précédent,  que  les  armées 
que  uous  avons  appelées  de  réserve  et  de  garnison  et  une 
partie  des  troupes  légères^  appartiennent,  à  proprement  parler, 
à  Tatmée  temporaire  ou  acadentelle.  G-est  ce  que  nous  allons 
éclaircir  par  une  analyse  rapide  du  genre  de  service  qu^elles 
doivent  faire.  L^armée  de  réserve  en  a  deux  distincts  qui  doi- 
vent la  faire  regarder  comme  une  section  supplémentaire  de 
Tannée  active.  Le  premier  est  celui  de  l'alimenter  et  de  h 
renforcer,  soit  en  lui  fournissant  des  hommes  en  détail  pour  ^i 
-compléter  les  corps,  soit  en  lui  envoyant  des  corps  entiey 
Tom,  L  14. 


pour  augmenter  sa  misse.  Il  eu  résulte  que  les  «Siemens  du 
rccrutemeat  se  trouvant  daas  son  seia,  c'est  de  là  qu'ils  doi- 
reat  sortir,  pour  passer  dans  les  rangs  de  I'armé%i  active.  Le 
second  service  est  bien  plus  important  encore ,  en  ce  que  non 
'  seulement  il  facilite,  mais  qu'il  double  presque  les  moyens 
stratégiques  du  général  tn  chef.  Noua  avons  vu  que  l'année 
active  devait  occuper  une  des  transversales  qui  coupent  les 
directions  d'attaque  de  l'ennemi.  Nous  avons  également  vu  que, 
pour  que  l'armée  active  fàt  libre  de  ses  mouremens  et  pût  agir 
tout  entière,  il  fallait  que  toutes  ces  transversales  eussent  leurs 
points  principaux  et  d'intersection  mis  en  état  de  se  souteoiT 
par  eux-mêmes,  c'est-à-dire  fortifiés.  U  est  aisé  de  voir  que 
ces  règles  ont  pour  but  dans  la  défense,  d'assurer  à  l'année, 
forcée  par  un  désastre  tactique  ou  tm  désavantage  stralégique, 
d'abandonner  la  transversale  qu'elle  couvrait,  de  lui  assurer, 
dis-je ,  ia  possibilité  de  se  soutenir  sur  une  transversale  plus 
rapprochée  du  centre.  II  est  donc  évident  qu'une  armée  de 
réserve  étant  placée  sur  cette  dernière  transversale ,  non  seo' 
lement  elle  double  la  force  de  l'appai  préparé  à  l'armée  ac- 
tive, mais  encore  elle  peut  donner  à  cette  dernière  la  supériorité 
tactique  et  lui  offrir  les  moyens  d'en  reprendre  une  straté^que. 
Dansl'attaqtie,supposonsque  l'armée  active  apassénos frontières 
et  obligé  l 'ennemi  à  reculer  vers  son  centre ,  de  transversale  en 
transversale.  S'il  a  suivi  un  système  régulier  de  guerre,  les  points 
principaux  de  ces  lignes  auront  une  force  inbérente  et  seront 
dans  SCS  mains.  A  chaque  transversale  que  nous  dépasserons,  nous 
laisserons  dtmc  derrière  nous  vnt  iigne  doât  les  moyens  4*31- 
lion  ï«nt  diri^s  oeAslite  nous  tA  pt<avefit  iwUs  nuire.  C«lt  ^«n 
que  l'artnée  ^e  réserve  ptnt  venir  au  secours  de  l'année  active. 
£n  occupant  succeaisivetnCDt  kes  tnutsvefsaks  q«e  cette  der- 
nière laisse  derrière  ellSt,  l'arwie  de  résene  beà  fuéte  l'j^ptii 
dont  e41e  â  bMOin  pour  le  soccès  de  ses  c^i-atktnB ,  et  cSc 
pâralysË  les  res80Ui<iceB  'offeuBives  de  l'cluieTni.  C'est  ainsi  qoe 
ks  coalisas  «en  18*4  <ft  iS>i&,  oht  pu  dé^ger  leur  armée  active 
et  h  faiK  pénétrer  dans  le «céidre 'de  4a  France^  leurs  xrtnées 
is  Téterys  occluaient  nos  frontière»,   acBVSgcaieïit  on  idms- 
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qodient  ao&  place»  fortes.  Il  est  inutile,  diaprés  cet  aperça, 
de  s'éleadre  dav^antagfe  pour  démontrer  que  le  service  de  Far-^ 
inée  de  réserve  nîapparlieot  qu'à  l'état  de  guerre,  et  qu'il 
ia'enste  pas  daps  l'état  de  pai:(.  Ce  n'e^t  donc  qu'une  armée  ac- 
cidentelle et  temporaire. 

Les  troupes  qui  composent  l'armée  de  garnisons  n'ont  pas 
besoin  de  la  mâme  éducation  tactique ,  ni  d'une  instruction 
aussi  soignée  que  celles  de  Tannée  active  et  de  l'armée  de 
réserve.  Les  travaux  qu'elles  doivent  exécuter  sont  simples  :  on 
n'exige  pas  d'elles  des  mouvemens  compliques.  Quand  elles 
sont  renfermées  dans  les  places ,  leur  ordre  de  bataille  est  im- 
muable et  déterminé  par  les  remparts  et  lus  fossés ,  derrière 
ksquots  elles  doivent  combattre.  Dans  les  sorties  elles  n'oni 
presque  pas*  de  manœuvres  à  exécuter ,  pmsque  leur  objet  n'est 
ordinairement  que  de  détruire  les  travaux.de  l'ennemi.  Kîeât 
n'empêche  donc  que  le  citoyen  passe  presque  sans  intervalle  de 
$es  occnpaiiqns  paisibles  au  service  des  garniscms^  dès  que  la 
nation  pas^  à  l'état  de  guerre.  Daiis  l'état  de  paix,  ce  service 
est  repris  par  Tarmée  active,  et  les  troupes  qui  (en  étaient 
temporaîremenl  chargée^,  peuvent  rentrer  dans  leurs  foyers  et 
reprendre  leurs  travaux  habituels. 

Les  troupes  légères  ont  par  leur  nature  deux  espèces  de  ser- 
vice à  faire,  adon  le  système  de  guerre  où  l'armée  se  trouve^ 
engagée.  Dans  les  guerres  hors  de  notre  pays,  elles . doivent 
éclairer  les  inarches  de  l'arniée,  en  visitant  le  terrain  que  le^ 
colonnes  doivent  parcourir;  s'introduire  dans  les  intervalles 
des  points  occupés  de  là  ligne  ennemie  s^  d'iqquijéter  ses 
commuipications  et  ses  convois,  et  agir^  s'il  se  peut ,  contre  $e4 
magasins;  occuper  les  intervalles  des  points  4e  noire  ligpe,  àfiti 
d'empêcher  autant  qu'il  est  possible ,  l'introduction  des  troupes 
légères  ennemies:  et  couvrir  nos  coavois  et  noâ  magasins^  I)an^ 
les  gàerres  qui  ke  font  dans  notre  pays,  outre  ^e  service  que 
je  viens  d'indiquer,  elles  doivent  flanquer  les  inouvemens  de 
Pennemi;  inquiéter  les  derrières  de  ses  positions;  attaquer  s^ 
lignes  directes  d'action  et  inutiliser  les  latérales^  afin  de  rj^- 
dttir€  l'ennemi  à  la  plus  étroite  communication  possible.  £a 
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un  mot  elles  doivent  préparer  à  leur  année  les  chances  de  cou-* 
pcr  Tennemi  de  son  propre  pays ,  par  un  changement  de  front 
stratégique.  G^est  ce  que  nous  verrons  plus  bas. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il  y  a  réellement 
deux  espèces  de  troupes  légères.  Les  permanentes,  exercées  et 
préparées  d'avance  à  un  service  qui  exige  de  l'activité,  de  l'intelli- 
gence, de  Ta  dresse  et  un  fonds  inépuisable  de  ruses  et  de  stra- 
tagômes:  celles-ci  peuvent  suffire  dans  la  guerre  d'attaque;  ou 
si  on  a  besoin  de  les  renforcer  par  un  auxiliaire,  il  doit  égale- 
ment être  formé  d'hommes  instruits  et  exercés  et  surtout  com- 
mandés par  des  chefs  expérimentés  :  ce  sont  ordinairement  les 
^  corps  francs.  L'autre  espèce  de  troupes  légères  sont  les  acci- 
dentelles ou  temporaires  qui ,  par  la  connaissance  du  terrain 
où  elles  doivent  agir,  les  relations  locales ,  la  &cilité  de  se 
disperser  et  de  se  -réunir  de  nouveau,  de  former  des  détache- 
mens  peu  nombreux  ou  des  masses  imposantes ,  passent  partout, 
et,  semblables  à  un  essaim  d'abeilles,  blessent  partout,  sans 
qu'on  puisse  les  atteindre.  La  première  espèce  de  troupes  lé- 
gères appartient,  sans  contredit,  à  l'armée  permanente.  Les 
secondes  sont  formées  par  les  corps  francs  accidcntdis  et  lo- 
caux de  chaque  province,  et,  en  cas  dé  nécessité,  par  la  levée 
en  masse.  Les  troupes  légères^  permanentes  servent  aux  acci- 
dentelles d'appui,  de  réserve  et  de  foyer  de  réunion.  Celles-ci 
servent  aux  premières  d'éclaireurs ,  et,  par  leur  agglomération , 
d'élémens  d'augmentation ,  au  moment  précis  où  il  est  néces- 
saire d'employer  des  masses. 

Quant  à  l'organisation  des  élémens  qui  doivent,  an  besoin, 
former  les  armées  de  réserve  et  de  garnison,  quelques  ré- 
flexions préliminaires  vont  nous  mettre  en  état  d'en  indiquer 
les  bases.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  sur  une  population  de 
3o  millions  d'âmes,  les  hommes  de  20  à  21  ans  étaient  au 
nombre  de  24.0^600;  ceux  de  21  à  25,  de  984,600;  ceux  de  96 
à  io ,  de  2,61  à>55o  ;  ajoutons  ceux  de  ii  à  60  qui  sont  an  nom- 
bre de  i,666,65o.  La  proportion  des  honmies  mariés  est  le  3/5 
du  total ,  et  cette  proportion  va  en  augmentant  depuis  l'en-: 
fance  où  elle  est  zéro ,  jusqu'à  l'âge  avance  où  on  peut  rétablir 
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&  4/K  et  phis.  On  peut  donc  admettre  cétfe  proportion  aux  a/S 
dans  la  classe  d^  ao  à  aS,  et  ans  3/5  en  tecme  moyen  dans  les 
deux  autres.  On  peut  donc,  par  approximation,  établir  le  nom- 
lire  des  hommes  non  mariés  dans  la  classe  de  ai  à  aS  ans, 
k  5go  mille  en  nombre  rond-;  dans  celle  de  a&  à  4o,  ^  un 
million;  et  dans  celle  de  ii  à  60,  à  670  mille.  A  la  classe  de 
31  à  aS,  on  peut  ajouter  environ  60  miUe  hommes  de  celle  de 
ao  à  ai ,  aUeodu  que  le  recrutement  d'une  armée  de  3oo  mille 
hommes,  en  temps  de  guerre,  ne  peut  jamais  monter  plus 
que  180  mille.  La  proportion  entre  ces  trois  classes  serait 
donc  65:  loo:  67  ou  bien  à-peu-près  comme  a:  3t  a.  C'est 
cette  proportion  qui  doit  fixer  les  bases  du  système  militaire 
intérieur  de  l'état. 

Lia  France,  par  ses  bataillons  de  volontaires  en  1791  et 
«es  gardes  nationales  mobiles  en  i8i3,  li  et  i5;  l'Allemagne', 
par  ses  Landvebr|;  la  Kussie,  par  ses  bataillons  de  milice^ 
levés  en  181  a,  ont  prouvé  l'utilité  dont  les  citoyens  armés 
peuvent  être  pour  doubler  les  ressources  de  la  guerre-  Lem- 
utilité  sera  d'autant  plus  grande  et  plus  prompte  qu'on  aura 
pris  plus  de  soin  à  les  familiariser  d'avance ,  avec  l'usage  dea 
armes  ,  et  à  leur  donner  une  idée  des  travaux  de  la  guerre-  Le 
meilleur  moyen  qu'on  puisse  employer  pour  y  parvenir,  est 
celui  dont  la  France  à  donné  le  premier  exemple  r  la  formation 
d'une  milice  nationale ,  toujours  existante  et  armée- 

Nous  allons  voir  jusqu'à  quel  point ,  on  peut  parvenir  à  per- 
fecdonner  cette  iustîtution ,  d'qirès  les  [irincipes  que  j'ai  déve- 
loppés ci-dessus. 

Le  nombre  total  des  hommes ,  depuis  l'âge  de  io  ans  jusqu'À 
celui  de  60 ,  disponibles  pour  l'armée ,  que  nous  avons  appelée 
temporaire ,  est ,  aùisi  que  nous  venons  de  le  voir ,  d'environ 
a,3oo  mille  hommes.  C'est  \k  ce  qui  doit  former  la  garde  na- 
tionale ,  et  ce  qui  doit  être  armé  et  exercé  pins  ou  Aïoins. 

Mais  en  prenant  en  considération ,  les  infirmités ,  les  circons- 
tances de  famille ,  les  emplois  et  les  professions ,  qui  ne  per- 
mettent pas  à  l'individu  de  porter  les  armes ,  ou  de  faire  im 
service  actif  ;  en  y  comprenat  en  core  ce  qu'il  faut  laisser  potH' 
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la  milice  naiiondle  à  cheval:  on' inerra  qu'il  n^cAité  ^uères))0S' 
sîble  d'en  mabîHser  pins  âè  la  moitié.  Ce  serait  donc  ehTiron 
1,1 5o  ihillé  hommes  d'infanterie. 

.  Le  bataillon  étant  l'élément  de  la  formation  desarihées  pont 
rinfanteîrie ,  t'est  f)ar  bataillon  qu'il  faut  répartir  cette  milice 
nationale  ^  daôos  toute  l'étendue  du  pays,  (les  bataillbiis  représen- 
tât cbaci!in  dans  sdn  arrondissement ,  les  trois  classes  qui  com- 
poisent  la  Qiilice  nationale ,  on  doit  tes  retrouver  daitô  leurs  sab- 
divisions  Ils  doivent  donc  être  composés  eux-mêmes  de  sept 
(Compagnies,  dont  deux  fournies  par  la  première  clasise,  trois  par 
la  S^dconde,  et  deux  par  la  troisième.  Gbacune*dé  ces  compagnies 
étant  portée  à  ^oo  hommes ,  le  nombre  le  plus  fort  qui  Soit 
maniable  sous  cette  forme ,  la  force  du  bataillon  s'élèverait  à 
i^oo  hommes ,  et  leur  nombre  total  à  8^20.  Ce  serant  tlbnc 
ï,i48  mîlte  fiomnies  prêts  à  être  mobilisés  en  temps  ;de  guerre. 
Quant  à  l'organisati6n  intérieure  des  batàilloùs,  afin^c  la  ren- 
dre, conforme'  aux  services  qu'ils  doivent  faire ,  et  de  faciliter 
leur  dédoublement  et  la  composition  des  armées  de  réserve  et 
de  garnison  ,  on  devrait  la  concevoir  de  la  manière  suivante  : 
une  compagnie  de  grenadiers  et  une  de  chasseurs^  fournies  par 
la 'classe  de  90  à  !»5  ans  ;  quatre  de  fusiliers ,  dont  ti^is  fournies 
par  la  classe  de  aS  à»  4<^ ,  et  une  pair  les  homotes  les  [Jtts  dis- 
pos de  celle  de  4^^  ^  60  ;  et  une  de  vétérans,  formée  par  le  res- 
tant de  celte- dernière  classe.       . 

En  te'mps.de  guerre,  voici  quel  serait  Tem^doi  de  ces  diffc- 
rens  bataillons,  lies.  i64o  compagnies  de  la  première  claistse, 
fortes  de  828  mille  hommes ,  formeraient  l'armée  de  irë^rve  , 
composée  de  ao5  bataillons  de  grenadiers ,  et  ao5  de  'chasseurs , 
de  quatre  çompa^g^uies ,  ou  800  hommes  chaque. 

Les  3330  compagnies  de  cppe&milliers>  fortes  de  636  mille 
hommes,  en.Sao bataillons  de  la  même  force  que  les  premiers. 
Ces  bataillons  seraient  destinés  en  partie  à  renforcer  i  armée  de 
réserve,  en  seconde  ligne ^  de  laquelle. on  les  placerait,  cften 
partie  à  former  la  garnison  de  siège ,  des  plades  lueniicées  par 
l'ennemi. 

Les  820  compagnies  de  vé^ér^ms,  fortes  de  164  mit  lé  hommes  ^ 
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formeraient  2o5  bataillons ,  destinés  dès  le  commencement  de 
la  guerre ,  à  former  le  fond  de  la  g^nison  de  tpmtes  les  placer 
fortes. 

Quant  à  la  cavalerie  ,  il  est  des  pays  où  Ton  peut  s'en  passer , 
la  nature  du  terrain  favorisant  davantage  Tinfanterie.  Mais  il 
en  est  d'autres,  où  Tutililé  de  la  cavalerie  est  telle,  qu'il  en 
faut  avoir  une  nombreuse.  Alors ,  pour  ne  pas^éver  l'état  d'une 
dépense  trop  considérable  en  temps  de  paix ,  on  peut  s'aider  en 
temps  de  guerre ,  parla  milice  nationale  à  cheval.  Ce  n'est  pas 
prendre  une  proportion  trop  forte ,  ni  trop  présumer  de  la  ri- 
chesse des  ha^itaps ,  que  de  su|)poser  qu'il  y  en  a  un  $ur  3.Qooo 
âmes ,  en  état  de  fournir  un  cheval  équipé ,  et  de  l'entretenir 
pour  lui  ou  son  remplaçant.  Ce  calcul  donne  une  compagnie  de 
So  Cavaliers  à  1^  &uite  de  chaque  bataillon  de  milice ,  destinée 
Â  être  mobilisée.  C'est  donc  pour  le  pays  que  nous  avons  sup- 
jpo&é  i^io  escadrons,  ou  82  réglmens,  formant  u^i  tot^l  de 
^i  mille  chevaux.  Cette  cavalçrîe  peut  ê.l;re  .employée  en  ligne  ^ 
a  l'armée  de  réserve  ,  ou ,  .el  pei^t  -  être  av.çc  pl,us  d'utilité., 
commecavalerie  légère  en  première  ligne. 

Après  ce  que  j'ai  expQsé  plus  haut  ^  du  service  des  armées  de 
réserve  et  de  garoison  ^  il  me  reste  .pe.u  à  parler  de  l'instruction 
qu'on  doit  leur  dopinetr.  On  verjra  f acjjkmeAt  que  les  comjpagBlc;^ 
de  ^enadiers ,  de  chasseurs  et  de  ;fusilUers  ^  doivient  ijwïn-^u- 
lement  être  familiarisées  avec  l'exercke  de  détail ,  mais  encore 
avec  les  manœuvres  d'ar^nce.  Quant  à  .celles  de  véiérans ,  il 
leur  suffit  de  l'exercice  de  détail,  jja  cavaleiie  doit  .être  instruite 
comme  les  troupes  de  l'armée  de  réserve. 

Il  me  reste  encore  à  dire  quelques  mots  ^  des  .trpypes  légères 
accidentelles.  Une  partie  peut  être  fournie  par  Içs  bataillons  4<^ 
chasseurs ,  et  la  cavalei:ic  de  U  milice  nationale  mobile ,  et  par 
les  corps  francs ,  foi:més  .pour  cet  uâagç.  Cela  .^]^ffit  po,ur  la 
guerre  d'attaque ,  où  itn'est  guères  possible  d'emplpycr.d^autres 
élémens.  Dans  les.guerres  défensives  qui  deviennent  ^aiionaleis  ^7 
avec  l'organisation  que  je  viens  d'ândiquer ,  il  est  possible  d'em- 
ployer de  bien  plus  grands  moyens,  en  se  servant  du  pays  mêm^- 
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SECTION  IL 


PE   LA  FORCE-ARMEE   PERMANENTE. 


DES  ÉLÉMENS   d'ACTIOÎï   DE  LA  FORCE-ÀRMÉÉ  ET  bE  LEîTRâ 

RAPPORTS  ENTRE  EUX. 

Les  dilFérens  élémens  d'action  qui  composent  une  année  se 
réduisent  à  quatre  ;  i*».  l'infanterie,  la  cavalerie,  l'artillerie  et 
les  troupes  légères.  Leur  subdivision  est  basée  sur  les  diffé- 
rentes  modifications  du  service  qu'on  leur  fait  faire.  La  combi^ 
naison  de  ces  quatre  élémens  entre  eux  dépend  de  leur  in- 
fluence réciproque  l'un  sur  l'autre,  et  cette  influence  dépend 
elle-même  de  la  confiscation  du  terrain  sur  lequel  on  doit 
ag^r*  Avaût  donc  d*examîner  quelle  doit  être  leur  proportion 
entre  eux ,  et  leur  combinaison ,  je  vais,  tâcher  de  les  faire 
connaître  au  lecteur  sous  l'aspect  sous  lequel  ils  concourent 
à  l'exécution  des  règles  de  la  science  de  la  guerre. 

L'infanterie  étant  propre  à  agir  dans  toute  espèce  de  terrain, 
son  service  ne  peut  rencontrer  aucune  exception.  Elle  doit  donc 
former  la  base  principale  de  l'organisation  d'une  armée  et  en 
constituer  la  partie  majeure.  Les  élémens  primitifs  de  l'infanterie 
ont  leur  principe  d'action  en  eux-mêmes  et  sont  indivisibles  : 
il  en  résulte  donc  que  leurs  mouvemens  n'éprouvent  aucun 
retard  ni  aucune  modification  par  la  complication  des  mobiles. 
Le  même  individu  est  à'  la  fois  actif  et  passif,  et  toujours 
l'impulsion  et  la  résistance  physique  sont  directement  soumises 
à  l'influence  de  l'impulsion  et  de  la  résistance  morale.  L'arme 
que  porte  l^nfanteric  étant  offensive  de  loin ,  en  même  temps 
qu'elle  est  offensive  et   défensive  de  près,  le  cercle  de  son 
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dcdon,  tant  pour  Tàttaque  gué  pour -la  défense,  est  beaucoup 
plus  étçndu  que  Pespace  qu^elle  occupe.  La  subsistance  se  ré- 
duisant à  celle  de  Tbomme,  il  est  beaucoup  plus  aisé  dy 
pourvoir  et  de  la  transporter  à  sa  suite;  une  plus  grande  masse 
d^individus  peut  donc  résider  dans  un  espace  assez  peu  étendu. 

Il  est  vrai  que  la  vitesse  individuelle  diminue  en  raison  de 
Taugmentation  de  la  masse,  ou  plutôt  de  sa  dilatation  ou  de 
son  extension.  Car  Textension  de  la  masse,  en  augmentant  lé 
nombre  des  mobiles,  amyène  une  complication  qui  produit  les 
mêmes  effets  que  lés  frottemens  dans  une  machine  mécanique. 
L^unité  de  volonté  dans  lé  tout  et  dans  chaque  individu  ne 
suffit  plus  pour  assurer  runiformité  de  mouvement,  parce  que 
les  petites  différences,  presqu'insensibles  dans  une  partie  peu 
étendue,  augmentent  à  niesure  que  la  nûsse  agissante  s^al- 
longe.  Il  en  résulte  donc  une  diminution  bien  réelle  de  la 
force  d'impulsion ,  puisque  celle-ci  étant  le  produit  de  la  masse 
multipliée  par  la  vitesse ,  un  des  facteurs  déjà  faible  diminue 
encore  à  mesure  qu'on  veut  augmenter  l'autre.  Mais  on  remé- 
die à  ce  défaut,  par  l'application  directe  d'un  principe  de  la 
mécanique.  Pour  calculer  l'effet  du  choc  des  corps  non  vivans, 
on  considère  leur  masse  comme  concentrée  à  leur  centre  de 
gravité.  De  même  pour  assurer  l'effet  du  choc  des  masses 
d'infanterie,  on  les  concentre  dans  la  direction  de  ce  choc,  en 
leur  donnant  en  profondeur  ce  qu'on  leur  retire  en  étendue. 
Alors  on  peut  faire  arriver  la  vitesse  unie ,  presque  à  l'égal 
de  la  vitesse  individuelle. 

La  cavalerie  réunit  en  elle ,  à  un  plus  haut  degré  ,  les  deux 
facteurs  de  la  force  d'impulsion.  Sa  masse  individuelle  est  plus 
considérable ,  et  sa  vitesse  plus  grande.  Son  choc  est  donc  plus 
riolent ,  et  ses  changemens  de  positions  plus  rapides.  Individu 
contre  individu ,  elle  a  peut-ôtre  encore  plus  de  supériorité  sur 
l'infanterie  ,  que  masse  contre  masse.  Cette  contradiction  appa- 
renie  vient  de  la  nature  même  des  élémcns  qui  composent  la 
cavalerie.  Chacun  de  ses  élémens  primitifs ,  est  formé  de  deux 
individus  séparables  l'un  de  l'autre  :  l'homme  et  le  cheval.  Le 
principe  d'action  na  réside  que  dans  la  premi^re  des  deux  moi- 
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tiés ,  la  seule  ipù  puis&c  d«Tenïc  active ,  dans  le  sens  du  sjp- 
lème  de  guerre ,  par  l'efEet  d'une  impujtion  morale  ;  )'au(R 
ii'esl  qoe  passive.  It  «i  résulte  donc ,  que  l'ensniiUe  ,  ou  fom 
mieuK  dire  Vau^é  de  moHmomt  rencontre  plu  de  ^fiiknltét, 
et  éprouve  nécessairement  et  usa  souvent  des  medificBliou 
et  des  retards.  Ceci  explique  ce  que  j'ai  -^t  plus  kaut>  Dans 
les  estocs  indrvîdaels  de  la  cav«4ene  ,  ies  moyen»  de  coarction 
que  l'individu  actif  a  sur  rndiviida  passif,  peuvent  aneaef 
des  inslans  où  l'unilé  d'actiQne8tpM6ite;f  individii  actif  penl 
«boisir  ces  instans  pour  apr.  Dans  les  chocs  en  aiasse ,  « 
nombre  d'individus  éprouvent  ordinairement  des  contrariétés , 
par  la  résistance  que  leur  partie  passive  oppose  à  la  partie 
active  ;  ces  résistances  débruiseat  l'unité  d'actioa  4u  toot  i  l'u- 
nité d'action  détruite ,  il  naît  inévitablement  ua  éisarin  qui 
décompose  le  cboc  de  la  masse ,  M  le  transforme  «b  un  ooor 
tire  de  cbocs  isolés ,  sans  ellfel  contre  une  masse  p^istante. 

Les  armes  offensives  et  défensives  de  ta  cavalerie  ne  le  «(^ 
que  de  près.  Par  conséqa^  son  cercle  d'action  est ,  ik  trèfr-pe» 
'de  dhose  prhs ,  réduH  à  l'espace  qu'elle  occupe.  La  -canfignia' 
tion  physique  de  findividu  passif  (lé  «beval) ,  et  son  poids  soat 
tels  qu'a  ne  pent  pas  passer  en  tous  lleax.  Les  terrains  maréca- 
geux ou  fangeux  ne  le  stipportent  pas  ;  il  œ  peut  pas  passer  par 
<des  chemins  étroits,  tortueux,  escarpés  ;  il  ne  peut  pas  granr 
on  descendre  des  montagnes  d'une  pente  fortement  pranmcée  ; 
ii  marche  enfiB  difficilement  daAs  les  terrains  raèoteua  eu  st- 
bloileux.  Là  subsistance  de  la  cavalerie  entr^nant  la  nonrnturt 
-dedcHxindiviJhis,  a  non-seulement  le  défaot  d'être  plus  diffi- 
cile k  fournir  et  à  transporter,  mais  les  élémens  de  la  noum- 
lare  d'un  des  individus  sont  Iwaacoup  plus  volumineux  et  ne  se 
'trouvent  m6me  pasparioot.  ilcnrésidte  qu'une  graside  «lawe 
de  cavalerie  ne  petit  pas  rénder  dans  un  espace  peuélei)du,Di 
mèmeentoos  lieux. 

Les  troupes  légères  se  composent  elles-mêmes  de  cavalerie  e' 
•dHnfantcrie.  Ainsi ,  on  pourrait  leur  appliquer  ce  que  j»e  vieDS  de 
dire  SUT  cbacnne  de  ces  deux  armes  en  parlicidier.  Mais  ii  bai 
y  ajouter  ime  réflexion  a»sez  importante.  C^est ,  qa'étant  oesli- 
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nées  à  agir  presque  toujours  individuellement;  ne  se  réunissant 
qu'pn  masses  peu  nombreuses ,  dans  le  petit  nombre  de  cas  où 
elles  doivent  donner  ou  recevoir  un  choc ,  elles  peuvent  toujours 
conservter  Tuiùt^  et  la  vélocité  du  mouvement  Ce  qui  les  rend 
propres  à  toutes  les  opérations  qui  exigent  de  la  promptitude. 
Leur  Sijd)divisioii  leti  petits  corps  leur  faisant  occuper  un  grand 
espace  ée  terrain,  elles  trouvent  la  facilité  de  se  pourvoir  sans 
obstacle  de  tons  leis  élé^eus  de  la  subsistance  des  hommes  et 
dés  chieiràfûx.  La  même  subdivision  demne  ég^aJement  à  la  cava- 
lerie légèi^  iû  fis^ulté  de  se  mouvoir  dans  des  terrains  ou  la  ca- 
vaietie^^ssant  en  ligtie  ne  le  peut  pas  ;  et  même  dans  ses  mou- 
vemens  individuels  elle  peut  surmonter  ou  fîrandbir  des  obsta* 
dès  devant  lesquels  la  cavalerie  en  troupes  s'arrête-  L'avantage 
de  i'arme  de  ta  cavalerie  sur  -celle  de  t  Infanterie,  ne  pouvant 
exister  'que  dans  les  chocs  individuels ,  c'esf  la  cavalerie  légère 
4ài  ptui  le  pflus  souvent  en  profiter.  Son  choc  sur  les  ciémeus 
èpàts  de  l'armée  ennemie  est  un  des  moyens  ks  plus  actifs 
ffd^cfB  puisse  etapîoyer  contre  elle  ;  car  il  tend  directement  à  sa 
âîssfolntÂoi^. 

L-artitkrie  n'est  ^'un  auxiliaire  d'es  autres  aïti^s.  Ses 
dk>yens  d'lK>tion  n'étatat  pas  en  elle,  ellt  ii'eàt  jainais  qu'en  re- 
lation passive  avec  lès  ihoûvemèhs'd'imptdsidn  et  avec  Jes  chocs 
ëa  masse.  Sa  force  consiste  dans  l'effet  ickfs  atîËies  de  longue 
ferlée  dont  éfle  fait  usage.  Sbn  action  est  à  la  vérité  ^ensibte  à 
Me  grande  dîsftance  de  t^space  'Qu'elle  occupe;  eïlè  «st  terrible 
à  «dte  èè  r^dticfea  de  TidFMifêi'ie  çfOirimcnce  :  fc'e$t-à-dire  à 
pelfée  dé  miWaîtte.  Mais  èètte  nïême  action  cfesse,  à  quelque 
âàtMùtùé  de  *to  iront ,  «d^être  bien  dangereuse  ;  t'est  où  rauxi- 
liâdrè  dont^'viens  de  pài*ler,  là  mitraille,  nVpas  encore  déployé 
^ëffeV^.  Alôi's  l-artîUeriè'né  iîrfe  ses  inoyens  de  di^nse  que  de 
11to&anté¥i<e  ou  delà  cavatletie.La  complication  des  élémens  pri- 
mî^Alht  elle  est  conipdsée ,  et  qui,  outre  ceux  des  ^titrds 
sMécs /^bbiprenneiit  aussi  les  machines  mécaniques,  en  ren- 
dent les  mouvemens  lents  et  difficiles  en  tout  tcrtips ,  et  impra- 
tfcaMes  dtoss  quelques  terrams.  On  a  recherdié,  il  est  vrai ,  à 
sèpffliM*  à  là  létitenr  que 'produit  cette  comp'Kcation  et  à  Sur- 
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ûes  deux  armes  dont  elles  sont  composées  ;  savoir  :  la  vélocité  et 
l'aisance  des  mouvemens  dans  tous  les  terrains.  Qu'elles  sont 
donc  propres  en  même  temps  à  couvrir  un  grand  espace  et  à 
pénétrer  dans  les  plus  petits  intervalles.  Qu'elles  sont  les  plus 
propres  à  une  attaque  imprévue ,  et  à  se  dégager  d'un  danger  par 
la  possibilité  de  se  disperser.  Leur  place  est  donc  en  avant  de 
Tarmée ,  et  même  autour  de  l'ennemi  autant  qu'il  se  peut; 

4^  Que  l'artillerie,  en  raison  de  sa  composition ,  ne  peut , 
dans  un  ordre  de  bataille ,  )ouer  d'autre  rôle  que  celui  de  for- 
mer des  espèces  de  forteresses  ambulantes,  dont  l'effet  est  d'aug- 
menter le  rayon  du  cercle  d'action.  Que  dagis  les  marches  elle 
est  passive  et  ne  peut,  à  cause  dès  difficultés  qu'elle  éprouve  , 
servir  d'appui  aux  autres  armes ,  que  lorsque  celles-ci  prennent 
im  ordre  de  bataille.  L'artillerie  doit  donc  former  un  corps  non- 
seulement  séparé ,  mais  même  divisé  en  plusieurs  parties  ;  sans 
relation  directe  entre  elles  et  combinées  dans  une  plus  ou  moins 
grande  proportion  avec  les  autres  armes. 

La  conséquence  littérale  de  ces  différens  résultats  serait^ 
qn'il  faut ,  dans  tous  les  cas ,  former  la  base  de  son  ordre  de 
bataille  ou  de  marche  par  l'infanterie  ;  couvrir  c^tt'C  infanterie 
par-devant ,  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières ,  en  v>:archc ,  et 
sur  les  flânes,  en  bataille,  par  de  la  cavalerie;  placer  l'artillerie 
partout  où  elle  peut  défendre  à  l'ennemi  l'approche  de  notre 
iront  ou  de  nos  colonnes  ,  protéger  nos  mouvemens  et  être  dé- 
fendue elle-même  ;  éclairer  tout  le  front  et  les  flancs  de  notre 
position  stratégique  par  nos  troupes  légères.  Ce  principe  général 
est  reconnu  par  tous  les  tacticiens  et  les  modifications  qu'ils  y  ont 
proposées,  ne  sont,  à  les  bien  examiner,  que  des  applications 
à  des  cas  particuliers;  il  résulte  dé  l'examen  des  différentes 
armes,  et  toutes  les  fois  qu'on  réfléchira  attentivement  à  la  na- 
ture de  leur  service ,  aux  circonstances  et  au  terrain  qui  leur  est 
propre,  on  n'aura  pas  de  peine  à  trouver  des  modifications,  ap-  ' 
plicables  au  cas  où  l'on  peut  se  rencontrer. 

La  nature  du  terrain  sur  lequel  on  doit  agir,  est  la  vraie  base 
d^où  il  faut  partir,  pour  établir  la  proportion  des  différentes 
armes  entre  elles  ;  tout  autre  calcul  serait  erronné.  En  plaine , 
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c'est  à  la  cavalerie  à  protéger  Uin&aUirie  et  rarlittcne^  Ant  les 
Boavesiflu  dé)à  leaUr  seraient  à  chaqpie  instant  gènéa  «t  irtar^ 
éés  mr  les  ^fta^pi^  de  rennemi.  il  en  faat  alors  une  asseï 
pamle  quantité ,  pour  couvrir  tous  les  points  qui  poivcnt  ctr« 
Mffnar^  et  poor  assurar  la  marche  de  Tanuée»  Dtais  m  pays 
cmxgé^  c'est  à  son  tour  à  Tinfuiterie  à  cooNFrir  et  peoléfer  h 
cavalerie ,  qui  ne  pent  pas  a^  avec  Êidliié  et  TartSlcne  ifû  est 
arrêtée  à  chaipie  pas»  II  ne  Ëmt  dans  ce  second  caa^  pas  b  mtààé 
autant  de  cavaloie.  Dans  on  pxfs  Montagnenu  et  oà  les  vaDécs 
sont  étroites^  la  cavalerie  est  àr-pen-près  nodle  ci  FartSleni 
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éait  tire  de  beanccop  diminnée.  QoelqiKS  auteurs  oni  fixé  h 
proportion  de  la  cavalerie  à  i/5  on  i^  de  rjnfemtprie  et  ceUe  de 
FardUerie  à  trois  pièces' par  mille  kommes  ^  dn  total  de  Pansée^ 
dont  deux  en  figne^  Mais  cette  fixation,  cpn  est  km  d'tere  ap- 
plicable à  tons  les  cas,  me  paraît  phi^  un  terme  mo^CB  entre 
doEK  extrêmes,  qpi'nnerè^  fixe.  En  cffiet ,  je  croîs  qu'elle  peot 
être  adoptée  dans  an  pajs  on  il  7  a  peu  de  grandes  monta^MS, 
mais  qoi  n'<rfEre  pas  non  plus  des  plaines  fort  étendues.  Dans 
mi  pajFS  piat ,  eDe  est  trop  Subie  *  et  dans  un  pavs  cou|ie  os 
monta^Mnx,  elle  est  trop  ferte.  An  reste,  il  ne  fuit  pas  dans  la 
fixation  de  la  proportion  des  diflimnies  armes  entre  ctics  ^  per- 
dre de  vue  dôx  con^dératîees  très-essentielles  :  c^est  la  con- 
naissance de  la  qoaSté  des  routes  de  communications  pour  Par- 
lUerie  et  la  quotité  de  la  récohe  en  fourrage  pour  les  dwvaux  en 
fénéraL  On  pent  encore  ajouter  une  dernière  consîdcratioa  re- 
lativement à  Tartillene.  t7est  que  diaque  pèce  en  ligne ,  entrai- 
na0t  anmins  cinq  voitures  à  sa  suite,  tamt  an  petit  qn^an  grand 
jf^tc  i  le  nombre  et  la  prolongatHm  de  ces  convois  deviendrait 
ipo  |>bsladle  presqn^insnnnontable  à  la  célérité  des  monvemens 
e^eptralnefait  de  graves  incoovéniens.  Je  pense  donc  que  loin 
dft  pOiifT.  en  terme  mojen ,  la  proportMXi  de  trms  peces  par 
aîHe  bûunms,  il  fmA  encore  un  peu  la  réduire.  On  pourrait 
donc  rétablir  à  deux  pièces  par  mille  bommes  en  Kgne  et  un 
tî«rs  de  ce  nombre  en  réserve  et  de  plus  gros  calibre. 
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DE  LA   LEVÉE    LE  L^ARMÉE  PERMAI^EirrE  ET  SOU  COMPLÈTEMEli^T 

EN  HOMMES  ET  EN  CHEVAUX. 

On  appelé  recrutement  k  moyen  qu^on  emploie  pour  main- 
tenir Tarmée  permauente,  à  la  force  où  elle  dort  être  dansTctat 
de  paix  et  lui  fournir  l'augmentation  nécessaire  pour  passer  à 
Fétat  de  guerre ,  lorsque  ce  dernier  est  distingué  du  premier. 
Selon  les  usages  actuellement  reçus  en  Europe,  on  y  parvient 
de  deux  manières  différentes. 

La  première  est  Tenrôlemënt  volontaire.  Le  nom  seul  de  ce 
mode  de  recrutement  emporte  avec  lui  une  idée  favorable.  Rien 
ta  tStt  ne  saurait  être  plus  honorable  et  plus  utile  qu^une  ar~ 
mée  composée dHndividus  qui,  mus  par  le  sentiment  de  l'amour 
de  la  patrie,  se  déyouent  volontairement  à  sa  défense.  Une  ar- 
mée pareille  serait  la  plus  propre  et  peut-être  la  seule  propre  i 
rem^ir  parfaitement  le  but  de  son  institution  :  le  général  en 
chef  qui  la  commanderait,  verrait  doubler  tous  ses  moyens. 
Mais  ce  qu'on  s^pèle  enrôlement  volontaire  est  bien  loin  de 
présenter  des  résultats  aussi  avantageux.  Dans  les  circonstances 
importantes  et  qui  touchent  à  l'intérêt  général ,  lorsque  Texis- 
tence  ou  l'indépendance  d'un  état  est  menacée  par  une  invasion^ 
On  peut  espérer  de  voir  accourir  dans  les  rangs  de  l'armée,  qui 
défeod  là  patrie  et  k  gouvernement,  un  nombre  de  citoyens 
guidés  par  les  sentimens  les  p4us  généreux.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  les  cas  ordinaires. 

Dai^  nn  état  bien  gouverné,  chaque  citoyen  qui  a  une  pro- 
pri^  ou  une  industrie ,  trouve  la  subsistance  et  )e  repos  dans 
kft  travaux  de  l'agriculture  et  des  arts  ;  cet  état  est  cém  qui 
oMivient  le  plus  k  Thomme  ^n  société ,  et  il  n'en  sort  pas  vo- 
limtair^ment  :  il  &at  des  motifs  extraordinaires  pour  l'y  déci-^ 
Aer.Or,  <3es  motifs  extraordinaires  ne  peuvent  se  présenter  que 
dans  deux;  cas  ;  ou  le  citoyen  est  d[>ligé  d'en  -sortir  moment^mé*- 
tuentpourie  défendre  d'un  danger  pressant  et  le  conserver  pour 
rivcnir  ;  ou  ne  trouvant  aucune  ressource ,  ni  dans  luinmême , 
to  dotns  «es  propriétés ,  ^ne  i»ouvant  par  conséquent  pas  assurer 
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»i  moins  sa  subsistance,  par  les  tiofaiix  de  ra^rKolliire  et  <b 
artsril  c^  forcé  de  cfacrcfacr  an  antre  mawrsi  d*acf{ii0cir  ce  qui 
fan  aiaafl{ne.Iie  premier  cas  est  iurs  de  lîgiK  pour  nous;  étant 
tDOt-àr^t  accidentri  et  transitoire.  îi  ne  pcnt  Gontnfaaer  en 
ncn  à  former  les  bases  du  remplacement  et  de  rentixlieB  de 
Tannée  permanente. 

Le  second  casestcebu  cgn  produit  le  rccxotemcnfc  ^olootaîre 
on  pkitnt  mercenaire.  Le  «mple  exposé  (pie  je  viena  f  eii.£iizey 
noos  porte  ans  conséquences  suivantes  y  qm  ai  dérîvent  £rcc- 
ffWMmf-,  Le  recratement  mercenaire  ne  peut  être  ^'^^Tir  iTmi  qne 
dans  les  pays  on  la  classe  mfiéiienre  est  tres-panvre  ,,  on  bim 
dans  cenz  on  les  arts  industriels  sont  peu  cultivés»  Plus  (es  tia- 
vans  de  l'agriculture^  de  l'mdustne  et  des  arts  ^Mumot  sofibt 
à  la  subsistance  des  citoyais^  plus  la  ressource  du  rmoUinrat 
mercenaire  ira  ai  dimmuauL  H  Êmdra  donc  alocs  a:rair  recona 
àdes  moyens  eztiaordiiiaâreSr  comme  par  exemple  y.  des  kms 
forcées  ou  Tadiat  de  moccenaires  ctrsmgiQrs»  Nais  ces  — oycm 
n^élaiit  cpi'acddcntels  tf  transJtoTreSy  ne  présentent  pas  mK 
lase  foie  et  suffisante  r  pour  la  formatûm.  et  Tentreiien  dTmK 
armée  pennanoite.  Une  autre  conséquence  non  mnini  désa- 
Tanlaçeuse  dérive  de  Tespèce  même  des  individus^  cfsù  sttst  db- 
poniblespoor  les  enrâlemiais  volontaires.  Xai  dit  que  ce  ne  pou* 
vait  être  que  ceux  qui  ne  trouvaient  anfim^  ressource  ^^^ 
leOTS  propriétés,  ou  ai  eux-mêmes»  pour  les  arts  et  rkidnstrie» 

Différentes  classes  d'bommes  peuvoit  se  trouver  dans  cet 
était  f  et  y  avoir  été  placés  par  des  circonstances  et  des  dîsposî- 
ttons  morades  également  différentes^  Les  uns  nés  sttis  fortune 
indépendante  et  voulant  cependant  remplir  le  premier  deroir 
de  lliomme  en  société,  celui  de  se  rendre  utile  à  cette  sodélé, 
0tit  choisi  la  carrière  militaire  comme  la  seule  qu'ils  pmsstnt 
embrasser  avec  facilité ,  et  qui  put  ainsi  les  conduire  à  leur  boL 
Ils  ont  envisagé  Tétat  militaire  sous  le  point  de  vue  le  plus  bo- 
norable  «  et  Font  exercé  avec  distinction.  A  ce  nombre  ^par- 
tiennent  une  foule  de  soldats  vaillants  et  vertueux,  qu*on  a  vos 
dans  tous  les  temps  aux  armées,  et  beaucoup  d'illustres  cbeb, 
qui ,  par  leurs  grandes  qualités  ont  pu  surmonter  les  obstacles 
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que  leur  opposait  la  hiérarchie  militaire  aloi^  en  usage.  Les 
autres,  et  c'est  malheureusement  le  plus  grand  nombre  ,  pîbn- 
gés  dans  le  vice,  par  un  effet  de  leur  misère  et  de  la  corrupti- 
bilité  qui  en  est  la  conséquence,  ou  ayant  perdu  leurs  moyens  de 
subsistance  par  une  suite  de  ce  même  vice,  ne  se  vouent  à  la 
carrière  militaire  que  pour  échapper  à  la  misère  et  quelquefois 
pour  se  soustraire  à  Tempire  des  lois  civiles.  Ils  portent  dans 
leur  nouvel  état  toutes  les  souillures  de  leur  vie  précédente';  ils 
saisissent  en  l'exerçant  toutes  les  occasions  de  se  livrer  à  leur 
penchans  criminels;  le  fléau  de  la  guerre,  déjà  pesant  pour  les 
peuples,  devient  dans  leurs  mains  un  glaive  exterminateur, 
manié  par  le  génie  du  mal.  C'est  un  troupeau  de  brigands  mer- 
cendres,  qui  consommerait  la  destruction  de  la  société  s'il  n'é- 
taût  retenu  par  le  frein  unique  dont  ii  est  susceptible  ;  la  morl  et 
les  supplices  honteux.  C'est  dans  des  armées  pareilles  que  le 
nombre  des  déserteurs  augmente  dans  une. progression  rapide 
aux  moindres  revers.  Les  individus ,  qui  en  composent  la  grande 
majorité ,  ne  possédant  aucune  des  vertus  sociales ,  n'ont  pas 
même  la  véritable  valeur  ;  leur  subsistance  et  les  moyens  de 
l'assurer  ont  été  leur  unique  but,  et  pour  y  parvenir,  ils  sacri-r 
fieront  toute  autre  considération. 

La  seconde  manière  d'assurer ,  par  des  canaux  fixes  et  inva- 
riables ,  la  formation  et  le  complètement  de  l'armée  permanente, 
est  celui  d'une  levée  proportionnelle ,  imposée  par  la  loi  parmi 
les  citoyens.  C'est  la  plus  conforme  aux  vrais  principes  de  la 
science  ^e  la  guerre.  Nous  avons  vu  dans  un  premier  mémoire 
que  la  force  totale  de  guerre,  d'un  état  quelconque,  se  com- 
posait  de  l'armée  et  du  pays  ,  et  nous  avons  examiné  les  rela- 
tions existantes  entre  ces  deux  élémms  ,  sous  le  rapport  du  sys- 
tème militaire  et  du  système  de  ^erre.  L'application  de  ces 
principes  doit  nous  conduire  à  fixer  les  bases  organiques ,  de  la 
formation  et  de  l'entretien  numérique  de  l'armée  permanente  , 
qui  forme  une  section  de  l'un  des  élémens  de  la  force  totale  de 
guerre 

Les  deux  principales  rclaîions  qui  existent  entre  les  deux  élé- 
mens de  cette  force  totale  de  guerre ,  sont  rharmonie  et  même 
Tom,  L  i5. 
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l'union  indissoluble  qui  doit  toujours  régner  entre  enx,  et  leuf  ' 
situadon  Téciprocjue ,  de  laquelle  il  résulte  .que. te  second  çiiy 
cède  du  premier.  Cette  jiarmonie  et  cette  filiation  déterminent 
la  loi  organique,  qu'il  faut  suivre  dans  la  foimation  del'annct 
permanente,  pour  ne  pas  s'écarter  des  conditions  absolues,  qae 
je  viens  d'énouccr.  L'armée  étant  rélémcnt  personnel  de  kforce 
de  guerre ,  sa  composition  ne  doit  pas  s'écarter  des  forioes,  qui 
établissent  celle  de  l'élément  matériel.  Ce  dernier  est  le  prodiiil 
d'une  contribution  propordonnellc  levée  sur  tous  les  membr» 
de  l'état,  soit  en  numéraire,  soit  en  nature  par  le  travail  et  les 
matériaux..  L'élément  personnel  doit  donc  être  aussi  le  produit 
d'une  contribution  personnelle,  ou  en  hommes  levés  sur  la  masse 
des  citoyens.  Ce  principe  est  encore  la  conséquence  d'une  des 
lois  fondamentales  de  l'état  social.  Dans  cet  état ,  chacun  d» 
.  membres  qui  composent  la  société ,  a  l'obligation  de  concourir 
de  tous  les  moyens  personnels  et  matériels  à  la  défense  et  à  la 
conservation  du  tout.  Sans  cette  loi,  qui  doit  être  inviolable, la 
société  serait  à  chaque  instant  menacée  de  destruction. 

Non- seule  ment  le  mode  de  formation  de  l'armée  par  une  le- 
vée proportionnelle  d'hommes ,  qu'on  appelle  conscription ,  est 
celui  qui  remplit  mieux  les  préceptes  posés  dans  l'examcu  de  b 
force  de  guerre  et  de  sesélémens  en  général  ;  mais  il  nous  four- 
nit les  conséquences  suivantes  en  opposition  à  celles  qui  déri- 
vent du  recrutement  mercenaire.  D'ahord  les  considéraùous  de 
la  plus  ou  moins  grande  étendue  numérique  des  élémens  libres 
de  recrutement,  qui  entrent  en  calcul  force  pour  les  résultatsde 
l'enrâlemcnt  volontaire,  n'ont  aucune  influence  sur  la  cons- 
cription. £tant  proportionnelle  à  la  population,  combinée  aiec 
les  stricts  besoins  de  l'agriculture  et  des  arts ,  il  suffit  d'éiabltt 
bien  cette  proportion  pour  qu'elle  soit  soutenue  et  invariable. 

La  fixation  de  sa  proportion  mettant  les  ressources  person- 
nelles à  l'umsson  des  matérielles ,  concourt  au  principe  d'unio» 
qui  doit  exister  entre  eux.  La  conscription  et  l'organisation  de  k 
force  armée  accidentelle ,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  plus  haut. 
dispensent  Tel at  des  levées  extraordinaires  et  plus  encore  de  l'em- 
ploi àcs  forces  étrangères,  dans  les  dai^^rs  subits  et  imprévus- 
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L'un  et  l'âulré  donnent  encore  à  l'état  la  faculté  d'établir,  pour 
l'armée  permanente ,  une  différence  entre  l'état  de  guerre  et  l'état 
de  paix.  La  diminution  qui  résulte  de  ce  dernier  état ,  en  pro- 
duit nn  dans  la  consommation  d'hommes;  et  par  conséquent 
dans  leur  remplacement.  Cette  diminution  tourne  au  profit  de 
la  population  en  temps  de  paix  et  revient  en  cas  de  guerre  au 
profit  de  l'Etat ,  dont  elle  a  augmenté  les  ressources  de  cons- 
cription. Sous  le  rapport  de  la  qualité  morale  des  hommes ,  on 
ne  voudra,  j'espère ,  pas  mettre  sur  la  même  ligne ,  une  'armée, 
telle  que  ]e  l'ai  dépeint  plus  haut,  et  une  autre ,  composée  en 
entier  de  sujets  de  l'Etat  qu'ils  défendent,  de  soldais  qui  se  bat- 
tent pour  leur  patrie ,  leurs  foyers  et  leurs  familles. 

La  conscription  étant  donc  reconnue  pour  le  meilleur  mode  de 

formation  et  de  complètement  de  l'armée  permanente,  je  vais  tâ- 

jcher,  en  établissant  quelques  calculs  préliminaires ,  de  détermi-» 

lier  quelle  en  doit  être  la  proportion.  D'après  le  calcul  quej'aiprc* 

^nté  au  lecteur  dans  le  premier  mémoire^  le  nombre  de  mâles  de 

ao  à  21  ans  est  d'environ  8/1000  delà  population;  celui  de  21  à  22 

est  à  peu  près  égal  ;  celui  de  20  à  26  est  4-6/iooo  ou  à  peu  près 

4  VJioo  de  la  population.  Un  des  facteurs  qui  servent  à  fixer 

la  force  de  l'armée  et  la  quotité  du  remplacement  étant  ainsi 

^bli,  nous  allons  déterminer  l'autre  qui  est  la  durée  du  service. 

U  ne  faut  pas  qu'elle  soit  trop  longue  ;  et  cela  dans  l'intérêt  de 

la  population  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  soit  trop  courte  $ 

afin  d'avoir  un  nombre  de  soldats  instruits ,  et  non  pas  toujours 

des  recrues.  Pour  l'infanterie  on  pourrait  la  resserrer  à  deux  ans, 

et  on  aurait  toujours  la  moitié  des  soldats  en  état  de  faire  la  guerre; 

mais  pour  Tartillerie  et  la  cavalerie  qui  exigent  une  instruction 

plus  longue ,  ce  terme  est  trop  cour(.  Dans  quelque  pays  on  l'a 

-porté  à  huit  ans;  c'est  trop  à  mon  avis.  Après  un  aussi  long  es- 

^pace  de  temps ,  Thommc  est  moins  propre  à  reprendre  des 

occupations  agricoles  ou  mécaniques.  Sa  rentrée  dans  la  société 

civile  est  un  malheur  pour  lui.  Il  reslera  donc  au  service  ,  aug^ 

,  mentera  le  nombre  des  célibataires ,  et  diminuera  le  nombre 

E,  des  hommes  propres  à  servir  la  patrie ,  dans  l'armée  tempo*" 

nôre.  En  France,  on  vient  de  ^xer  la  durée  du  service  à  six  ans  ; 
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je  pense  que  c'est  assez  pour  l'instructioa,  et  rhomme  rentrt 
dans  la  société  h  l'âge  le  plus  favorable  au  mariage ,  et  lorsqu'il 
peut  encore  reprendre  ses  anciennes  occupations. 

Cela  posé,  les  meilleurs  écrivains  politiques  fixent  la  quotité 
du  total  de  l'armée  à  i/ioo  de  la  population  totale ,  afin  de  ne 
pas  nuire  aux  branches  a^^ricoles  et  industrielles  de  l'Etat-  Ct 
calcul,  basé  sur  l'état  de  la  civilisation  du  centre  de  l'Europe, 
où  il  convient  parfaitement,  est  cependant  susceptible  de  quel' 
ques  modifications-  Il  en  souffre  d'abord  dans  les  pays  où  les  res- 
sources sont  fondées  sur  les  produits  de  l'agriculture,  ctaiile 
nombre  des  bras  n'est  pas  en  proportion  du  terrain  à  cullivei. 
Il  en  souffre  encore  dans  les  pays  où  plusieurs  classes  sont 
exemptes  du  service,  car  alors ,  il  est  évident  que  la  populalioo 
qui  sert  de  base  à  ce  calcul ,  ne  doit  comprendre  que  l'excédaiit 
de  ces  classes.  Admcttons-le  cependant  comme  terme  mo^cD' 
Nous  avons  vu  que  la  classe  des  mâles  de  30  a  36  ans ,  com- 
prenait les  '46/iooo  de  la  population  ;  l'armée  en  formerait  dont 
le  quart,  et  ce  n'est  pas  une  proportion  trop  forte.  Nous  avuu 
TU  également  que  la  classe  de  30  à  si  ans  comprenait  les 
8/1000  de  la  population.  C'est  cette  classe  qui  doit  fournir  le 
recrutement,  afin  que  l'homme  n'entre  pas  au  service  avant  d'êlit 
en  état  d'en  supporter  les  fatigues  et  n'en  sorte  pas  trop  lard' 
L'élément  de  la  conscription,  forme  donc  les  4/^  de  l'annii^ 
I<a  mortalité  dans  l'Âge  de  3oàa6ans  est  de  i/i5  du  total;  elle 
sera  donc  aussi,  dans  cet  espace  de  i/i5  de  l'armée.  Ajoutoni 
encore  à  peu  près  autant  pour  les  désertions  et  congés  extraor- 
dinaires :  ce  serait  alors  1/8  environ,  pour  la  perte  accidenlelic 
de  l'arméf^.  Les  congés  ordinaires  ou  de  licenciement  seront  I' 
àxième  du  restant ,  c'est-à-dire  les  13/48  du  tout  11  faudn 
donc  un  remplacement  de  ^7/108  environ  de  la  classe  qui  fout- 
nit  à  la  conscription- 
Prenant  encore  une  fois  pour  exemple  un  état  de  trente  mil- 
lions d'âmes,  l'armée  sera  de  3oo  mille  hommes.  Sa  perte  acci- 
dentelle de  3y)5oo.  Les  congés  ordinaires  de  /t.3,y5o.'Toai' 
8i,35o.  ,        ^  • 

Or,  la  classe  foomissant  à  la  conscription  est  de  34»  n''"' 
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hommes.  On  peut  donc  fixer  cette  conscription  à  un  tiers  envi- 
ron des  mâles  de  la  classe  de  20  à  21  ans;  bien  entendu  que 
c'est  pour  Tétat  de  paix.  On  pourrait  encore  diminuer  cette  pro- 
portion en  admettant  les  enrôiemens  volontaires  sans  récom- 
pense en  argent  Outre  qu^on  serait  assuré  alors  de  ne  plus  voit 
arriver  dans  l'armée  des  individus ,  que  Tappât  d'une  petite 
somme  d'argent  y  entraîne  souvent  sans  vocation ,  le  nombre  de 
ces  enrôiemens  serait  assez  petit  pour  ne  point  tirer  à  consé^ 
quence. 

J'ajouterai  encore  une  remarque  à  ce  que  je  viens  de  dire. 
Le  soldat  restant  célibataire  pendant  le  temps  de  son  service ,  il 
en  résulte  que  le  i/3o  environ  des  hommes  nubiles ,  c'est-à-dire , 
âgés  de  plus  de  20  ans ,  ne  sert  plus,  pendant  six  ans  à  l'aug- 
mentation de  la  population  ;  ce  i/3o  est  précisément  dans  l'â^e 
de  la  plus  grande  vigueur.  Si  ces  hommes  fussent  restés  dans  la 
société ,  il  est  plus  que  probable ,  que  selon  la  proportion  ordi- 
naire, les  3/5  se  seraient  mariés.  Ce  serait  180  mille  hommes 
sur  la  totalité  de  l'armée.  Le  terme  moyen  des  naissances  pria 
sur  la  totalité  de  la  population  est  de  quatre  par  mariage.  Sup- 
posons que  la  durée  du  service  ne  corresponde  qu*à  la  naissance 
d'un  seul  enfant,  au  terme  moyen.  Ce  seraient  donc  iSomille 
enfans  qui  ûaîtraient  pendant  les  six  ans.  Selon  les  lois  com- 
munes de  la  mortalité  5i3/iooo  des  enfans  nés  arrivent  à  l'âge 
de  18  ans  et  5o2/iooo  à  celui  de  20.  H  résulte  dis  ce  calcul, 
qn'eûviron  46  mille  filles  arriveraient   à  l'âge  nubile ,  et  4-^ 
mille  mâles  à  celui  d'entrer  au  service  ;  c'est  les  i/333  de  la 
population  mâle  et  plus  de  1/7  de  l'armée  ;  c'est-à-dire  un  peu 
plus  du  onzième  de  la  conscription  des  six  ans.  On  concevra 
donc  facilement  qu'une  réduction  pareille  produit  nécessaire- 
ment nne  stagnation  dans  la  population.  Si  ensuite,  par  un  vice 
administratif  quelconcpie ,  dont  le  résultat  serait  d'augmenter  la 
perte  ordinaire  en  hommes  par  désertions  ou  maladies ,  il  al- 
lait porter  le  recrutement  au-dessus  du  tiers  des  mâles  de  3o  à 
31  ans,  il  en  naîtrait  une  diminution  de  population  assez  sensible 
avec^  le  temps. 

Les  réflexions  que  je  viens  d'exposer ,  conduisent  naturelle^ 
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inent  à  une  cooftéqnence  assez  simple  :  c'est  qu^en  diminoant  le 
plus  possible  le  nombre  des  célibataires  dans  l^état  militaire ,  on 
parviendrait  en  partie  à  rétablir  l'équilibre  total  de  la  popuiadonf 
et  on  se  ménagerait  la  ressource  de  pouvoir  augmenter  rarmce 
dans  des  cas  extraordinaires ,  sans  crainte  de  produire  un  trop 
grand  mal.  Je  sais  bien  que  beaucoup  de  personnes  se  récrieront 
contre  cette  proposition.  On  a  prêcbé  avec  emphase ,  dans  plus 
d'un  livre ,  que  le  soldat  marié  est  un  mauvais  soldat  j  parce  que 
le  soin  de  sa  famille-Ie  dérange  continuellement  de  son  service, 
et  que  la  crainte  de  la  laisser  dans  le  besoin ,  lui  fait  éviter  les 
occasions  qui  le  mettent  en  danger  de  perdre  la  vie.  Cette  op- 
nion  est  devenue  à  la  mode ,  et  quelques  gouvememens  parais- 
sent avoir  voulu  la  sanctionner,  en  gênant  et  même  empêchant 
Its  mariages  des  militaires  IVIais  on  s'est  récrié  sur  un  efiFel  qui 
n'cit  produit  que  par  les  constitutions  militaires  actueUes, 
sans  en  rechercher  la  cause ,  qui  est  dans  ces  constitutions 
mêmes. 

Pourquoi  le  militaire  marie  s'occupe-t-il  avec  tant  d'anxiété  du 
soin  de  sa  famille  ?  Pourquoi  craint-il  de  perdre  une  vie ,  de  la 
conservation  de  laquelle  dépend  Texistence  de  cette  même  fa- 
mille ?  La  réponse  est  simple  et  courte.  C'est  parce  qu'il  voit 
que  TEtat  laisse  dans  la  détresse  et  la  misère,  la  veuve  et  les 
enfans  d'un  militaire  mort  à  son  service ,  ou  qu'il  ne  leur  accorde 
un  secours  pécuniaire  qu'à  des  conditions  auxqu'elles  il  est  sou- 
vent impossible  d'atteindre.  D'après  une  législation  semblable 
on  n'accorderait  donc  des  permissions  de  mariage  que  par  in- 
souciance et  on  ne  les  refuserait  que  par  une  économie  mal 
entendue. 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  assez  faire  que  de  favoriser  les  mariages 
des  militaires ,  en  accordant  sans  difficulté  les  pcrmissipns  né- 
cessaires, il  faut  les  faciliter  et  les  utiliser,  en  tranquillisant 
l'individd  sur  le  sort  de  sa  famille  et  en  recueillant  les 
fruits  au  profit  de  TÉtat  Que  la  veuve  d'un  militaire  soit 
assurée,  d'une  existence  qui  la  mette  à  l'abri  de  la  misère  ; 
que  ses  enfans  mâles ,  soient  non-seulement  admis  au  service, 
mais  qu'ils  jouissent  de  quelques  préférences ,  dans  la  carrière 
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qu'a  parcouru  leur  père  ;  que  les  filles  soient  élevées  et  établies 
par  les  soins  du  gouvernement.  Alors  on  verra  le  soldat  marie 
affronter  les  plus  grands  dangers,  avec  au  moins  autant  de  cou- 
rage que  le  célibataire. 

Pénétré  de  reconnaissance  envers  sa  patrie ,  dont  les  soins 

maternels  à  son  égard  s^étendent  au-delà  du  tombeau ,  loin  de 

craindre  de  perdre  la  vie  au  champ  d'honneur ,  il  ne  verra  dans 

une  mort  glorieuse ,  qu'un  titre  de  plus  pour  assurer  le  sort 

des  êtres  qui  lui  sont  chers. 

Jusqu^à  présent  nous  nous  sommes  occupés  du  remplacement 
et  du  complètement  de  Tarmée  en  hommes.  Reste  à  parler  de 
l'élément  indispensable  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie;  les  che- 
vaux.  Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  que  la  propor- 
tion de  l'infanterie  à  la  cavalerie  était  en  terme  moyen  celle  de 
5  ou  6  à  1.  Adoptons  la  première.  Nous  avons  également  vu  que 
la  pr(H>ortion  de  l'artillerie  devait  être  de  2  pièces  en  ligne  et  2/3 
de  pièce  en  réserve,  pour  mille  hommes.  Chaque  pièce  entraîne 
à  sa  suite  cinq  voitures  en  ligne  ou  au  parc  et  une  pour  les  mu- 
nitions de  guerre  des  troupes.  Un  tiers  de  l'artillerie  de  ligne 
est  ordinairement  à  cheval. 

Pour  une  armée  de  3oo  mille  hommes ,  il  y  aurait  donc 
5o  mille  chevaux  de  cavalerie.  Les  400  pièces  à  pied  de  première 
Hgfne  avec  leurs  voitures  employent  g6oo  chevaux.  Les  200 
pièces  à  cheval ,  ont  chacune  6  chevaux ,  une  des  voitures  de  la 
3nite  en  a  autant  et  les  autres  4  ;  ii  f^ut  encore  compter  2400 
canonniers montes;  c'est  donc  S600  chevaux.  Les  800  voitures  de 
munitions  en^emploient  32oo.  Ce  serait  donc  en  tout  73,200 
chevaux  qu'il  faudrait  Posons  74  mille.  Le  remplacement  des 
chevaux  de  service  à  l'armée  est  calculé  sur  le  pied  de  1/8  par 
an.  Il  s'élèverait  donc  à  g25o  chevaux  chaque  année.  Il  est  vrai 
que  les  20,800  chevaux  des  voitures  d'artillerie  peuvent  être  ré- 
formés à  la  paix ,  comme  il  est  d'usage ,  ou  au  moins  réduits  à 
1/5.  Ce  ne  serait  donc  plus  qu'environ  56  mille  chevaux^ 
dont  le  remplacement  ne  s'élèverait  qu'à  7  mille  par  an  ;  mais 
cette  diminution  n'est  que  fictive,  car  le  remplacement  ayant 
été  calculé  sur  le  tisrme  moyen  des  morts  ou  mis  hors  de  ser- 


23a    .  THÉORIE. 

vice ,  ces  deux  cas  atteignent  également  les  chevaux  cotrespon- 
dans  au  total  de  guerre  de  Tarmée ,  quoiqu'ils  soient  hors  de  ser- 
vice actif.  L'économie  produite  par  la  réforme  des  chevaux 
d'artillerie ,  n'en  est  donc  une ,  que  sous  le  rapport  des  dé- 
pensî's  en  numéraire  du  gouvernement.  Elle  n'a  aucune  in- 
fluence sur  l'objet  que  je  veux  particulièrement  considérer 
dans  ce  chapitre  ;  c'est  d'assurer ,  d'une  manière  constante ,  les 
canaux  qui  doivent  fournir  à  l'augmentation  et  au  remplace- 
ment des  chevaux  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie. 

Quelle  que  soit  la  proportion  que  les  circonstances  de  l'état 
ou  la  nalure  du  pays  ont  fait  établir  pour  ces  deux  armes ,  il  y 
en  aura  toujours  une  certaine  quantité  ,  dont  il  faut  déterminer 
exactement  et  d'avance  les  besoins,  dans  l'état  de  paix  et  dans 
celui  de  guerre.  Cette  fixation  est  la  première  base  du  calcul  à 
établir,  pour  assurer  le  remplacement.  La  seconde  base  est  la 
fixation  de  la  quantité  de  chevaux  strictement  nécessaire  aux 
travaux  de  Tagriculture ,  des  arts  et  du  commerce.  La  troisième 
est  la  connaissance  exacte  du  nombre  de  chevaux  existans  dans 
le  pays  et  dans  chacune  des  branches  de  travail  auxquelles  ils 
sont  propres.  La  quatrième  enfin ,  est  la  comparaison  de  la 
perte  et  du  remplacement  naturel,  qui  a  lieu^chaque  année ,  afin 
de  connaître  les  augmentations  ou  les  diminutions  qui  en  résul- 
tent, Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  l'armée.  La  somme 
des  deux  premiers  nombres  exprime  le  minimum ,  au-dessous  du- 
quel la  troisième  ne  doit  jamais  se  trouver.  Le  quatrième  nombre 
indique  en  général  au  gouvernement,  quels  soins  il  doit  porter  à 
Tentrelien  des  chevaux  du  pays.  La  comparaison  entre  le  second 
nombre  et  les  branches  ou  classes  correspondantes  du  troisième, 
est  la  base  générale  dont  le  gouvernement  doit  partir,  pour  dé- 
terminer les  mesures  à  prendre  relativement  à  l'armée.  Quand 
même  la  quantité,  indiquée  par  le  troisième  nombre,  correspon- 
drait au  total  numérique  des  besoins  des  différentes  branches ,  le 
service  de  l'armée  ne  serait  pas  encore  assuré.  Il  faut  encore  que 
le  total  de  l'existence  dans  les  branches  qui  y  correspondent,  soit 
égal  au  total  de  ses  besoins.  C'est-à-dire  qu'il  existe  réellement 
dans  le  pays,  un  nombre  de  chevaux  pr(^res  à  l'artillerie  et  à  la 
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cavalerie,  aa  moins  égal  aux  ^8  du  total  de  Télat  de  guerre.  Si 
cette  parité  n^existe  pas ,  il  faut  que  le  gouvernement  songe ,  si 
le  déficit  résulte  de  la  qualité  des  chevaux ,  à  Paméliorer  ;  et  s^il 
résulte  de  leur  nombre ,  à  l'augmenter.  L'un  et  Tautrc  se  fait 
ordinairement  on  par  des  haras  établis  comme  pépinière  de  che- 
vaux, ou  par  des  dépôts  d'étalons,  répandus  dans  le  pays  pour 
améliorer  les  races.  ^ 


►«•04 


]>£  l'éducation  MORALE' de  l'hOMME  DE  GUERRE. 


Nous  avons  vu  dans  un  premier  mémoire  que  plus  le  soldat  était 
capable  ,  par  son  caractère  ou  son  instruction,  d'une  action  ou 
d'une  détermination  individuelle,  plus  le  général  d'armée  pou- 
vait hasarder  de  s'écarter  d'une  timide  réserve  tactique  ,  et  en- 
treprendre des  opérations  stratégiques  plus  étendues,  plus  har- 
dies et  plus  rapides.  C'est  donc  à  lui  donner  cette  capacité  que 
doit  tendre  son  éducation  morale.  Le  caractère  et  le  degré  de 
culture  de  la  classe  du  peuple  qui,  en  fournissant  les  recrues, 
livre  à  l'armée  les  premiers  matériaux  qui  la  constituent,  ont  sans 
doute  une  influence  marquée  sur  l'éducation  future  du  soldat. 
U  n'y  a  aucun  doute  que  l'homme  de  guerre  n'acquière  plutôt  les 
qualités  qui  lui  sont  nécessaires  et  n'arrive  à  un  plus  haut  degré 
de  perfection^  s'il  est  déjà  un  peu  dégrossi  par  son  éducation  ci- 
vile, ou  sa  situation  politique,  en  arrivant  sous  les  drapeaux 
C'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  encore  dire  que  la  conscription  est 
le  mode  le  plus  avantageux  de  recrutement,  parce  qu'en  .frappant 
sur  toutes  les  classes  de  la  société ,  elle  se  compose  d'élémens 
moralement  meilleurs  que  la  lie  de  la  populace,  qui  fournit  à 
l'enrôlement  mercenaire.  Cela  est  si  vrai ,  que  dans  les  pays  où 
ce  dernier  mode  était  adopté ,  on  voyait  toujours  les  chefs  de 
corps  préférer  les  campagnards  aux  recrues  dei  grandes  villes , 
dont  la  populace  peut  s'appeler  le  rebut  de  l'humanité.  C'est  aussi 
pour  ce  motif  q^ie  les  bataillons  de  volontaires  français  de  179 1, 
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peut  pas  connahrc  les  avantages  que  donne  la  forlcme  dans  un 
étal  paisible  :  son  existence ,  à  laquelle  il  a  i  pour  ainsi  dire ,  du 
renoncer ,  en  endossant  Thabit  militaire ,  n^est  plus  pour  lui 
qu^un  songe  qui  touche  peut-être  au  réveil ,  dans  Tinstant  où  il 
voudrait  s'embellir.  Quel  dédommagement  peuvent  lui  offrir  des 
richesses,  dont  Tusage  lui  appartient  bien  moins  qu^à  sa  postérité. 
Il  n'y  a  donc  que  k  sentiment  de  l'honneur  et  Tespoir  de  l'avan- 
cement qui  puissent  lui  faire  oublier  les  dangers  et  les  peines  aux- 
quels  il  est  exposé.  Ce  sont  les  seules  jouissances  sur  lesquelles  il 
paisse  compter,  jusqu'au  dernier  'moment  d'une  existence,  qui 
déjà  même  ne  lui  appartient  plus. 

Sans  ces  dédommagemens  purement  moraux,  l'homme  le 
plus  courageux  reculerait  à  la  vue  des  dangers ,  des  privations 
et  des  maux  qu'il  doit  braver.  Mais  s'il  en  est  assuré,  on  verra 
le  même  homme,  que  son  état  a  exclu  des  jouissances  du  pré- 
sent pour  ne  lui  laisser  que  l'avenir ,  y  trouver  sa  plus  douce 
récompense.  U  bravera  tout  et  s'élancera  dans  la  carrière  de  la 
gloire ,  dans  l'espoir  de  transmettre  son  nom  dans  les  fastes  de 
l'histoire ,  et  de  vouer  sa  mémoire  à  l'estime,  et  peut-être  à  l'ad- 
miration de  la  postérité. 

Mais  si  d'un  côté  il  est  nécessaire  d'animer  et  de  con- 
duire l'homme  de  guerre  par  les  sentimens  de  l'honneur  et 
de  l'ambition,  il  ne  l'est  pas  moins  de  le  retenir  dans  les  liens 
de  Pobéissance  et  de  la  discipline  militaire.  C'est  ce  milieu  entre 
la  liberté  absolue  et  l'esclavage,  qui^fait  l'essence  de  la  tactique 
disciplinaire.  C'est  là  l'écueil  contre  lequel  ont  échoué  la  plupart 
des  tacticiens  qui  ont  écrit  sur  cet  objet;  soit  que  les  préjugés 
établis  les  aient  entraînés  eux-mêmes;  soit  qu'ils  n'aient  pas 
osé  établir  des  maximes ,  trop  contraires  aux  principes  adoptés 
et  universellement  reçus.  Le  soldat  à  leurs  yeux  était  un  être 
destiné  à  ne  jamais  sortir  de  l'état  obscur,  où  le  sort  l'avait  placé: 
il  était  donc  inutile ,  non-seulement  de  cultiver  ses  qualités  mo- 
rales, mais  même  d'examiner  s'il  eu  avait.  Condamné  à  être 
toujours  un  instrument  aveugle,  il  n'avait  besoin  que  d'une  exis- 
tence passive* 

Le  soldat,  considéré  sous  ce  point  de  vue»  ne  pouvait  être  re- 
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tenu  dans  la  discipline  qoe  par  la  crainte  des  cliâtiniens.  Sa  car- 
rière bornée  ne  im  offrant  aocon  dédommagement  dansFarcnir , 
rémalalion  éfait  éteinte  en  fan  ;  et  souvent  poor 'Femp^dier  de 
se  soostraire  à  des  fatigues  corpordles,  il  &llail  le  menacer  de 
souffrances  plus  fortes.  Ce  n^est  pas  que  dans  quelques  pajs,  en 
France  surtout ,  des  tacticiens  plus  raisonnables  n*aient  pris  la 
<iéfense  du  soldat,  et  n'a  jent'  cherché  à  prouver  qu*Q  valait  mieux 
le  conduire  par  I  honneur.  Mais  lors  même  que  leurs  rédama- 
tions  ont  été  écoutées ,  elles  n  ont  pu  servir  qu  à  améliorer  on 
peu  son  sort 

Voilà  pourquoi  dans  le  choix  et  la  distribution  des  peines,  on 
n^a  presque  jamais  eu  égard  à  leur  influence  morale.  On  a  poussé 
si  loin  Findifférence  à  cet  égard,  qu'on  a  osé  proposer  dans 
quelques  pajs ,  comme  problème  à  résoudre ,  celui  de  réunir  la 
sensibilité  physique  des  châtimens  avec  la  moindre  absence  pos- 
sible du  service.  C'est  ainsi  qu'on  aurait  pu  calculer  le  nombre 
de  coups  de  bâtons  que  pouvait  recevoir  un  âne,  sans  perdre  la 
force  nécessaire  pour  porter  son  bât.  Souvent  on  se  laissa  diri- 
ger par  la  mode  ;  parce  qne  telle  règle  disciplinaire  ou  tel  châtl- 
n.ent  était  en  usage  dans  une  nation ,  qui  avait  le  bonheur  d'a- 
voir de  bons  généraux  et  de  voir  ses  drapeaux  couronnés  par  la 
victoire ,  on  les  adopta*  On  croyait  ou  Ton  faisait  semblant  de 
croire ,  que  les  succès,  que  Tamour- propre  ne  permettait  pas 
d'attribuer  aux  talens  du  vainqueur,  ne  dérivaient  que  de  ses 
institutions  Mais  ces  mêmes  institutions  choquaient  le  caractère 
de  la  nation  chez  laquelle  on  les  introduisait  ;  les  châlimcos 
qu'on  y  établissait,  y  étaient  regardes  comme  déshonorans. 
N'importe ,  on  poursuivait  son  chemin  ,  et  il  en  résultait  la 
perte  de  l'individu  et  l'avilissement  du  tout. 

Il  élaif  en  effet  bien  plus  commode  de  retenir  l'homme  dans 
une  discipline  purement  mécanique  ,  que  de  se  donner  la  peine 
de  le  former  et  de  le  diriger  vers  un  but  plus  élevé.  Quelque  cou- 
iraire  que  fut  donc  cette  méthode,  aux  résultats  qu'on  devait  avoir 
en  vue  ,  la  paresse  naturelle  à  l'homme  et  d'autres  causes  dont 
J 'examen  est  hors  de  mon  sujet,  empochèrent  qu'on  n'en  choisit 
une  meilleure.  Cela  dura  jusqu'à  ce  que  un  concours  de  circons- 
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tances  extraordinaires,  changea  la  direction  des  principes  de  Te- 
ducation  morale  de  Thomme  de  guerre.  * 

Pour  retenir  le  soldat  dans  les  bornes  de  Tobéissance  et  d'urie 
discipline  sévère,  sans  lui  ôtcr  ni  même  affaiblir  en  lui  cet  élan 
de  Pâme,  qui  doit  toujours  le  diriger  vers  un  but  plus  élevé,  c'est 
de  ce  même  amour-propre  qu'on  doit  se  servir.  Bien  loin  de 
l'éteindre ,  il  faut  donc  ^entretenir  soigneusement  et  même  lé 
réveiller  quand  il  sommeille.  Qu'il  ne  voye  dans  l'accomplisse- 
ment de  9te&  devoirs ,  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver  au  but 
que  lui  présente  son  ambition;  qu'il  y  trouve  une  récompense 
imipédiate  dans  l'estime  et  les  éloges  de  ses  chefs.  Bientôt  il  les 
remplira  avec  la  plus  sévère  exactitude ,  et  il  ne  craindra  rien 
tant  que  d'y  manquer.  Ce  n'est  pas  assez  qu'il  apprenne  à  res- 
pecter %t^  chefs  et  à  leur  obéir ,  parce  que  le  bon  ordre  et  les 
lois  militaires  l'ordonnent;  les  règles  présentées  sèchement,  ont 
un  aspect  trop  métaphysique  pour  produire  un  effet  actif.  Il  C5t 
non-seulement  bon,  mais  encore  nécessaire  qu'il  apprenne  à  sou- 
lever au  moins  un  coin  du  voile  de  l'avenir ,  et  que  dans  l'espoir 
d'un  avancement qû'iLpourra  mériter,  son  amour-propre trouve 
une  consolation  à  rendre  à  son  chef  le  tribut  de  respect  et 
d'obéissance ,  qu'il  devra  un  jour  exiger  pour  lui-même. 

C'est  surtout  dans  les  châtimens  qu'il  faut  porter  la  plus  granc'e 
attention,  non-^ulement  pour  leurs  choix  mais  encore  pour  la 
manière  de  hfs  appliquer.  Il  faut  avec  le  plus  grand  soin  éviter  pour 
un  délit  purement  disciplinaire,  toute  peine  qui  entraine  avec  elle 
une  flétrissure  dans  l'opinion  publique ,  ou  des  suites  fâcheuses 
pour  la  santé.  Tout  ce  qui  est  cruel  ou  avilissant  révolte  Thomme  au 
lieu  de  le  corriger.  Mon  but  n'est  pas  de  décider  si  c'est  le  bâ- 
ton ,  l'épée,  le  knout ,  les  ceps  ou  la  prison  qu'il  faut  employer. 
C'est  au  législateur  militaire  à  choisir  celle  de  ces  différentes 
peines,  qui  est  la  plus  adaptée  au  degré  de  civilisation  de  la  na- 
tion, à  laquelle  il  destine  son  code ,  et  qui  ne  choque  pas  ses 
opinions  et  même  ses  préjugés ,  surtout  en  ce  qui  tient  à 
Phonneur  et  au  déshonneur.  Les  punitions  doivent  être  de  plu- 
sieurs classes,  et  s'élever  par  gradations  prcsq«c  imperceptibles, 
depuis  le  reproche  jusqu'au  maximum^  fixé  pour  la  simple  disci- 
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tenir ,  tant  pour  la  forme  et  la  composition  des  tribimaux ,  que 
pour  la  classification  et  la  punition  des  délits. 

Tribunaux  disciplinaires   ou  correciionneis.  Il  j  a  des  pays  OÙ  la 
punition  des  délits  disciplinaires  est  entièrement  laissée  à  Tar- 
bitre  des  chefs  militaires.  U  y  en  a  d'autres  où  une  partie  de 
ces  délits  est  réservée  à  des  tribunaux  spéciaux  et  ordinairement 
composés  ad  hoc.  Ce  dernier  mode  me  paraît  le  meilleur,  parce 
qu'il  laisse  moins  de  prise  aux  punitions  arbitraires  d'un  chef 
dur,  injuste  ou  prévenu ,  et  assure  plus  d'équité  dans  les  jur 
gemens.  C  est  le  /.loindre  de  tous  les  avantages  qu'on  peut  ac- 
corder à  un  accusé ,  qui  a  déjà  contre  lui  l'influence  que  le  chef 
supérieur  a  toujours  plus  ou  moins  sur  les  juges.  Il  n'y  a  aucm 
inconvénient  à  confier  aux  chefs  militaires  le  soin  de  punir  les 
petites  fautes  disciplinaires.  Je  dirai  plus  :  ce  soin  doit  leur- ap- 
partenir ,  car  il  forme  une  partie  de  l'éducation  morale  du  sol- 
dat C'est  en  le  corrigeant  avec  soin  de  sts  petites  erreurs, 
qu'on  parvient  à  éviter  les  grandes.  Le  mèiue  principe  peut 
s'appliquer  à  la  classe  inférieure  des  délits  correctionnels;  mais, 
quand  ii  s'agit  de  peines  plus  graves,  ou  dont  la  prolongatioa' 
peut  influer  sur  la  santé  des  individus ,  il  est/  beaucoup  plus 
juste  et  plus  raisonnable  de  n'accorder  qu'à  un  tribunal  le  droit 
de  les  infliger.  Je  pense  donc  que  les  seuls  châlimens,  qu'on 
puisse  laisser  à  la  disposition  des  chefs  de  corps,  sont  les  arrêts 
à  la  caserne  où  dans  la  salle  de  police  jusqu'à  quinze  jours  ;  la 
prison  simple  jusqu'à  quinze  jours ,  et  la  prison  étroite  ou  ca- 
chot jusqu'à  huit  ;  la  destitution  des  caporaux  et  la  suspension 
des  autres  sous -officiers  jusqu'à  trois  mois.  Lorsque  les  peines 
ci-dessus  exprimées  ne  paraîtront  pas  proportionnées  à  la  faute 
à  laquelle  elles  doivent  être  appliquées,  le  coupable  devra  être 
jugé  par  un  tribunal  ou  conseil  de  discipline.  La  compétence 
de  ces  conseils  de  discipline  cessera  au  dessus  du  grade  de 
capitaine  ;  car,  au-dessus  de  ce  grade ,  les  fautes  des  officiers 
ne  peuvent  plus  avoir  le  simple  caractère  disciplinaire.  Quant 
à  la  composition  de  ces  tribunaux ,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  que  le  premier  principe  du  droit  naturel  est  que  chacun 
soit  jugé  par  ses  pairs.  L^  constitution  militaire  et  le  système 
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lûérarchiquc  qui  y  est  indispensable  exîgfiit  des  cxccplions: 
UD  soldat,  accusé  d'un  délit  de  discipline,  ne  peut  être  jugé 
par  des  soldais  seuls  ;  celte  mesure  serait  ilJusuire.  IMais  il  faut 
se  rapprocher  le  plus  qu'on  peut  du  principe  que  j'ai  men- 
tionné. La  majorité  des  votes  pour  la  condamnation  étant  fixée 
i  cinq  sur  sept  juges ,  voici  comment  je  pense  qu'on  pourrait 
^i£tablir  une  espèce  d'équilibre  en  faveur  de  l'accusé.  Il  fau- 
lilrait  d'abord  considérer  comme  clément  fictif  du  tribunal  un 
lïndtvidu  de  cbaque  grade  subalterne,  c'est-  a-dire  un  soldat,  un 
'^C^oral,  un  sergent,  un  sous-lieutenant,  un  lieutenant  et  un 
jcApitaîue ,  sous  la  présidence  d'un  officier  supérieur.  Pour  for- 
r  Éier  ie  tribunal  effectif  qui  doit  juger  un  accusé ,  on  devrait  y 
[placer  trois  individus  de  son  grade,  en  supprimant  par  la  queue 
ihs  membres  excédens.  Alors  on  pourrait  dire  que  les  accusés 
ijont  jugés  par  leurs  pairs,  puisque  leurs  égaus  en  grade  ont 
I  les  trois  votes  qui  suffisent  puur  l'absolution. 
I  Trihunaas  crimùieh-  Les  tribunaux  correctionnels  ne  peuvent 
jtendre  que  des  jugcmens  dont  l'effet  n'est  pas  irréparable. 
I  Mon  seulement  ils  ne  peuvent  pas  attaquer  la  vie  ou  séqucs- 
liitr  une  portion  prolongée  de  l'cxi  lence  de  l'Inrlividu  con- 
I  Aamnc ,  mais  ïls  ne  détruisent  pas  même  l'espérance  de  voir 
U  carrière  militaire  se  terminer  d'une  manière  avantageuse. 
fie  sont  plutôt  des  corrections  que  des  châtimens.  Il  n'en  est 
^  ainsi  des  jogemcns  des  tribunaux  criminels.  Ayant  à  pro- 
lURicer  sur  des  cas  graves ,  et  qui  par  cela  mSmc  présentent 
Wie  complication  de  circonstances ,  et  les  doutes  qui  en  rcsul- 
fenl;  devant  infliger  des  peines  majeures,  qui,  lors  même 
qu'elles  ne  sont  pas  capitales,  inlluent  sur  une  étendue  plus  ou 
Anins  longue  de  la  vie  de  l'individu  :  ces  tribunaux  ne  sauraient 
Itre  composés  avec  trop  de  soin,  cl  on  ne  peut  mettre  trop 
^leution  à  balancer  l'inlérët  de  l'individu  avec  celui  de  la  loi. 
tin  principe  de  droit  public,  reconnu  dans  tous  les  pays  oùlajus- 
&e  et  la  conservation  des  htimmes  sont  comptées  pour  quelque 
,  veut  que  la  culpabilité  d'un  accusé  ne  puisse  être  recon- 
Me  que  par  ses  pairs-  Mais  cette  culpabilité  a  deux  degrés  :  le 
Ptctnier  est  la  pré^jenllon  ;  le  second ,  la  conetcthn.  L'un  n'est  que 
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faire  personnellement.  Il  y  contribuerait  par  une  retenue  sur 
sa  solde ,  et  cette  retenue  serait  appliquée  à  la  masse  générale 
pour  les  besoins  de  Tentretien  ordinaire  du  corps.  Une  autre 
peine  qui  doit  être  classée  parmi  les  correctionnelles ,  est  celle 
de  la  destitution  des  caporaux  et  des  sous-o£Geiers ,  et  de  la 
suspension  de  ces  derniers  pour  un  terme  inférieur  à  on  an; 
elle  doit  entraîner  la  perte  de  la  haute  paye  correspondante 
au  grade  de  l'accusé. 

Je  n^entrerai  pas  dans  le  détail  des  délits  qui  appartîenneikl 
exclusivement  à  la  classe  correctionnelle;  les  codes  civils  et  mi- 
litakes  de  toutes  les  nations  civilisées  sont  à-peu-près  d'accord 
sur  ce  point.  Mais  je  ne  puis  me  dispenser  d'observer  qu'en 
temps  de  paix  la  négligence  de  service,  la  désobéissance  simfde, 
ou  inexécution  des  ordres ,  la  résistance  à  ces  ordres  quand  elk 
n'est  qu'inerte  et  qu'elle  ne  s'étend  pas  au-delà  des  paroles  ;  et 
en  temps  de  guerre  la  maraude ,  ipii  ne  porte  pas  le  caractère  de 
vol ,  ni  de  violence  ^  ne  devraient  être  punis  que  correctionnd'- 
kment. 

Il  est  encore  une  observation  à  £sdre,  afin  que  la  dureté  discipli- 
naire, ou  l'arbitraire  des  cbefs,  ne  viole  pas  l'esprit  de  la  loi>  dans 
l'application  des  peines  ;  en  les  aggravant  par  des  sévices.  La 
salle  de  police  ne  doit  être  distinguée  des  chambres  du  quartier 
que  par  sa  fermeture.  Celle  des  sous-officiers  doit  être  sépasét 
de  celle  des  soldats.  Les  unes  et  les  autres  doivent  être  gamiefr 
de  couchettes  avec  une  paillasse  et  une  couverture.  Les  prison 
et  cachots  doivent  être  sains ,  aérés  et  exempts  de  toute  hiAnir 
dite  ou  odeur  méphitique  ;  la  paille  sur  laquelle  couchent  les  ior 
dividus  doit  être  saine  et  rcnouvellée  avant  qu'elle  ne  puisse  se- 
corrompre.  Â  la  salle  de  police ,  les  individus  doivent  avoir  le 
même  ordinaire  que  leurs  camarades  :  en  prison ,  ils  pourraicBl 
n'avoir  l'ordinaine  qu'une  fois  par  four,  mais  alors  ils  défraient 
avoir  une  ration  et  demie  de  pain.  Il  en  serait  de  même  au  ca- 
chot simple.  Au  cadiot  forcé,  l'individu  ne  doit  être  tenu  m 
pain  et  à  l'eau  que  trois  jours  par  semaine ,  et  avec  double  ration 
de  pain  ;  les  autres  jours  son  régime  doit  être  celui  de  la  prison 
simple.  £a  prison^  les.  individus  devsttent  jouir  de  la  prome« 
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res;  il  y  a  mauvaise  foi  et  niîliiie  un  vol  fait  à  IVtat.  Mais 
lorsque  ce  recrutement  est  fait  par  cOtiscriptiôn ,  it  ne  sera,  je 
croîs ,  pas  difficile  de  prouver  qu'il  est  d'autres  cunsidéralions 
qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue,  et  que  les  individus  appelôs 
par  la  loi  au  service  militaire ,  peuvent  être  coupables  de  ij 
soustraire,  mais  le  sont  moins  que  des  mercenaires  qui  >< 
sont  vendus.  On  concevra  facilement  que  la  peine  de  mort 
n'est  point  en  proportion  avec  la  désertion ,  et  que  si  elle  peut 
y  6trc  appliquée,  ce  n'est  que  Wsquc  la- désertion  étant  à  hv.- 
ncmï,  prend  le  caractère  de  trahison.  Outre  ceftc  derniÈrellï 
a  deux  autres  espèces  de  désertion;  celle  à  l'intérieur  cl  cellf 
à  l'ét'-angcr,  la  première  n'enlevant  pas  un  citoyen  à  l'élai. 
doit  être  punie  d'une  peine  moins  sévère  que  la  seconde.  On 
pourra  donc ,  en  punissant  en  général  la  désertion  par  \vs  It»- 
vzux  publics,  les  diviser  en  deux  classes;  les  simples  el  l« 
forcés.  Les  individus  condamnés  aux  travaux  simples  (Muiint 
CE  devant  m5me,  en  raison  de  leur  coridtiite ,  &tre  suscoptiblts 
de  recevoir  la  t-cmisc  d'une  partie  de  leur  peine  et  ii^ni 
destinés  à  rentrer  daris  leurs  corp^  à  l'expiration  de  cette  peint 
il  sera  mieux  de  leur  conserver  les  formes  et  la  tenue  mili- 
taire. On  pourra  donc,  dans  les  lieux  de  détention,  lesorjs- 
riiser  par  compagnies,  leur  donner  des  armes  et  un  unifonn' 
qui  ait  quelque  différence  notable  avec  celui  dé  l'armée:  i« 
assujélir  à  un  ré^me  disciplinaire  plus  sévère;  lesfairetora' 
mander  par  dès  officiers  vétérans,  choisis  à  cet  effet  cl  prop"* 
à  les  ramcwer  à  '  leurs  devoirs.  Lès  travaux  qui  devraienl  s'- 
terner  avec  l'exercice  lactique,  devraient  être  de  la  classe''' 
cens  que  les  Romains  appelaient  militaires,  c'ést-à-dirc.  ^'' 
fortifications,  des  canaux ,  des  ponts,  des  grands  chemins.  * 
Ils  devraient  se  rendre  aux  travaux  en  ordre  de  bataille  f- 
armes.  Les  individus  condamnés  aux  travaux  forcés  devr.iifH' 
être  vclUs  d'un  habillement  non  militaire,  quoique  dîlTérenI* 
celui  des  condamnés  pour  délits  civils,  dont  ils  doivenl '''''' 
entièrement  séparés.  Les  lieux  de  détention  les  plus  convena- 
bles pour  eux  sont  les  forlrresses ,  oti  ils  feraient  les  liava"' 
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ues  maximes  qne  ]  ai  uereioppees ,  ci  qui  vu*,  ete  luise»  eu 
nsage  en  France  et  en  Italie  ,  y  ont  rendu  à  l'armée  bien  des 
bons  soldats ,  qui  sans  cela  auraient  été  perdus.  Pour  ne  citer 
qu'un  cuemple ,  je  dirai  que  j'ai  va  des  conscrits  désertenrt , 
grâcii-s  des  travaux  simples ,  mériter  peu  aprts  la  croix  d'boo- 
neur ,  cl  parvenir  rapidement  au  grade  d'officier. 

Avant  de  terminer  ,  je  ne  puis  me  dispenser  de  deux  obsei- 
Talions  essentielles ,  dans  l'intérêt  m^ic  de  l'équité  et  de  U 
justice.  La  première  ,  est  la  nécessité  d'instituer  des  tribunani 
de  révision ,  chargés  de  prononcer  sur  l'observation  des  formes 
voulues  par  la  loi ,  et  même  sur  la  forfaiture  des  premiers  juges, 
s'ils  en  étaient  accosés.  Ces  tribunaux  devraient  itn  formés  de 
sept  officiers  supérieurs ,  ou  ^néraax ,  selon  la  composition  da 
tribunal  qui  a  prononcé  le  premier  jugement.  La  seconde  ,  est 
que  la  loi ,  en  établissant  chaque  peine  ,  doit  en  déterminer  le 
minimum  et  le  maximum ,  afin  que  le  tribunal  puisse  prendre  «a 
considération  les  circonstances  qui  penvcnt  atténuer  le  délit 
Sans  cela  le  juge ,  qui  ne  peut  ni  cban^r ,  ni  modifier  la  loi , 
se  verrait  placé  dans  l'altematlve ,  ou  d'infliger  ane  peine  trop 
dure ,  ou  de  laisser  échapper  le  coupable ,  par  hamanité. 

L'instruc^on  des  soldats  ,  est  le  dernier  point  de  son  éduca- 
tion morale.  Je  n'entends-  point  par  lÀ  rinstruction  g^nnasli- 
que  ,  qui  ne  tend  qu'à  la  perfection  des  exercices  du  corps ,  mai» 
l'instruction  théorique ,  qui  met  l'homme  de  guerre  en  état  de 
connaître  et  de  distinguer  ses  devoirs  ,  qui  lui  en  enseigne  la 
cause  et  les  effets  ,  et  qui ,  en  lui  développant  les  principes  fon- 
damentaux de  l'art  militaire ,  en  lui  faisant  voir  le  but  des  opé- 
rations qu'on  exige  de  lui ,  le  met  en  état ,  lorsqu'il  rencontre 
-un  de  ces  cas  nombreux  ,  que  le  livre  le  plus  étendu  ne  peot 
prévoir ,  de  prendre  tme  détermination  particulière  et  instanta- 
née ,  sans  craindre  de  s'éoarter  de  ce  but.  La  lecture  ,  l'écn- 
ture ,  et  rarilfamétïque ,  sont ,  sans  contredît ,  la  première  base 
de  l'éducation  du  soldat ,  et  aucun  r^imeot  ne  doit  être  sans 
une  école  qui  les  enseigne.  Mais  en  lui  enseignant  tatmc  ces 
premiers  élémens ,  il  faut  porter  ses  yeux  sur  des  objets  plm 
élevés.  Qu'il  apprenne  i  lire  dans  le  code  de  ses  devoirs  discî- 


perfectionne  en  apprenant  à  tracer  les  rapports  et  les  ëlats  qu  on 
lui  demandera  un  jour ,  s'ît  a  mérite  d'obtenir  de  l'avancement  ; 
que  les  premières  applications  des  principes  de  l'arithmétique 
soient  tirés  de  l'administration  militaire. 

l^je  même  soin  doit  être  pris  pour  l'éducation 'des  ^ades  les 
plus  élevés.  Il  faut,  pour  chaque  grade  militaire,  on  manuel 
qui  lui  fasse  comiallre  ses  devoirs ,  lui  en  enseigne  les  relations 
avec  les  giiades  snpérieors  et  inférieurs  ,  et  lui  fasse  assez  con- 
naître les  premiers ,  pour  qu'en  cas  de  besoin  ^  il  soit  en  étnt 
de  remplacer  «on  chef  immédiat  manquant-  Il  faut  dans  chaque 
.  régiment ,  une  école  supérieure  ,  où  l'on  enseigne  les  matlii'- 
matiques ,  le  dessin  topograpbiqae ,  la  géographie  ,  les  élémens 
de  la  fortification  de  campagne ,  la  castrametation ,  et  les  élé- 
xncas  de  la  tactique  et  de  la  fltratégie ,  non  seulement  aux  oflî- 
cïers ,  mais  encore  aux  sous-officiers  en  état  d'y  assister.  Il 
faut  enfin  i  une  bibliothèque  composée  des  livres  nécessaires  ù 
rÎRStraction ,  et  d'une  collection  choisie ,  historique  et  militaire , 
OÙ  chaque  homme  de  guerre ,  qui  voudrait  s'instruire ,  le  puisse 
en  étudiant  ta  vie  des  i^ands  capïuins.  Ces  dernières  institn- 
tions  existent  déjà  en  Allemagne. 

Ce  coup-d'œîl ,  cootinuellemeot  porté  sur  l'avenir .  est  le 
plus  puissant  aiguillon  pour  l'amour-propre  de  l'individu ,  et 
le  moyen  le  plus  sûr  de  lu!  inspirer  le  désir  d'obtenir  un  avan- 
cement ,  dont  les  échelons  lui  sont  successivement  connus  d'à-  . 
vuice.  On  voit  par  là  ,  que  la  ckdne  des  connaissances  mili- 
taires ,  doit  ^re  une  série  processive  et  presque  impercepti- 
ble ;  qu'elles  doivent  s'élever  successivement,  et  sans  ressaut,.du 
denùer  grade  jusqu'au  premier.  Il  n'y  a  pas  Ae  plus  faux  prin- 
cipe ,  que  celui  d'entourer  les  grades  supérieurs  d'un  nuage  qui 
en  dérobe  la  connaissance  aux  inférieurs.  Il  en  résulterait  que 
le  militaire  qui  a  osé  entreprendre  d'y  i^rvenir ,  se  trouverait 
tout  neuf  en  j  arrivant ,  et  réduit  à  perdre  ,  en  apprenant ,  une 
partie  du  temps  qu'il  aurak  do  employer  à  agir. 


DES  PRINCIPES   GENERAUX  DE    L  ORGANISATION  ET  DE   L'ADIt»4!$- 
TRATION. 

I/'organisatioQ  hiérarchique ,  et  le  système  admînistralif ,  aux- 
quels une  année  est  soumise ,  ont ,  immédiatement  après  l'édu- 
cation'morale  des  individus  qui  ta  composent,  une  influence 
directe  sur  le  service ,  et  sur  tes  effets  qu'on  en  peut  attendre. 
Quelques  observations  assez  simples ,  suffiraient  pour  démon- 
trer la  proposition  que  j'avance  ,  si  elle  avait  besoin  de  prendra 
aux  yeux  de  mes  lecteurs. 

La  première  base  de  l'organisation  hiérarchique ,  est  lue 
juste  proportion  entre  chaque  chef  militaire ,  et  ses  subordon- 
nés ,  depuis  le  général  en  chef,  jusqu'au  grade  immédiatement 
au-dessus  du  soldat.  C'est  de  celle  juste  proportion ,  que  dépend 
l'exécution  des  ordres  donnés.  Si  le  nombre  des  organes ,  char- 
gés de  transmettre  les  ordres  du  chef  supérieur ,  est  trOp  petit , 
cette  transmission  devient  lente ,  et  le  cercle  d'action  de  chaque 
chef  subalterne  étant  trop  étendu ,  la  surveillan:ce  devient  très- 
difficile  ,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  niHve  à  l'exécution.  Si  le 
nombre  de  ces  organes  est  trop  grand ,  il  peut  y  avoir  de  la  con- 
fusion ,  causée  par  un  .nombre  d'emplois. inutiles.  Il  s'en  suit 
donc ,  que  le  commanditaient  de  chacun ,  doit  être  limité  à  l'in- 
tensité d'action  et  de  surveillance ,  qui  est  physiquement  possi- 
ble à  l'homme  ;  il  faut  que  chaque  chef  ait  un  travail ,  qui  l'oc- 
cupe ,  sans  le  surcharger ,  qu'il  ait  du  repos ,  et  point  de  moment 
oisif. 

La, seconde  base  de  ^'^rganisationhiérarchique,  est  de  réunir, 
même  en  teinps  de  paix ,  Je  pius^rand  noqabre  possible  d'indi- 
vidus ,  sous  un  mËme  (Cofnfnandement.  Cela  est  nécessaire , 
afin  de  diminuer  le  nombre  des  fractions.de  l'armée,  qui, 
quoique  ^mogènes  daa§  les  principes  généraux  de  leur  consti- 
tution ,  sont  néanmoîps  béfiérogèaes ,  jusqu'à  un  certain  point  ; 
dans  l'application  de  ces  principes ,  et  dans  quelques  nuances  de 
leur  manière  d'être  ntilllairc.  Il  n'est  aucun  militaire  un  peu  ins- 


auxquelles  il  est  soumis  ,  cependant ,  chai|iie  chef  choisit  dans  le 
vaste  champ  que  lui  ouvre  les  nombreuses  modifications  de 
CCS  mêmes  ordonnances  ,  le  sentier  qu'il  trouve  le  plus  conforme 
à  sa  manière  de  voir.  Il  s'ensnîl  donc,  que  lorsqu'un  officier- 
général  réunit  sous  ses  ordres  ,  plusieurs  corps  qu'il  voit  pour. 
Ja  première  fois ,  il  se  trouve  non  seulement  entouré  d'élémens 
qu'il  ne  connaît  pas  encore  ,  mais  môme  obligé,  pour  obtenir 
l'uniformité  absolue  d'csécutioo  ,  TcnsemMe  parfgit  d'action  , 
sans  lequel  les  opérations  risquent  quelquefois  d'échouer,  de 
faire  disparaître  ces  différenles  nuances,  dont  la  gradation  est 
qaelqucfois  très-marquée. 

Un  autre  motif  se  joint  à  ce  dernier.  C'est  que  le  premier 
■effet  de  la  réunion  des  corps  ,  est  que  chaque  inditidu  connaît 
son  chef,  et  est  connu  de  lui.  Il  est  donc  évident ,  que  plus  le 
corps  qui  reste  toujours  réuni  est  nombreux,  plus  on  approchera 
dans  la  totalité  de  l'armée ,  de  cet  accord  parfait  des  parties 
dont  je  viens  de  parler.  Dans  tous  les  livres  qui  traitent  de  la 
stratégie  ou  de  la  lactique ,  on  ne  cesse  de  recommander  aux 
officiers-gi^néraus  ,  el  avec  juste  raison,  de  s'appliquer  à  con- 
naître parfaitement  tous  les  élémens  d'action  qu'ils  doivent 
employer.  Ne  pourrail-on  pas  leur  épargner  ce  travail ,  qui  est 
assez  difficile  au  commencement  d'unt  campagne ,  en  les  appro- 
chant davantage  de  leurs  subordonnés.  C'est  ce  que  noiis  verrons 
plus  bas. 

Le  système  administralif,  est  celui  qui  assure  les  moyens 
d'existence  et  de  conservation  des  individus ,  que  les  lois  hiérar- 
chitpies ,  disciplinaires  et  tactiques  ont  réunis  en  un  seul  corps 
agissant  ;  cette  définition  simple  fournit  la  preuve  la  moins 
équivoque  de  l'influence  de  l'adminisl ration  ,  sur  les  autres 
branches  de  la  guerre.  L'administration  ,  en  général ,  compren'î 
cinq  branches  principales.  L'entretien,  le  vêlement ,  l'armement, 
îe  logement  Gt  li  traiftmenl  des  maladies.  Tiç  eus  cinq  branches  ,  la 
première  se  divise  en  nmirrilure  et  entretien  en  argent ,  et  cette  di- 
vision'forme  encore  pour  les  hommes  -  deus  classes  différentes, 
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selon  l'élal  de  paix  et  l'état  de  guerre.  Dans  le  premier ,  il  est 
ordinairement  d^usage  que  Tcfat  ne  fournit  en  nature  ,  aux  sous- 
éfficiers  et  soldats  ,  qu'un  seul  élémi^nt  de  nourriture  ,  le  pain. 
Le  restant  de  la  nourriture ,  et  le  petit  entrelien  de  linge  et 
chaussure  ;  se  fournissent  en  argent. 

Dans  Tétat  de  guerre ,  l'état  prend  à  sa  charge  tous  les  élt- 
xncns  de  Ja  nourriture,  et  les  fournit  en  nature;  l'entretien 
de  linge  et  chaussure  reste  seul  en  argent.  Je  n'ai  rappelé  ces 
modifications  que  pour  indiquer  que  la  branche  d  administra- 
tion qui  embrasse  les  vivres  n'a  qu'une  seule  partie  qui  sojt 
l»ermancnte  en  nature;  les  autres  le  sont  accidentellement  et 
n'appartiennent  qu'à  l'état  de  guerre. 

Les  autres  branches  de  Fadminîstration  sont  constamment 
fournies  en  nature  par  l'état  Mais  il  doit  y  avoir  une  diffé- 
rence dans  la  régie  du  vêtement,  entre  le  pied  de  paix  et  celui 
de  guerre.  C'est  ce  que  je  vais  développer.  Le  çitement  comprend 
l'habillement  proprement   dit  et  l'équipement  militaire    des 
hommes  et  des  chevaux.  L'habillement  est  dans  plusieurs  pays 
fourni,  même  en  temps  de  paix  par  Tétat;  dans  d'autres  il  est 
payé  en  argent  aux  corps ,  qui  sont  chargés  des  détails  de  la 
confection.  Je  ne  balancerai  pas  à  déclarer  que  ce  dernier  mode 
est  le  seul  vraiment  avantageux  à  l'état ,  quand  l'administra- 
tion intérieure  des  corps  est  bien  organisée  et  bien  contrôlée 
Il  se  commet  toujours  dans  les  bureaux  une  foule  d'abus,  dont 
le  résultat  est,  ou  d'augmenter  les  dépenses  de  l'état,  en  renché- 
rissant les  fournitures,  ou  de  faire  souffrir  le  soldat,  en  dimi- 
nuant la  qualité  des  effets.  J'ai  vu ,  lorsque  j'étais  colonel ,  et 
qiie  dans  l'armée  où  je  servais  on  nous  rendit  l'administration 
de  nos  régimens,  les  mêmes  draps  que  le  gouvernement  payait 
3  fr.  5o  cent.,  être  réduits  à  2  fir.  5o  cent ,  quand  le  fournisseur 
les  livra  directement;  les  autres  effets  furent  réduits  d^ms  la 
même  proportion.  L'état  qui  avait  beaucoup  d^effets  en  magasin 
voulut  s'en  défaire  en  les  remettant  aux  corps ,  à  c«s  prix  ré- 
duits. Le  soldat  les  refusa  parce  que  leur  qualité  même  était 
inférieure.  Mais  en  temps  de  guerre  la  régie  de  l'habillement 
se  divise  encore  en  deux.  Il  n'y  a  nul  inconvénient  à  ce  que 
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ceux  qui  y  entrent  pour  !e  remplacement ,  ou  qui  en  sortent 
pour  compléter  l'armée  aciive.  Mais  pour  ceux  qui  sont  à  celte 
armée  active  il  se  présente  plusieurs  inconvéniens  nuisibles  à 
f  exactitude  de  cette  fourniture.  Le  premier  est  l'augmentation 
des  consommations  par  les  travaux  et  les  fatigues  de  la  guerre. 
Le  second  est  la  difficulté  de  contrôler  exactement  ces  consom- 
mations et  de^  fixer  les  bases  de  l'abonnement  de  temps,  que  le 
gtiuverncmcnt  doit  accorder  lorsque  les  deux  élémens  sujets  à 
ce  contrôle,  le  dépôt  et  la  partie  active  de  chaque  corps,  sont 
à  une  grande  distance  Tun  de  l'autre.  Le  troisième  est  la  diffi-r 
culte  et  presque  l'impossibilité  de  convoyer  ces  transports 
partiels  à  leur  destination.  Le  moyen  le  plus  sage  est  donc  d'a- 
voir à  ]a  suite  de  l'armée  des  magasins  d'effets  d'habillement 
et  de  petit  équipement  à  la  charge  de  l'état,  où  les  corps  puis- 
sent puiser  ce  qui  peut  leur  être  nécessaire  pendant  la  durée  de 
la  guerre.  C'est  .lu  général  en  (Lcf  à  contrôler  ces  besoins  et 
h  statuer  sur  les  abunnemcns  de  temps ,  qoe  les  circonstances 
peuvent  rendre  nécessaires;  ses  décisions  formeraient  une  base 
fixe  pour  le  contrôle  de  l'administration  du  corps.  Quant  à 
l'équipement  militaire,  il  vaut  mieux  que  l'état  en  reste  chargé 
en  tout  temps.  Les  rcmplacemens  sont  trop  peu  nombreux  dans 
ciiaque  corps ,  pour  qu'ils  puissent  les  faire  confectionner  aiissi 
bien  et  au  même  prix. 

Varmetneni  doit  en  tout  temps  être  fourni  par  le  gouverne- 
ment, parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  s'assurer  de  sa  bonlé 
et  de  son  onifontuté.  Ce  principe  est  généralement  adopté  par- 
tout, et  n'a  pas  besoin  d'autre  développement  Mais  comme 
cette  branche  est  celle  qui  en  temps  de  guerre  souflire  le  plus  de 
mouvemens  et  de  pertes,  il  est  nécessaire  de  modifier  un  peu 
la  régie  à  laquelle  elle  est  soumise  dans  ce  temps.  Outre  le 
□ombre  plus  ou  moins  grand  d'armes  que  peuvent  emporter 
les  déserteurs,  et  laissant  de  côté  h  consommation  qui  résulte 
des  batailles  mSme  gagnées ,  les  hommes  qui  vont  à  l'hôpital  y 
causent  une  diminution  presque  aussi  sensible-  Tous  Içj  soid* 


qu  on  peut  prenare  pour  que  ics  armes  aes  luaiaaes  amvem 
avec  eux  aus  hôpitaux,  ne  sufâsent  pasi  uu  grand  nombre  se 
perdent  ou  se  cassent.  Vouloir  les  faire  suivre  les  corps  à  l'af 
mce  ne  serait  pas  moins  impraticable,  à  cause  de  lajnultipii-- 
cation  des  voitures  :  il  n'y  a  pas  de  remède  à  ces  Lnconréniem 
si  la  guerre  est  malheureuse  et  qu'on  perde  du  terrain.  Kbis 
si  la  guerre  est  heureuse  ou  qu'au  moins  les  succès  en  soient 
variés ,  il  est  possible  d'y  remédier.  Il  serait,  long  et  extrême- 
ment coûteux  de  faire  venir  des  arsenaux  de  l'intérieur  du 
pays ,  toutes  les  armes  manquantes.  H  vaut  mieux  y  suppléer 
en  partie  par  les  ressources  qu'on  peut  trouver  sur  place. 

Sur  les  champs, de  bataille  qu'on  gagne,  on  peut  facileoeot 
faire  recueillir ,  soit  par  des  piquets  de  troupes  ou  même  par  des 
paysans,  toutes  les  armes  bannes  ou  endommagées,  de  nos 
ateliers,  ou  de  ceux  de  l'ennemi.  Quant  aux  armes  des  malades, 
il  vaut  mieux  les  faire  retirer  avant  leur  départ  et  les  remettre 
au  parc  d'artillerie ,  qui  devrait  avoir  quelques  fourgons  pour 
cet  objet.  Les  unes  et  les  autres  devraient  ôtre  envoyées  à  des 
ateliers  mobiles  d'armurerie ,  pour  y  être  remises  en  étal  et 
servir  aux  remplacemens.  Il  est  vrai  que  ce  moyen  ne  fourni- 
rait pas  des  armes  absolument  conformes  au  modèle  adcfté 
dans  chaque  pays ,  mais  comme  la  chose  est  assez  indifférenU 
par  elle-même ,  pourvu  que  les  arines  servent ,  elle  ne  pourrait 
avoir  d'inconvénient  que  sous  le  rapport  du  calibre  des  armes 
à  feu.  Cet  inconvénient  n'existe  que  pour  les  fusils  espagnols  et 
anglais  ;  tous  les  autres  sont  d'un  calibre  égal. 

Le  traitement  des  maladies  ou  les  hàpilaux^  forment  une  branche 
d'administration  fort  intéressante  et  qui  ne  saurait  être  trop 
surveillée.  On  concevra  facilement  que  cette  branche  doit  être 
absolument  à  la  charge  de  l'eut,  et  qu'elle  doit  avoir  ses  bases 
fixes  dans  notre  pays.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  l'oi^ani- 
sation  de  la  partie  fixe  et  de  la  partie  mobile  des  hâpitauz. 

Le  logement  n'existe,  comme  établissement  fixe,  que  dans 
l'état  de  paix.  Dans  l'état  de  guerre  il  est  remplacé  par  les  can- 
tonaemens,  les  camps  ou  les  bivouacs.  Ou  a  généralement 
adopté  dans  tous  les  pays  l'osage  de  casemer  les  troupes  le 
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plus  qu'on  peut.  C'est  le  meilleur  qu'on  puisse  suivre,  parce 
que  ce  n'est  qu'en  tenant  les  soldats  réunis  et,  pour  ainsi  dire, 
sous  la  main  des  chefs,  qu'on  peut  veiller  exactement  au  main- 
tien de  l'ordre  et  de  la  discipline;  mais  il  faudrait  le  généraliseï: 
et  l'étendre  davantage.  11  faudrait ,  d'un  côté  que  les  corps  ne 
fussent  jamais  logés  autrement  que  dans  des  casernes,  excepté 
seulement  dans  les  cantonnemens  préparatoires  de  l'ouverture 
d'une  campagne.  D'un  autre  côté ,  il  faudrait  que  les  officiers  de 
tous  grades  fussent  eux-mômes  logés  dans  des  pavillons  atte- 
nans ,  ou  même  dépendans  des  casiernes  des  sous-officiers  et 
soldats.  Outre  l'avantage  qui  doit  résulter  de  cette  disposition^ 
pour  le  maintien  de  la  discipline ,  en  rendant  la  surveillance 
des  chefs  plus  facile  et  plus  efficace ,  il  en  est  un  qui  ne  doit 
pas  être  négligé ,  surtout  dans  les  villes  non  fortifiées  et  expo- 
sées à  une  invasion  imprévue.  C'est  celui  d'éviter  les  surprises 
totales ,  ou  au  moins  d'en  modifier  les  effets.  Il  m'est  arrivé  de 
surprendre  un  régiment  (i)  parce  que  les  officiers  étaient  séparés 
des  soldats.  Les  premiers  étaient  dans  une  petite  ville  ;  logés  chez 
rhabilant,  et  les  autres  l'étaient  dans  un  graQd  bâtiment  à  i'extré  * 
mité  de  la  ville  ^t  presque  séparé.  J'arrivai  au  point  du  jour  sur 
les  communications;  quelques  patrouilles  saisirent  les  officiers 
en  sortant  de  leurs  maisons,  et  les  soldats  capitulèrent  sans 
résistance.  Je  n'avais  cependant  pas  des  forces  supérieures. 

Je  ne  dirai  pas  que  les  égards  qu'on  peut  avoir  pour  l'ai- 
sance et  les  commodités  des  officiers,  peuvent  justifier  l'habitude 
de  leur  accorder  de  loger  dispersés  dans  les  villes.  Ces  égards 
ne  peuvent  pas  entrer  en  ligne  de  compte  dans  la  discipline. 
L'homme  qui  veut,  même  en  temps  de  paix,  jouir  de  toutes 
ses  aises,  ne  doit  pas  se  mêler  d'être  militaire,  surtout  comme 
ofjficiejr  dans  un  ^régiment.  Mai^  j'ai  entendu  alléguer  un  autre 
motif,  en  apparence  plus  plausible.  C'est  i^  que  les  anciennes 
casernes  n'admettant  pas,  pour  lap!upart>  des  pavillons  d'offi- 
ciers, il  faudrait,  ou  les  faire  rétablir,  bu  y  ajouter  des  pavil- 
lons. 2®.  que  n'y  ayant  pas  de  casernes  pour  la  totalité  des  arméeâj 

(i)  Lerëgiment  de  Chaulais  a  Porzol  Formigaro  e^  Piémont. 
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permanentes,  singulièrement  augmentées  depuis  trente  ans,  il 
faudrait  en  faire  bâtir ,  et  que  Tune  et  l'autre  constructions  en- 
traîneraient de  grands  frais  de  première  mise,  d^entreden  et 
d'ameublement 

Il  est  aisé  de  repondre  à  cette  objection  et  je  le  ferai  en  citant 
une  mesure ,  dont  le  principe  avait  ^té  adopte  dans  le  royaume 
dltaiic.  La  force  invariable  de  l'armée  p«rmanente  et  sa  répar* 
tition  en  garnison  de  paix  ajant  été  fixée ,  il  avait  été  décidé  que 
le  gouvernement  ferait  la  première  mise  du  casernement,  soit 
en  fournissant  des  bâtimens  qui  étaient  à  sa  disposition ,  soit  en 
les  Élisant  construire.  Quanta  Feûtretien  et  àTameublement, 
voici  comment  on  devait  y  suppléer.  L'état  devait  passer  à  Fad- 
ministration  du  casernement  une  somme  par  journée  de  présence 
pour  les  fournitures  de  couchage ,  etc.  ;  Tentretien  des  b&timens 
restait  à  sa  charge  ;  et  il  devait  payer  à  chaque  officier  une  in- 
demnité de  logement.  Cela  posé ,  on  projeta  de  faire  passer  toute 
cette  administration  dans  les  mains  des  municipalités.  Celles-ci 
devaient  recevoir  du  gouvernement  et  des  entrepreneurs  les  ef- 
fets de  casernement  existans;  quant  aux  manquans ,  ils  devaient 
être  fournis  par  une  réquisition  sur  les  habitans  ;  il  devait  en 
être  de  même  de  Tameublement  des  offficiers ,  qu^on  retirait  des 
maisons  imposées  à  ce  logement.  Tous  ces  effets  devaient  être 
estimés  contradictoirement ,  pour  être  payés  auK  propriétaires 
par  portions  annuelles.  Les  municipalités  devaient  percevoir  Pin- 
demnité  de  casernement  et  celle  du  logement  des  officiers,  pour 
en  appliquer  le  produit  uniquement  à  Pentrctien  des  bâtimens  et 
au  remboursement  des  propriétaires.  Un  <^cul ,  (ait  pour  plu- 
sieurs villes ,  prouva  qu^cn  un  petit  nombre  d^années,  les  mu-^ 
nicipalités  restaient  en  Possession  de  tous  les  eîteis  ie  caserne- 
ment, et  fraisaient,  sur  les  indemnités,  un  bénéfice  qui  rendait 
une  garnison  doublement  avantageuse  D*un  autre  c&té,  le  gou- 
vernement était  déchargé  de  l'entretien  asset  coâteux  des  bâti- 
mens. Mon  projet  fut  communiqué  à  plusieurs  villes  qui ,  non- 
seulement  en  furent  satisfaites,  mais  se  plaignirent  qu'on  ne  leur' 
accordait  pas  assez  de  garnison.^  Des  circonstances  extraordi- 
yiaires  en  empêchèrent  seules  Texécution  complète.  >^Rien  ae 
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s  Oppose  à  ce  que  ce  même  projet  soit  adopté  dans  les  autr  . 
pays ,  surtout  si ,  diaprés  les  principes  développés  ci-dessus ,  ..•- 
y  organise  Tarmée  temporaire.  Car  alors  on  peut  fixer  invaria- 
blement la  force  de  Tannée  permanente. 

Lits  bons  résultats  du  système  administratif  militaire  d'un 
état  ne  peuvent  être  que  le  produit  des  soins  qu'on  aura  pris  de 
le  tenir  dans  un  juste  milieu ,  entre  deux  extrêmes  qu^ii  faal  évi- 
ter avec  soin.  Car,  si  d'un  côté  rien  n^est  aussi  blâmab'e  que  la 
profusion  et  aussi  dangereux  que  le  désordre,  d'un  autre  côté  , 
l'avarice  et  la  complication  des  formes  ne  sont  pas  moins  perni- 
cieuses. Si  le  système  administratif  militaire  d'un  état  est  telle- 
ment ordonné,  que  toutes  les  considérations  aient  été  sacriGées 
à  Téconomie,  on  verra  bientôt  l'avarice  emprunter  ce  masque  , 
et  mettre  toutes  les  branches  du  service  en  souffrance.  On  verra 
pousser  l'économie  si  loin ,  que  les  fonds  destinés  à  pourvoir  aux 
besoins  du  soldat,  seront  réduits  au  point  de  ne  pouvoir  suffire , 
quVn  lui  imposant  des  privations  à  peine  supportables  en  temps 
de  paix.  Les  chefs  de  corps  se  venront  dans  l'obligation  de  vêtir, 
une  partie  de  l'année,  le  soldat  de  sarreaux  de  toile  achetés  à  ses 
frais ,  ou  le  couvrir  de  haillons ,  pour  équilibrer  des  pertes  injus- 
tement  refusées ,  épargner  l'habillement  et  lui  faire  faire  la  du- 
rée qu'on  lui  aura  imposée.  On  verra  enfin ,  peut-être ,  renou- 
veler la  hideuse  proposition  fiatite  par  un  homme,  que  ses  projets 
éccmomiques  avaient  fait  regarder  comme  un  administrateur  par 
excellence  :  celle  de  supprimer  une  manche  aux  habits  des  inva- 
lides manquant  d'un  bras.  Il  ne  manquait  plus ,  pour  complément 
d'économie ,  que  de  spéculer  sur  les  amputations.  Ce  que  je  viens 
de  rapporter  n'est  pas  un  conte;  plus  d'un  militaire ,  en  me  li- 
sant ,  m'en  donnera  le  tém(Hgnage ,  et  rétablira  le  nom  que  je  tais 
par  de  justes  égards.  Quel  sera ,  dans  un  tel  cas,  le  sort  d'une  ar- 
mée en  temps  de  guerre  ;  c'est-à-dire  lorsque  les  consommations 
sont  plus  fortes ,  puisque  le  soldat  reste  habillé  vingt-quatre 
heures  par  jour,  au  lieu  de  quinze  ou  seize  qu'il  yeU  tout  au 
plus  en  temps  de  paix. 

Un  défaut  non  moins  blâmable,  est  la  multiplication  des  for- 
mes et  des  contrôles ,  qui,  sous  prétexte  de  rétablir  l'ordre ,  nç 
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produit  autre  chose  qu'une  méfiance  réciproque  entre  le  gouver- 
nement y  les  chefs  militaires  et  leurs  subordonnés.  S'il  est  im- 
prudent  d'accorder  de  la  confiance  à  tous  les  hommes ,  il  n'est 
pas  non. plus  sans  danger  de  leur  témoigner  à  tous  une  méfiance 
toujours  offensante  ;  cette  maxime  e^t  devenue  un  a&iâme  dans 
la  société.  Mais  dans  l'état  militaire ,  où  le  gouyemement  atteint 
Bien  plus  aisément  un  abus  de  confiance ,  et  où  des  fonction- 
naires d'un  rang  élevé  peuvent  seuls  s^en  rendre  coupables ,  il 
me  semble  qu'il  faut  croire  à  un  haut  degré  de  dépravation^  pour 
les  envelopper  toys  dans  un  système  général  de  méfiance.  Mais 
alors  même ,  il  faut  admettre  qu'une  dépravation  égale  existe 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  On  n'aura  donc  fait  autre 
chose  que  blesser  l'amour-propre  des  uns  saris  avoir  pu  s'assurer 
de  la  fidélité  des  autres.  On  aura  mis  en  balance  une  légère  dé- 
pense d'argent  avec  la  conservation  de  l'honneur^  sans  lequel  il 
ne  peut  pas  exister  un  militaire  digne  de  ce  noni. 

Bien  loin  de  produire  de  bons  effets  et  de  remplir  le  double 
objet  que  le  gouvernement  se  propose ,  de  pourvoir  aux  besoins 
de  Tannée  et  d'éviter  la  profusion ,  si  le  système  adopté  fait  qu'on 
ôte  aux  chefs  immédiats  des  troupes  la  direction,  aux  chefs  su- 
périeurs la  révision  de  l'administration,  pour  la  donner  à  une 
corporation  quelconque ,  on  verra  bientôt  naître  les  plus  graves 
inconvéniens.  Ce  corps,  dont  l'existence  n'est  lasée  que  sur  l'é- 
conomie qu'il  doit  produire ,  n'a  aucun  intérêt  direct  à  la  santé  et 
à  la  conservation  du  soldat  qui  lui  est  étranger;  il  ne  le  consi- 
dère que  comme  le  mailnequin  sur  lequel  il  dirige  ses  calculs; 
et ,  marchant  exclusivement  à  son  but ,  il  emploiera ,  pour  y  par*- 
venir ,  tous  les  moyens  que  peut  lui  suggérer  un  esprit  rétréci, 
dont  le  cercle  d'idées  ne  passe  pas  au-delà  des  bornes  du  cabinet. 
On  verra  alors  les  retranchemens  les  plus  arbitraires  imposés 
aux  chefs  des  corps,  auxquels  l'autorité  fermera  la  voie  à  de 
justes  plaintes  ;  on  verra  dresser  des  tableaux  pompeux  de  ces 
extorsions ,  qui ,  en  portant  directement  sur  le  soldat ,  sont  nui- 
sibles à  l'état,  et  môme  les  présenter  en  triomphe  au  souverain i 
sans  cependant  les  comparer  aux  abonnemens  arrachés  par  la 
violence  des  réclamations.  Qu'on  ne  taxe  pas  d'exagération  le  ré- 
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cit  de  ces  momeries,  de  cas  inventions  du  charlatanisme.  Parmi 
les  militaires  qui  me  liront ,  il  s'en  trouvera  plus  d'un  qui  pourra 
attester  qu'il  a  été  témoin  ou  sujet  passif  des  abus  que  je  viens 
d'énoncer. 

Cependant  les  chefs  de  corps ,  qui  voient  à  chaque  instant  di- 
minuer les  fonds  destinés  à  l'entretien  de  leurs  soldats ,  ne  peu- 
vent plus  couvrir  ce  déficit,  si  ce  n'est  en  les  frustrant  d'une 
partie  de  ce  qui  leur  est  dû ,  ou  en  fraudant  Ce  dernier  moyen 
répugne  à  leur  honneur.  Cependant  le  principe  d'une  économi  e 
outrée  entraîne  après  soi  la  conséquence,  d'imprimer  une  préven- 
tion défavorable  contre  celui  qui  dépense  tous  les  fonds  qu'on 
lui  accorde.  11  est  donc  forcé  de  faire  retomber  sur  le  soldat  les 
extorsions  qu'il  éprouve.  Par  suite,  les  mêmes  inconvéniens  se 
feront  sentir  à  l'armée ,  et  souvent  telle  ou  telle  opération  ne 
pourra  pas  se  faire  au  gré  du  général  en  chef  ^  parce  que  les  rè- 
gles abusives  de  l'administration  ne  le  permettront  pas.  Tantôt 
le  soldat  sera  nu-pieds  y  parce  que  la  durée  de  la  chaussure  a  été 
calculée  d'après  la  consommation  qu'il  en  fait  en  temps  de  paix , 
lorsqu'il  sort  peu  et  n'a  pas  de  marche  à  faire  dans  un  terrain 
fangeux  ou  rocailleux.  Tantôt  les  chefs  de  corps  ne  pourront  pas 
couvrir  leurs  sqldats  des  intempéries  de  la  saison,  parce  que,  si 
l'habillement  est  consommé  avant  l'époque  fixée ,  les  remplace- 
mens  sont  à  sa  charge.  Croira-t-on  que  japMÛs  les  règles  adm.i- 
nistratives  militaires  aient  pu  autoriser  un  chef  de  corps  à  refuser 
d'exécuter  les  ordres  de  son  général?  Cela  aurait  cependant  pu 
arriver.  J'ai  vu  un  règlement  qui  mettait  à  la  charge  des  chefs  de 
corps  les  habits  des  hommeç  tués,  qu'ils  ne  faisaient  pas  relever 
du  champ  de  bataille.  U  fallait  donc  rester  sur  ce  champ  de  ba- 
taille jusqu'à  ce  que  l'opération  spit  achevée.  On  aura  peine  à 
croire  qu'un  règlement  pareil  ait  pu  être  l'ouvrage  d'un  corps  a4- 
ministratif  militaire. 

Après  avoir  ainsi  posé  les  principes  généraux  de  l'administra- 
tion militaire,  nous  allons  examiner  quel  peut  être  le  système 
d'organisation  le  plus  avantageux,  pour  atteindre  le  but  qu'on  doit 

fie  proposer. . 

La  sià$€  au  procïumi  numéro. 
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APPLICATIONS. 


DES  FUSEES  DE  GUERRE,    MAINTENANT   FUSEES 

A   LA  CONGREVE. 


HISTOIRE  DES  FUSÉES  DE  GUERRE. 

Il  suffit ,  pour  former  une  espèce  de  fusée  à  la  Congprève , 
d-ajouter  une  grenade  ,  un  obus ,  ou  des  matières'^incendiaires , 
à  l'extrémité  antérieure  d^une  fusée  volante  de  grandes  dimen- 
sions. On  ne  doit  pas  considérer  comme  une  différence  essen- 
tielle y  que  les  enveloppes  soient  faites  avec  du  carton ,  du  pa- 
pier ,  du  bois  ou  du  métal  :  ces  diverses  enveloppes  sont  depuis 
long-temps  en  usage.  Lancer  des  projectiles  incendiaires  ou 
détonans  ,  à  l'aide  de  fusées  ,  au  lieu  d'employer  des  bouches 
à  feu ,  tel  est  le  caractère  principal  de  Tinvention.  Elle  passe  en 
général  pour  être  fort  nouvelle  ;  quelques  philanthropes  vou« 
draient  qu'elle  fût  proscrite ,  parce  qu'ils  la  croient  trop  meur- 
trière ;  et  la  plupart  des  militaires  la  regardent  comme  absolu- 
ment insignifiante.  D  y  a  erreur  complète  dans  les  deux  pre- 
mières opinions  ;  la  troisième  doit  être  modifiée.  Examinons 
d'abord  la  question  de  nouveauté ,  ou  plutôt  d'ancienneté. 

Les  soldats  du  Bas  Empire  portaient,  dans  l'intérieur  de  leurs 
boucliers ,  de  légers  tubes  ou  siphons  à  mains  (  x"p»<Tif<ov«  )  pleins 
d'im  feu  artificiel  { taxtuotfffitvw  Kup  ),  qui  s'élançait  dans  l'air  avec 
une  force  extrême.  L'empereur  Léon  le  Philosophe  faisait  lui- 
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même  préparer  ces  siphons ,  opération  que  les  Grecs  s'efFor- 
ccrent  toujours  de  tenir  secrète.  Sans  chercher  ici  à  la  deviner , 
nous  pouvons  conclure  qu^un  artifice  qui  frappait  Pair  avec  vio- 
lence ,  devait ,  en  vertu  de  la  réaction ,  faire  voler  les  enve- 
loppes ,  lorsque  par  hasard  celies-ci  échappaient  de  la  main  des^ 
soldats.  Or ,  voilà  ,  dès  la  fin  du  9^.  siècle  ^  des.  espèces  de  fu- 
sées volantes  (ij. 

Dans  le  célèbre  maituscrit  de  Marcus  Gra&cus  (2),  on  trouve 
à  la  fois  la  manière  de  composer  la  poudre  à  canon ,  le  feu  gré- 
geois et  les  fusées  volantes  et  meurtrières.  Les  mêmes  rensei- 
gnemens  furent  reproduits  dans  un  ouvrage  du  i3®.  siècle ,  attri- 
bué à  Albert  le  Grand.  Roger  Bacon  paraît  avoir  connuk  quelque 

(1)  Léon  le  Philosophe  monta  sur  le  trône  en  S^o.ir  n'est  pas  certain 
quittait  inventé  les  siphons  à  main,  mais,,  avant  son  règ^e,  on  n'ea 
trouve  aucune  trace  dans  toute Fiiistoirc  byzantine.  Les  griands-  siphons 
décrits  d'abord  par  Thucydide  et  Apoilodore,  dont  l'usage  fut  renou- 
vela par  Call inique  e^n  672 ,  étaient  des  espèces  de  pompea  foulantes 
qui  lançaient  du  naphte,  de  la  poix  et  autres  matières  liquides  et  in- 
flammables. De  Ik  YÎent  le  nom  de  feuMède  (M^cTex^v  xmç)  et  feu  liquide 
(  vyfiTJ  rùp).  Ces  artifices  qui  brûlent  jusque  àatns  Teau,  et  qu*bn  a 
nommes  aussi  feu  romain  et  feu  grec  ou  grëgeois  ,  fur'ent  cFâbord  en 
usage  chez  les  Assyriens ,  les  Chinois ,  les  Chaldéëns-,  lés  Perses ,  les 
Hébreux  ;(  les  Mèdes,  etc.  Us  passèrent  ensuite  chez  les.  Phéniciens, 
les  Grecs,  les  Romains ,  les  Alexandrins^  les  Byzantins,  les  Vandales  , 
les  Arabes ,  les  Francs,  etc.  Kon-seulement  on  a  employé  ce  feu  a  des 
époques  très-reculées,  mais  on  n'a  jamais  entièrement  cessé  de  s'en 
servir.  La  manière  de  le  composer  et  de  l'employer  se  trouve  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages  anciens  et  modernes.. Cependant, .certaines 
différences  dans  les  ingrédiens  ,  dans  la  préparation ,  et  surtout  dans  le 
nom,  sont  cause  de  toutes  lés  erreurs  débitées  a  son  sujet  par  Théo- 
phase,  Cédrène,  Albert  d'Aix,  Mélànchton,  La  Porte,  Pancirolle, 
Schotte ,  Pucange  «  M oréri,  Montesquieu ,  Daniel ,  Grose ,  Watson  > 
Gibbon,  Hoyer,  et  une  infinité  d'écrivains,  distingmés^  Un  savant 
anglais,  membre  delà  Société  royale  de  Londres ,  a  publié  récemment, 
sur  le  feu  grégeois,  un  mémoire  ingénieux^  mais  qui  contient  des 
méprises  singulières. 

(2)  Liber  ignium  ad  comburendum  hostes  tant  in  mari  quàm  in  terrd^^ 
imprimé  k  Paris  en  i8o4-  Voyez  pages  5 ,  6  et  i3. 
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chose  de  semblable  ;  mais  non  plus  que  Marcus  et  Albert,  il 
n'a  parlé  de  canon  ni  d^aucune  autre  bouche  à  feu  ;  en  sorte 
qiio  les  fusées ,  dites  à  la  Congrève ,  qui  sont  regardées  aujour- 
d  hui  comme  une  des  inventions  d'art^lerie  les  plus  récentes, 
sont  au  contraire  une  des  plus  anciennes.  En  voici  d^autres 
preuves. 

Dans  différens  états  de  F  Asie ,  les  feux  de  joie  sont  en  usage 
depuis  un  temps  immémorial  :  le  juif  Benjamin  de  Tudèle , 
qui  visita  la  Perse ,  vers  iiyS  ,  vit  une  grande  quantité  de  ces 
artifices  nommés  soleils  ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  fu- 
sées tournantes.  Lorsque  les  Portugais  abordèrent  pour  la  pre 
mièrc  fois  ,  à  Mélînde,  en  14.98 ,  les  Indiens  ne  cessèrent  toute 
la  nuit  de  tirer  des  (usées  volantes  et  des  coups  de  canon ,  en 
si<,'ne  de  réjouissance. 

On  trouve  un  exemple  frappant  de  Temploi  des  feux  d^arti- 
ficc  par  les  Chinois  pendant  leur  guerre  contre  les  Tartares, 

vers  le  commencement  du  i3«.  siècle  :  leurs  villes  trouvèrent  un 

» 

de  leurs  principaux  moyens  de  défense  dans  Pusage  des  bombes, 
des  lances  h  feu  et  des  fusées  volantes. 

Celles-ci ,  nous  venons  de  le  voir ,  étaient  connues  alors  en 
Europe  ;  mais ,  malgré  des  recherches  très-nombreuses ,  nous 
n^avons  commencé  à  trouver  des  preuves  de  leur  emploi  ,  qu^en 
1879  et  i38o*  Les  Padouans  s'en  servirent  pour  incendier  la 
ville  de  Mestre;  et  les  Vénitiens ,  pour  incendier  la  tour  ddk 
Bebe ,  qui  appartenait  aux  fortifications  avancées  de  Chiogia. 
Ces  faits  se  passèrent  presque  à  la  vue  des  historiens  qui  les  ont 
rapportés. 

En  1449  9  Dunois  fit  jeter  des  fusées  dans  la  place  de  Pont- 
Audemer  ;  et ,  tandis  que  Tassiégé  s'efforçait  d'éteindre  rincen- 
die  ,  les  Français  escaladèrent  les  remparts  (i). 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  nous  faisions  usage  de  ces 
artifices  :  un  (ihanoine  d'Orléans  a  reconnu ,  en  compulsant  le 
registre  des  dépenses  de  cette  ville,  que  pendant  le  siège  de 

(0  Voyez  sous  cette  date  la  vieille  Histoire  anonyme  de^  Charles  J  II. 
ou  V  Histoire  delà  Milice  française  ,  par  Daniel ,  t.  i,  pag.  576. 
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^428 ,  on  avait  donné  diverses  sommes  pour  Tachât  de  aiaténaux 
propres  à  labriqner  des  (usées  (1). 

Dans  un  manuscrit  qui  passait  pour  très-vieux  en  i56i ,  les 
fusées  volantes  et  meurtrières  sont  décrites  avec  un  soin  parti- 
culier. On  recommande  de  faire  les  enveloppes  en  tôle  ,  et  de 
les  vernir  pour  les  empêcher  de  se  rouiller  (2)- 

Un  ingénieur  en  chef  de  Charles  -  Quint ,  Louis  GJlado , 
nous  apprend  qu'à  Tépoque  où  il  composait  son  Manuel  d^ar- 
iUUrîe  (  en  i586),  on  se  servait  de  fusées  pour  éclairer  les  en- 
virons des  places  assiégées ,  et  pour  mettre  en  déroute  la  cava- 
ferie.  Il  veut  qu'on  leur  ajoute  des  pétards  ,  afin  de  les  rendre 
plus  dangereuses ,  et  qu'on  les  lance  à  l'aide  d'un  long  tuhe , 
afin  d'augmenter  leur  portée. 

Hanzelet  recommande  aussi  d'employer  contre  la  cavalerie 
des  fusées  armées  d'un  pétard ,  ou  d'une  grenade. 

A  la  même  époque ,  un  auteur  anonyme  (3)  donnait  un 
moyen  de  diriger  les  fusées  pour  brûler  les  navires ,  les  mai- 
sons, etc. ,  à  l'aide  d'une  table  à  bascule  qu'on  fixait  au  degré 
d'inclinaison  convenable ,  en  visant  le  but  que  l'on  voulait 
frapper. 

Furtembach  décrit  des  espèces  de  boucliers  surmontés  d'un 
tuhe ,  qui  servent  à  lancer  des  grenades  à  main  et  des  fusées 
(  RageOen  ,  aujourd'hui  RacheUen  ).  Cet  auteur  nous  a[^rend  que 
lesBarbaresques  et  autres  Musulmans  en  faisaient  un  grand  usage 
dans  leurs  combats  de  mer.  (4)  Il  ajoute  :  l^  que  la  tète  des- 

(i)  Renseignemens  donnés  par  le  capitaine  d'artillerie  Yergnaud. 

(2)  Petit  Traité  contenant  plusieurs  artifices  de  feu ,  etc.,  c1iap..25 , 
26  y  55  et  56.  Le  nom  de  roquet  et  celui  de  roquette ,  sont  employ^Ss  » 
pour  désigner  le  corp$  ou  l'enveloppe  de  la  fusée.  La  fusée  entière  est 
nommée  feu  volant  comme  dans  le  manuscrit  de  Marc  us  Grœcus. 

(5)  Récréations  Mathématiques ,  composées  de  plusieurs  problèmes 
plaisans  et  facétieux ,  etc. ,  5^  partie ,  chap.  i5 ,  pag.  4i  et  42  ;  Rouen , 
i65o. 

(4)  On  trouve  ailleurs  la  confirmation  de  ce  fait  (  Fie  de  TôuruiUe  y 
par  Richery  tome  i»  pag.  45).  Le  chevalier  d'Hocquinconrt,  ayant 
abordé  un  vaisseau  d'Alger  ^  reçut  un  grand  nombre  de  grenades  et  dt^ 
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{uF>ccs  doîf  ê*re  année  d^une  pointe  de  fer  barbelée  ;  a*,  qoe 
T/'^^y^s  on  enduit  Tenveloppe  d'une  matière  inflammable  y  ponr 
eu  ;;ô^her  rcnncmi  de  les  saisir  et  de  les  rejeter;  3".  qn'on  în- 
50 10  dans  le  pétard  des  balles  de  fer  ou  de  plomb ,  qui  fonncnt, 
lo!  sque  le  pétard  éclate ,  une  mitraille  très-mcurtrièse.  Cela  se 
prntiqMaif  r!«'*î'f  pour  les  bombes ,  les  grenades  ^  les  pots  à  feu  et 
autres  projectiles  creux. 

V^ers  la  fin  du  17^.  siècle ,  et  pendant  tout  le  18^. ,  on  cessa  a 
po'j  près  de- se  servir  de  fusées  en  Europe  ,  si  ce  n'est  pour  les 
fei«x  de  rf^jouissance  et  pour  les  signaux.  Cependant ,  rartificiejr 
Ru^.:îerî  fil  des  expériences  ,  en  1760  ,  sur  des  fusées  destinées 
à  hucQT  dos  matières  incendiaires.  Il  fit  aussi  des  fusées  à  çtt- 
nidrs  avec  un  nommé  Monjori. 

Il  paraît  qu'en  Asie  on  continua  à  employer  les  (usées  à  b 
g!if  ri  e.  L'n  des  exemples  les  plus  récens  eut  lieu  en  1799»  au 
si  '.v'  de  Scringapatnam  ;  les  soldats  de  Tippoo-Saeb  en  lance- 
ra-ni  un  grand  nombre  contre  les  Anglais,  et  elles  produisirent 
d(\s  effets  extrêmement  destructeurs.  Les  fusées  employées  par 
l^s  [ndions  sont  en  fer,  et  armées  d^une  baguette  de  bambou; 
elles  ]>èsent  ordinairement  de  l'à  8  livres. 

Julienne  de  Belair,  qui  en  avait  vu  précédenunent  les  bons 
effets,  étant  revenu  en  France,  entreprit,  vers  1791,  de  les 
perfectionner,  de  concert  avec  C.  F.  Ruggieri.  Ce  dernier  en 
fabriqua  de  nouvelles  en  179^,  pour  un  armateur  de  corsaire, 
a  Bordeaux.  Mais  ces  différentes  personnes  et  quelques  autres, 
parmi  lesquelles  on  remarque  les  généraux  Lariboissière ,  Ma- 
rescot,  Êblé,  essayèrent  inutilement  de  faire  adopter  cette  in- 
novation militaire.  Sir  A^illiam  Congrève  fut  plus  heureux, 
en  i8o5,  auprès  de  son  gouvernement. 

Les  premières  fusées  qu^il  fit  exécuter  pour  le  service  des 
troupes  anglaises  étaient  garnies  seulement  de  matières  incen- 

lances  k  feu.  Ce  dernier  artifice ,  semblable  au  siphon  a  main  dei 
Grecs  et  h  nos  chandelles  romaines  d'aujourd'hui ,  formait  une  espèce 
de  fusée  volante^  dès  qu  il  était  abandonné  k  lui-même.  Souvent^  ai 
reste,  on  m  confondu  ensemble  les  lances  b  feu  et  les  fusées. 
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diaîres  (i),  et  c'est  st^rtoat  ce  qui  a  contribaé  à  les  discré- 
diter. 

£n  efifetf  lorsqu'on  lance  dans  une  ville  des  fiisées  on  d'an- 
tres projectiles  chargés  de  ces  matières,  ils  tombent  souvent  sur 
des  pierres  ou  de  la  terre,  et  s'y  consument  en  pure  perte;  que 
s'ils  tombent  sur  un  objet  combustible,  on  annuUe  leur  effet 
en  les  déplaçant  avec  pron^titude,  ou  en  jettant  de  l'eau  sur 
rincendie  naissant  :  il  en  est  de  même  à  bord  des  navires. 
Quant  aux  troupes  (l'effroi  des  chevaux  à  part),  elles  ne  sont 
offensées  par  les  projectiles  incendiaires  que  dans  le  cas  ou 
elles  se  trouvent  précisément  sur  leur  passage. 

Les  projectiles  détonans^  pleins  de  poudre^  sont  évidemment 
plus  redoutables  :  non-seulement  ils  peuvent  causer  des  incen- 
dies, si  l'on  n'y  remédie  à  temps,  mais  leur  explosion  détruit 
tout  ce  qui  les  entoure. 

Le  premier  essai  des  fusées  du  général  Congrève  eut  lieu  en 
octobre  1806,  contre  la  ville  de  Boulogne.  Depuis  cette  époque, 
les  Anglais  ont  continué  d'en  faire  usage ,  dans  presque  toutes 
leurs  expéditions-  En  i8i3,  le  prince  royal  de  Suède  commença, 
ainsi  que  les  Prussiens,  à  employei^  ces  armes  pour  le  service 
de  campagne  :  il  avait  réuni  un  corps  de  tireurs  de  fusées  à  la 
division  de  l'armée  coalisée  qui  était  sous  ses  ordres.  Enfin  le 
prince  régent  d'Angleterre,  d'après  les  rapports  avantageux  qui 
lui  furent  faits  sur  cette  espèce  d'ardllerie  légère ,  ordonna  là 
formation  d'un  corps  de  tireurs  de  fusées  qui  fut  organisé  le  i^. 
janvier  i8i4>  et  adjoint  aux  régimens  d'artiUerie.  Des  déta- 
chemens  de  ce"  corps  furent  envoyés  vers  la  même  époque  à 
l'armée  des  P3nrénées  sous  les  ordres  du  général  Wellington, 
et,  l'année  suivante,  il  s'en  trouva  aussi  dans  les  rangs  de 
l'armée  anglaise  à  Waterloo. 

Maintenant  des  compagnies  de  fusées  à  la  Congrève  sont  in- 
corporées dans  plusieurs  régimens  angolais  de  l'artillerie  légère, 

(i)Un  de  nos  plus  habiles chimisles, M.  d'Arcet,a  don p^  l'analyse  de 
ces  inatièresetla  description  des  fusëes  avec  une  exactitude  et  une  clarté 
parfaites.  -7  Bulletin  de  la  Société  if  Encouragement.  Juin  18 14>  p«  i37 
«t  sui vantai.* 
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et  ott  en  a  même  introduit  dans  les  brigades  du  même  corps 
dans  llnde. 

Depuis  la  campagne  de  i8i5,  le  général  Cpngrève  a  déclaré 
que,  si  la  guerre  eût  continué,  il  eût  tellement  étendu  et  per* 
fectionné  Tusage  de  ces  projectiles,  que  le  fusil  serait  devenu 
une  arme  purement  auxiliaire. 

Quelques  personnes,  en  Angleterre  et  en  France ,  ont  dls^ 
puté  à  cet  actif  et  ingénieux  officier  Tinvention  des  fusées  de 
guerre,  prétendant  en  être  les  véritables  auteurs.  Mais  ces  ar- 
tifices ayant  été  employés  autrefois  en  Europe  et  Tayant  toujours 
été  en  Âsie^  comme  on  vient  de  le  voir,  la  seule  prétention 
raisonnable  était  d'en  renouveler  Temploi  et  de  les  perfection- 
ner :  c'est  positivement  ce  qu'a  fait  le  général  Congrève. 


INCONVENIENS  ET   AVANTAGES   ATTRIBUÉS  AUX  FUSÉES    A  LA 

CONGRÈVE. 

Voyant  un  moyen  de  destruction  aussi  terrible  que  nouveau 
dans  les  fusées  à  la  Congrève ,  quelques  pbilantropes  prompts 
à  s'alarmer  sur  les  progrès  de  l'art  de  la  guerre,  et  quelques 
écrivains  9  plus  prompts  encore  à  déclamer  sur  tonte  espèce  de 
sujets,  ont  reproché  vivement  aux  Anglais  de  tirer  des  fusées 
sur  leurs  ennemis,  au  lieu  de  lancer  des  bombes,  des  boulets 
incendiaires ,  de  la  mitraille  et  d'autres  projectiles  en  usage. 

Admettons  momentanément  la  supériorité  des  fusées  sur 
ceux-ci 9  et  examinons,  sans  partialité,  si  nos  rivaux  ont  tort 
d'obtenir,  avec  plus  d'art,  des  succès  plus  décisifs,  et  si  nous 
l^e  devrions  pas  adopter  et  même  entreprendre  de  perfectionner 
une  innovation  importante ,  plutôt  que  d'en  faire  l'objet  de 
vaines  déclamations. 

Dans  une  rixe  particulière,  le  point  d'honneur  fait  une  loi 
de  ne  se  présenter  sur  le  terrain  qu'à  nombre  ég^al  et  avec  des 
armes  semblables  ;  mais  d'autres  principes  sont  suifis  dans  les 
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querelles  des  natîcns  :  chaque  gouvernement  s'efforce  de  sur- 
passer ses  adversaires  par  la  nature  et  la  grandeur  de  ses  armé- 
niens; les  généraux  cherchent  à  opposer  des  troupes  nombreu- 
ses au  moindre  corps  ennemi ,  à  prendre  des  positions  avan- 
tageuses ou  même  à  dresser  les  plus  perfides  embûches  ;  en- 
fin les  ingénieurs  et  les  artilleurs  s'occupent  sans  cesse  de  per- 
fectionner la  fabrication  ou  l'emploi  des  armes  offensives  et  dé- 
fensives. Tout  cela  parait  Icgitinie,  indispensable.  La  loi,  ou 
du  moins  l'opinion ,  frappe  celui  qui  néglige  à  cet  égard  les  de- 
voirs de  sa  profession.  Mais  si  quelqu'un  crée  de  nouvelles 
ressources  militaires,  en  crie  aussitôt  à  la  violation  du  droit 
des  gens  ;  et  tel  écrivain  9  ou  tel  officier ,  qui  trpuve  fort 
naturel  qu'on  cherche  par  des  perfectionnemens  de  détail  à  se 
procurer  des  armes  parfaites ,  s'indigne  qu'on  y  parvienne  tout 
d'un  coup  par  une  amélioration  capitale. 

On  s'est  souvent  figure  que  les  guerres  seraient  plus  meur- 
trières ,  à  mesure  que  la  stratégie ,  la  fortification  et  l'artillerie 
feraient  des  progrès.  Mais  l'histoire  prouve  le  contraire  ;  sur- 
tout depuis  l'adoption  des  bouches  à  feu ,  qui  furent  l'objet  des 
lamentations  et  de  l'exécration  de  tant  d'écrivains  du  i5'.  siècle, 
et  même  d'époques  très -récçntes.  C'était,  à  les  entendre, 
\a\e  invention  diabolique,  qui  devait  causer  la  ruine  totale  du 
genre  humain.  •  •  Ceux  qui  déclament  aujourd'hui  contre  les 
fusées  à  la  Congre ve  ne  montrent  pas  plus  de  prévoyance. 

Les  gens  de  lettres ,  au  surplus ,  sont  fort  excusables  lors- 
qu'ils portent  de  faux  jugemans  sur  les  inventions  militaires  ; 
on  peut  citer  en  leur  favei^r  d'illustres  et  mémorables  exemples. 
Laissons  parler  ici  un  des  raisonneurs  les  plus  spirituels  et  les 
plus  clairvpy^^ns  qui  aic^nt  jamais  existé  :  t*  Les  armes  à  feu, 
»  disait  Montaigne,  sont  dp  si  pçu  d'effet,  que,  sauf  l'étonne-r 
»  ment  des  or^illçs,  à  q^oi  chacun  est  désormais  apprivoisé, 
»*  j'es^père  qu'on  en  quittera  IHisage.  • 

Quelques  hommes  du  métier,  il  faut  en  convenir,  avancent 
aussi  de  singulières  opinions  sur  les  perfectionnemens  de  l'art 
de  la  guerre.  Ainsi  un  officier  sorti  de  la  plus  célèbre  des 
écoles  s'exprimait  de  la  so.-te ,  en  1812  :  «  Par  ces  ^eux  préludée 
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»  de  nos  méditations,  les  places  sur  les  frontières  des  Etats 
»  du  grand  Empereur  et  de  ses  desccndans ,  seront  des  bou- 
»  levarts  contre  lesquels  désormais  viendront  échouer  les  invcn- 
»  tions  infernaies  des  Vauban  (i) ,  des  Bélidor  (2)  et  des  Con- 
»   grève  (3),  » 

Les  Anglais  prétendent  que,  lors  de  l'attaque  de  Flessingue, 
en  1809,  le  gouvernement  français  fit  des  rquontrances  foi^ 
melles  à  lord  Chatam ,  contre  Temploi  des  fusées  dans  le  bon- 
bardement  de  cette  place.  Nous  aimons  à  douter  de  cette  dé- 
marche ;  mais  dans  les  cas  où  elle  auroit  eu  lieu ,  lord  Chatam 
n^ailrait-il  pas  été  en  droit  de  répondre  :  «  La  plupart  des  per- 
»  fectionnemens  de  PartîUerie  ont  été  l'ouvrage  de  Ja  nation 
»  française ,  à  l'époque  où  elle  était  la  plus  civilisée ,  ou  la  plus 
»  industrieuse  du  monde  ;  elle  a  substitué  aux  énormes  prèces 
»  des  premiers  temps ,  qui  tiraient  de  grosses  boules  en  pierre, 
»  des  canons  faciles  à  transporter,  et  lançant  avec  autant  de 
»  célérité  que  de  précision  des  boulets  en  fer  de  tous  calibres. 
M  C'est  le  chevalier  Renau,  qui  fit  connaître  le  moyen  de  bom- 
»  barder  les  villes  maritimes,  Enfin  voici  un  fait  très-ancien, 
»  mais  trop  semblable  à  la  circonstance  actuelle ,  pour  ne  pas 

(1)  Cette  apostrophe  contre  Vauban,  le  plus  humain  des  guerriers, 
vient  a  roccasîon  du  tir  à  ricochet,  qui  annula  presque  la  défense  des  places 
fortes..  Mais  qu  en  rësulta-t-il  ?  on  démonta  presque  subitement  1  artil* 
lerie  de  ces  places  ;  on  les  fît  capituler  après  quelques  jours»  de  tranchée 
ouverte ,  et  après  de  très-faibles  pertes  en  hommes;  tandis  qu'enfaisant 
usage  de  l*artillerie  suivant  rancienne  méthode,  on  eût  peut-être,  sans 
avancer  le  terme  de  la  guerre,  perdu,  de  part  et  d'autre,  plusieurs 
milliers  d'individus. 

(2)  Bélidor  est  accusé  pour  les  globes  de  compression  ou  mines  sur- 
chargées ,  que  Fîngénieur  Lefcbvre  contribua  plus  que  celui-ci  a  met- 
tre en  usage  ;  mais  ni  l'un  ni  Tautre  n'en  est  Tinventeur ,  puisque  ce 
fut  par  une  mine  surchargée  que  Pierre  de  Navarre  prit  le  châteaa 
Dell-Ovo,  dès  Tannée  i5o3;  et  puisque  beaucoup  d'autres  mines  de 
ces  premiers  temps  furent  également  surchargées. 

(3  )  Mémoire  sur  la  guerre  souterraine  ^  la  poudre  de  mine ,  et  sur 

une  nouvelle  bouche  à  feu ,  par  G ,  capitaine  au  corps  impérial  du 

génie ,  page  38.  Savone ,  1812. 
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»  le  citer:  Un  des  meilleurs  rois  qu'où  eu  la  Pologne,  intenta  certains 
»  boulets  à  feu  qu'il  fit  jeter  dans  les  retranchemens  desLiffontens  et 
»  des  Moscovites  9  lesquels  n'étant  bâtis  que  de  bois,  faisaient  beau  feu 
»  par  tous  les  quartiers  :  de  quoi  ces  barbares  firent  leurs  plaintes  dans 
»  Pépouoante  que  ce  feu  leur  donna,  disant  qu'on  çiolait  en  cela  le  droit 
»  de  la  guerre^  et  que  la  bienséance  des  eûmes  ne  pouoait  être  que  polluée 
»  (pu  par  des  fraudes  et  des  tromperies  si  manifestes  ;  mais  on  se  mo- 
»  qua  d'eux  et  de  leurs  raisons  (i).  » 

La  question  du  perfectionnement  des  armes  est  jugée  depuis 
long  temps  par  tous  les  hommes  éclaires.  C'est  à  ce  perfection- 
nement que  les  nations  doivent  principalement  leur  existence  et 
leur  rang  politiques;  c'est  par  là  que  les  Grecs  sortirent  victo- 
rieux de  leur  lutte  contre  le  grand. roi;  que  les  Macédoniens  se 
rendirent  si  célèbres  sous  Alexandre  ;  que  les  Homains  furent 
le^premier  peuple  du  monde  ;  que  Charlcmagne  rétablit  Tem- 
pire  d'occident  ;  que  les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  soumis 
les  deux  Indes.  Les  conquc^tcs  dues  au  nombre  des  combattans 
plus  qu'à  l'industrie  militaire  ,  sont  à  la  fois  les  plus  funestes 
aux  vaincus  et  les  moins  glorieuses  pour  les  vainqueurs  :  telles 
furent  celles  des  Goths,  des  Huns,  des  Vandales,  des  Mogols, 
et  de  toutes  les  hordes  sauva>res  ou  à  demi  civilisées. 

Si  le  général  Congre ve  a  réellement  créé  des  moyens  de  des- 
truction très  supérieurs  à  ceux  en  usage  ,  l'histoire  placera  son 
nom  à  côté  des  noms  immortels  d'Ârchimède ,  de  Priscus ,  de 
Caliinique,  de  Vauban  etdeFulton:  et  la  nation  qui  fera  le 
meilleur  emploi  de  ces  moyens,  deviendra,  si  elle  ne  l'est  déjà, 
la  plus  puissante  et  la  plus  respectée  entre  toutes  les  nations. 

Maïs ,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'est  nullement  certain  que  les  fu- 
sées aient  obtenu  sur  les  bombes,  les  obus,  la  mitraille  et  autres 
projectiles,  ordinaires ,  un  avantage  général  et  décisif.  Un  grand 
nombre  de  récits  tendent  à  prouver  le  contraire. 

Les  fusées ,  dit-on ,  étonnèrent  à  peine  nos  conscrits  dans  la 
campagn.'  d'invasion  du  midi  de  la  France  ;  et  elles  n'inspirè- 

(i)  Justi  Lipsii  PoUorceticon  :  in  Casimiro  Siemienoi»icz,  Ârs  magna 
artHlerice,  La  citaticn  prdcëdente  est  copiée  textuellement ,  page  aSg, 
d'une  traductioD  faîte  en  i65i  ^  du  grand  art  d'artillerie. 
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rent  que  au  mépris  aux  milices  américaines  en  i8i5 ,  dans  les 
environs  de  la  Nouvelle-Orléans.  Il  en  fut  tiré  un  grand  nombre 
.  dans  cette  expédition ,  mais  elles  ne  mirent  hors  de  combat  que 
dix  hommes ,  quoiqu'elles  eussent  fait  sauter  deux  caissons. 
Dans  les  sièges  mêmes ,  les  détracteurs  des  fusées  assurcct 
qu'elles  occasionnèrent  moins  de  dommages  que  les  boulets,  les 
bombes ,  les  obus  et  les  carcasses  incendiaires  ;  ils  prétendent 
qu'à  Flessingue  elles  retournèrent  contre  ceux  qui  les  avaient 
lancées,  et  que,  si  elles  produisirent  quelques  dégâts  dans  cette 
place  ainsi  qu'à  Boulogne ,  il  faut  en  accuser  la  frayeur  des  ha- 
bitans ,  qui  leur  fit  négliger  les  précautions  d'usage  en  pareille 
occasion  (i)  ;  ils  rappellent  en  outre  combien  elles  furent  nulles 
contre  Plattsburg ,  Norfolk ,  Lewiston ,  Stonington ,  et  contre 
plusieurs  citadelles. 

.Les  partisans  des  fusées  citent  la  plupart  des  mêmes  combats 
et  des  mêmes  sièges,  mais  dans  un  sens  bien  différent. Ils  se 
prévalent  de  relations  qui  attribuent  des  effets  très  meurtriers 
aux  nouveaux  projectiles,  notamment  à  Leipsick ,  dans  le  midi 
de  la  France  et  à  Waterloo.  Dans  la  première  de  ces  affaires, 
s'il  faut  en  croire  les  auteurs  anglais  et  allemands,  la  compa- 
gnie des  artificiers* ,  commandée  par  le  capitaine  Bogue ,  em- 
ploya les  fusées  à  la  Congre ve  avec  le  plus  grand  succès.  Un 
écrivain  français  ajoute  que  le  corps  commandé  par  le  général 
Nansouty  fut  repoussé  par  une  division  appuyée  de  l'artillerie 
saxonne  et  de  la  batterie  de  fusées  à  la  Congrèvc  ,  que  le  prince 
royal  de  Suéde  avait  envoyée  sur  ce  point.  Voici  en  outre  ce 
que  dit  un  de  nos  compatriotes  :  «  Ces  fusées  devinrent  le  prin- 
»  cipal  auxiliaire  de  Tartiilerie  anglaise  ;  la  flotte  française  dans 
»  la  baie  des  Basques,  l'expédition  de  Walcheren,  les  ports 
»  des  Âsturies ,  Copenhague ,  tes  carrés  français  à  Leipsick ,  les 

(  i)  A  Boulogtfe ,  elles  devinrent  bSemôt  la  risée  des  matelots ,  qui  leur 
donnèrent  le  nom  de  fusées  brûloti'ères  ;  ils  les  détachaient  arec  des 
leviers  de  fer  ou  de  bois ,  et  les  jetaient  ensuite  k  la  mer.  Du  sable 
mouillé  éteignait  promptement  les  matières  enflammées  que  ces  fusifes 
vomissaient  par  plusieurs  orifices,  {/ictotres  et  conquêtes,  tom,  ly» 
pag.  295). 
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»  champs  de  Waterloo ,  éprouvèrent  les  terribles  effets  de  ces 
»  fusées.  » 

Lors  du  premier  essai  de  ces  projectiles  à  Boulogne ,  on  ne 
tira  que  200  coups  et  par  voie  d'expérience  seulement  ;  néan- 
moins trois  maisons  furent  brûlées ,  plusieurs  navires  atteints  ; 
et  le  bombardement  qui  eut  lieu  la  nuit  suivante,  par  les  moyens 
ordinaires ,  produisit  non  seulement  moins  de  dégâts ,  mais  il 
n'occasionna  pas  un  seul  incendie.  1 

Copenhague ,  Dantzick ,  Flessingue  ,  sont  les  iioms  que  les 
partisans  des  fusées  citent  surtout  avec  complaisance.  Les  An- 
glais rapportent  que,  dans  la  première  de  ces  villes,  elles  pro- 
duisirent des  ravages  incroyables:  un  comité  d'artilleurs,  nommé 
après  le  siège  pour  en  constater  les  effets,  déclara  que  cette 
arme  était  un  puissant  auxiliaire  du  système  actuel  d'artillerie. 
Pour  prouver  leur  efficacité  à  Flessingue ,  on  rappelle  la  pré- 
tendue remontrance  faite  par  le  général  Monnet  :  l'incendie  s'é- 
tait manifesté  en  plusieurs  quartiers  à  la  fois  ;  il  détruisit  Thôtel- 
de-ville  et  soixante-dix  maisons  (i) ,  et  en  endommagea  un 
nombre  beaucoup  plus  grand  ;  néanmoins  il  n'y  eut  que  vingt 
à  trente  hommes  d'employés  à*  lancer  une  petite  quantité  de  fu- 
sées 9  et  toujours  par  voie  d'essai. 

On  peut  encore  citer ,  en  faveur  dc<s  fusées ,  les  nombreuses 
occasions  où  elles  furent  employées  avec  succès  en  Asie.  Toute- 
fois il  semble  qu'on  trouve  une  preuve  convaincante  du  peu  d'im- 
portance des  fusées,  dans  le  résultat  définitif  des  guerres  entre 
les  Indiens  et  les  Européens.  Ceux-ci ,  sans  avoir  de  fusées , 
vainquirent  alternativement  leurs  adversaires ,  en  combattant  de 
près  à  l'arme  blanche ,  et  de  loin  avec  leur  artillerie ,  contre 
toutes  les  espèces  d'artilleries  indiennes.  Lorsqu'ils  éprouvèrent 
des  revers ,  l'extrême  infériorité  de  leur  nombre  paraît  en  avoir 
été  la  principale  cause  ;  et,  si  parfois  les  fusées  occasionnèrent 

(i)  Le  magasin  génëralde  la  marine  futl'ëdifieeoùle  feu  se  manifesta 
avec  plus  de  violence  ;  mai»,,  non  plus  que  les  autres ,  il  ne  fut  entic* 
rement  consume.  On  s'aperçut  que  Ton  n  éteignait  pas  les  fusëe» 
avec  de  Feau  ;  on  yj  substitua  avec  succès  des  ouirs  et  d«s  matelas 
mouilles.  (Récit  de  témoins  oculaires). 
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des  ravages  décisifs ,  les  projectiles  ordinaires ,  et  notamment 
les  obus ,  en  {produisent  souvent  de  la  même  nature.  Par  exem- 
ple, «le  II  septembre  1780,  les  meilleures  troupes  d'Hyder- 
»  Ali  attaquèrent  un  corps  anglais  isous  les  ordres  du  colonel 
V  Bailey.  Cet  officier  serait  probablement  parvenu  à  se  faire 
»  jour  au  travers  des  Indiens ,  sans  Texplosion  simultanée  de 
»  quatre  caissons,  dont  un  seulement  fut  atteint  par  une  fusée: 
»  alors  les  européens  commencèrent  à  s!ébranler  ;  la  cavalerie 
M  ennemie  les  chargea  de  nouveau,  les  mit  en  déroute,  et  leur  fit 
»  éprouver  une  perte  de  plus  de  quatre  mille  hommes.» Un  obus, 
ou  même  un  boulet,  a  mainte  fois  occasionné  de  semblables  ex- 
plosions. On  ne  doit  donc  pas  regarder  cet  événement,  .qui  est  un 
des  plus  remarquables ,  comme  prouvant  la  supériorité  des  fusées 
sur  les  projectiles  ordinaires.  Nous  examinerons  plus  en  détail 
les  services  qu'elles  ont  pu  rendre  aux  Indiens,  dans  un  appen- 
dice qui  fera  suite  à  ce  traité. 

.  Il  était  réservé  au  trop  célèbre  Ali  Pacha  de  réduire,  au  moyen 
de  nouveaux  projectiles ,  des  cités  que  leur  position  semblait 
avoir  rendues  inexpugnables.  «  Les  Anglais,  dit  M.  Fouqueville, 
»  lui  avaient  donné  de  Tartillerie  de  montagne ,  des  obusiers, 
«r  des  fusées  à  la  Congrève ,  perfectionnement  nouveau  dans 
»  Part  de  la  destruction ,  et  le  bruit,  ainsi  que  les  effets  de  ces 
»  moyens ,  dignes  des  incendiaires  de  Copenhague ,  suffisaient 
»  pour  épouvanter  des  peuplades  accoutumées  à  la  stratégie  des 
»  siècles  héroïques.  »  Enfin,  lorsque  le  vieux  tyran  de  l'Epirese 
vit  resserré  dans  ses  châteaux  de  Janina,  il  incendia  cette  ville 
avec  des  bombes ,  des  obus  et  des  fusées  à  la  Congrève. 

Quoique  cet  homme,  en  sa  qualité  de  musulman,  fût  aussi 
ignorant  qHQ  féroce,  il  avait  tant  de  sagacité  naturelle ,  que  Fa- 
doption  qu^il  fit  des  fusées,  ne  laisse  pas  de  témoigner  en  leur 
faveur  ;  et  un  autre  suffrage  bien  plus  imposant ,  est  celui  du  roi 
de  Suède ,  dont  Texpérience  et  les  talens  militaires  eurent  tour  â 
tour  trop  d^influence ,  sur  les  victoires  et  les  revers  de  la  France, 
pour  que  nous  les  révoquions  en  doute. 

Dans  de  semblables  matières,  toutefois,  les  ùits  matériels 
prouvent  plus  qu^aucune  autorité  morale  ;  et  il  est  difficile  de 
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prononcer,  quand  on  voit  ces  faits  alternativement  cités  pour  et 
contre  les  nouveaux  projectiles  :  il  faut  clone  approfondir  de 
plus  en  plus  cette  question. 

Observons  d'abord  que  les  fusées  ont  été  principalement  van- 
tées par  les  Anglais  et  leurs  alliés ,  c'est-à-dire ,  par  les  hommes 
qui  les  ont  adoptées  9  tandis  qu'elles  ont  été  dépréciées  par  ceux 
qui  n'en  ont  pas  encore  fait  usage.  Or,  l'amour-propre ,  qui  en- 
gage toujours  chacun  à  justifier  ^a  conduite ,  explique  déjà  en 
partie  la  différence  des  opinions. 

Mais  le  jugc*nent  porté  par  les  militaires  français  et  américains 
offre  quelques  garanties  particulières  :  reffcl  de  projectiles  à 
grandes  portées  est  bien  mieux  constaté  par  les  hommes  entre 
les  rangs ,  ou  dans  les  places  desquels  ils  tombent ,  que  par  les 
troupes  qui  les  ont  lancés.  En  outre ,  tous  les  peuples  ont  cou- 
tume d'exagérer  le  mal  que  les  armes  nouvelles  leur  font  éprou- 
ver: ils  aiment  à  rejeter  sur  des  innovations  qu'ils  appellent  lâ- 
ches et  frauduleuses ,  des  revers  dont  ils  ne  devraient  accuser  qu<î 
leur  matlque  d'industrie. 

Voici  enfih  un  fait  bien  propre  à  motiver  le  mépris  que  les 
Français  et  les  Américains  ont  témoigné  pour  les  fusées  à  la  Con-^ 
grève  :  la  plupart  de  celles  qui  furent  lancées  contre  eux  y  char- 
gées seulement  de  roche  à  feu  et  de  matière  fusante ,  ne  faisaient 
que  brûler  sans  éclater;  pour  en  être  frappé,  il  fallait  se  trouver 
précisément  sur  leur  passage ,  accident  fort  rare ,  à  cause  de  leur 
peu  de  direction ,  et  facile  à  éviter ,  dans  certain  cas ,  à  caus6  de 
leur  peu  dé  vitesse.  Quand  aux  édifices  et  aux  navires  sur  les- 
quels il  est  tombé  des  fusées ,  on  est  parvenu  souvent  a  éteindre 
Imcendic  par  les  moyens  les  pluis  ordinaires  ;  ou  à  le  prévenir , 
en  s  empressant  dc^ rejeter ,  loin  de  tout  obJK  combustible ,  les 
projectiles  enflammés,  ou  en  les  étouffant  avec  du  sable,  du 
cuir ,  des  matelats ,  ou  des  étoffes  humides. 

Mais ,  au  lieu  de  n'avoir  en  vue  que  les  fusées  garnies  de 

roche  à  feu,  les  écrivains  anglais  «ivaient  l'esprit  occupé  de 

plusieurs  autres ,  exécutées  ou  projetées  successivement  par  Je 

général  Congrève  ;  en  sorte  que  les  partisans  et  les  antagonistes 

de  ces  armes  n'ont  pas  parlé  des  mêmes  objets  ;  et ,  par  cette 
Tom.  I.  1$ 
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seule  raison,  ils  devaient  différer  essentieUen()eiitd^opiûioii;on 
n!a  pas  manquai  d^ailleurs  ,  suivant  la  coutume ,  d'exa^rer  les 
avantages  et  les  inconvéniens  du  nouveau  système  :  aucune  in- 
novation ne  saurait  être  appr(:ciée  d'abord  à  sa  juste  valeur. 

Outre  les  propriétés  bonnes  ou  mauvaises ,  attribuées  jus- 
qu'ici aux  fusées,  il  en  est  d'autres  ignorées  du  public, qui 
seront  présentées  dans  les  mémoires  suivans.  IVlais  avec  les  no- 
tions déjà  recueillies,  et  sans  nous  occuper  encore  des  perfec- 
tionnemens  les  plus  récens  des  nouvelles  armes,  nous  sommes 
à  même  de  porter  quelques  jugcmens  moins  hasardés  que  ceux 
de  nos  prédécesseurs. 

i^  La  théorie  et  Texpérience  démontrent  que  ]e§  baguettes 
et  le  peu  de  vitesse  des  fusées  exposent  ces  projectiles  à  de 
grandes  déviations.  On  doit  souvent  manquer  un  hut  mobile 
et  de  peu  d'étendue ,  même  en  ayant  égard  à  la  force  et  à  la 
direction  du  vent  ;  mais  des  hommes  bien  exercés  frapperont 
presque  toujours  un  but  d'une  autre  espèce ,  tel  qu'une  ville  ou 
un  camp  ;  un  carré  ou  une  colonne  de  troupes ,  un  convoi  en- 
gagé dans  une  rue ,  ou  sur  une  place ,  ou  dans  un  chemin  crcui. 

a®.  La  forme  sphérique  des  projectiles  ordinaires  procure 
presque  toujours  des  ricochets  très  -  destructeurs.  Les  fusées, 
au  contraire  ,  ricochent  rarement  à  cause  de  leur  forme ,  et  sur- 
tout de  leur  baguette  ;  elles  ne  fournissent  pas  non  plus  des 
trajectoires  très-aplaties  qui ,  rasant  la  surface  de  la  terre ,  onl 
la  chance  de  rencontrer  un  grand  nombre  d'objets.  Leur  tir  est 
comparable  à  celui  des  projectiles  lancés  par  un  mortier ,  qui 
ne  frappent  qu'un  seul  peint  en  tombant  de  très -haut.  Il  existe 
des  moyeqs  de  corriger  en. partie  cet  inconvénient  pour  les  fu- 
sées ;  mais  noua  devoas  conclure  que  celles  dont  on  a  fait 
usage  jusqu'ici ,  ne  convenaient  qu'à  des  bombardemens. 

3®.  Il  y  a  certains  édifices  à  Tépreuve  des  bombes  ,  qui  ne 
résisteraient  pas  aux  fusées.  En  effet ,  nos  plus  grosses  bombes 
actuelles  sont  4e  12  pouces  et  pèsent  au  plus  i38  livres:  od 
a  renoncé  à  celles  d'un  calibre  supérieur ,  parce  qu'entre  autres 
inconvéniens ,  leurs  mortiers  étaient  trop  difficiles  à  transporter 
et  à  manœuvrer  ;  mais^  il  n'y  a ,  pour  ainsi  dire ,  aucune  limite 
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aux  dimensions  des  fusées  :  les  Anglais  en  fabriquent  qui  pè- 
sent 3oo  livres ,  et  ils  se  propasent  d'aller  au-delà  ;  les  Bir- 
mans ,  au  rapport  de  Symes  ,  en  construiseiU  souvent  du  poids 
de  plusieurs  quintaux  ;  enfin  le  capitaine  Gox  en  a  vu  commen- 
cer une  ,  chez  le  même  peuple ,  qui  était  destinée  à  contenir  la 
charge  énorme  de  io,5oo  livres  de  poudre. 

IViais ,  au  lieu  de  ces  proportions  colossales ,  une  fusée  ayant 
9  pouces  de  diamètre ,  et  pesant  seulement  240  livres  ,  défonce- 
rait tles  voûtes  et  des  blindages  à  l'épreuve  des  bombes  de  la 
pouces,  Elle  contiendrait  environ  80  livres  dî?  matière  fusante 
qui  ne  serait  épuisée  que  vers  le  point  culminant  de  la  trajec- 
toire ;  et ,  partant  de  là  avec  une  vitesse  plus  grande  que  la 
bombe  elle  s'enfoncerait  plus  profondément  dans  un  massif 
quelconque  à  l'instant  de  sa  chute ,  attendu  sa  plus  grande  vi- 
tesse ,  son  moitidre  diamètre  et  la  forme  pointue  de  sa  partie 
antérieure.  On  ne  doit  pas  toutefois  en  conclure  que  cette  fusée 
serait  à  tous  égards  plus  destlructive  qu'une  bombe  de  1 2  pouces , 
car  il  ne  s'agit  pas  toujours  d'obtehic  les  pKis  grands  enfonce- 
tnens  possibles  ;  loin  de  là ,  c'est  un  désavantage  qu'un  projec- 
tile détonnant ,  en  tombant  sur  le  sol ,  s'y  enfonce  trop  profon- 
dément ;  il  forme  alors  un  entonnoir  peu  évasé  ,  et  ses  ^'clats  , 
au  lieu  de  se  répandre  dans  un  large  cercle ,  s'élèvent  presque 
verticalement  et  ne  mettent  parfois  personne  hors  de  combat. 
De  plus  ,  le  pot  d'une  fusée  de  240  livres  n'en  pèserait'  qu'envi- 
ron 60  9  et  ne  contiendrait  pas  autant  de  poudre  qu'une  bombe 
de  12  pouces,  à  moins  que!  ses  parois  ne  fussent  très-minces  , 
ce  qui  rendrait  ses  éclats  peu  redoutables. 

4^  Mettant  de  côté  les  bombes  ,-si  nous  comparons  les  fusées 
aux  carcasses  incendiaires  lancées  par  une  bouche  à  feu ,  les 
résultats  vont  se  présenter  sous  différcns  aspect^.  Les  bouches 
à  feu  oe  fournissent  de  longues  portées  qu'à  l'aide  de  projectiles 
d'une  graudc  pesanteur  spécifique  et  à  Taide  de  vitesses  initiales 
prodigieuses;  mais  ces  vitesses  nuisent  à  Tinflammalion  des 
carcasses  incendiaires,  qui  d'ailleurs  n'acquièrent  beaucoup  de 
pesanteur  qu'au  moyen  d'une  enveloppe  de  fer  d'une  épaisseur 
surabondante  ;  de  façon  que  si  Ton  veut  lancer  cette  espèce  de 
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projectile  à  une  distance  plus  grande  que  8  à  900  toi&es ,  il  est 
presque  indispensable  de  faire  usage  d^une  fusée.  Rarement , 
au  surplus ,  a-t-on  besoin  de  combattre  à  de  pareilles  distances. 
C'est  dans  les  limites  de  i5o  à  600  toises  que  s'exécutent  la 
plupart  des  bombardemens  (  exception  faite  des  bombardcmens 
maritimes  ).  Or  on  lance  alors  les  carcasses  incendiaires ,  avec 
des  obusiers ,  des  mortiers  et  des  pierriers ,  chargés  d'une  quan- 
tité de  poudre  qui  est  à  peine,  le  dixième  de  la  quantité  de  ma- 
tière fusante  contenue  dans  le  cartouche  d'une  fusée  ,  dont  les 
dimensions  correspondent  au  calibre  de  ces  différentes  armes. 

5*^.  Dans  plusieurs  circonstances,  et  notamment  dans  les 
sièges  ,  on  varie  les  charges  de  poudre  des  bouches  à  feu ,  <)c 
manière  à  obtenir  ,  avec  des  quantités  très  -  petites ,  les  ciïds 
nécessaires.  Nous  ne  parlerons  pas  des  tirs  à  ricochet ,  quoique 
les  plus  importans  et  les  plus  économiques ,  pubquc  les  fusccs 
ne  peuvent  en  fournir  dans  leur  état  actuel.  Mais  supposons  que 
les  assiégeans  veuillent  tourmenter ,  par  des  feux  verticaux ,  les 
troupes  qui  défendent  le  chemin  couvert  et  les  remparts  :  ils 
n'ont  besoin  d'employer  que  de  très-petites  charges  de  poudrf. 
Les  assiégés  agissent  de  mc^me ,  pour  incommoder  leurs  adver- 
saires dans  la  tranchée  ,  et  pour  éclairer  pendant  la  ntiit  les  en- 
virons de  la  place.  On  ne  saurait  exécuter  économiquement  ces 
différentes  opérations  ayec  les  fusées  d'une  grosseur  moyenne , 
parce  que  leurs  cartouches  contiennent  des  quantités  de  matière 
fusante  beaucoup  plus  considérables  que  les  plus  grandes  char- 
ges de  poudre  d'aucune  bouche  à  feu.  Il  serait  possible  sans 
doute  de  fabriquer  des  fusées  dont  les  cartouches  auraient  sept 
à  huit  longueurs  différentes  pour  fournir  diverses  portées ,  mais 
cela  n'existe  pas  encore  ;  de  p!us  oii  tomberait  dans  le  très-^pravf 
inconvénient  d'avoir  des  armes  qui ,  individuellement ,  ne  se- 
raient destinées  qu'à  un  cas  particulier. 

6<*.  La  baguette  de  direction  ,  ainsi  que  la  grande  quantité  (1^ 
matière  fusante  contenue  dans  le  cartouche  ,  présentent  d'an* 
très  désavantages  que  ceux  déjà  indiqués.  Elles  rendent  les  ap- 
provisionnemens  plus  lourds  et  plus  volumineux  que  ceux  <« 
usage.  Comparons ,  sous  ce  rapport ,  les  nouveauic  projedf'''^| 
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avec  les  bouches  à  feu  qui  fournissent  comme  eux  des  tirs  vcrli- 
eaux  :  car  Teffet  d^aucune  des  fusées  ci-dessus  décrites  ne  sau- 
rait être  comparé  au  tir  rasant ,  ou  à  ricochet ,  de  canons  charges 
à  boulet ,  ou  à  mitraille  ;  et ,  afin  de  rendre  la  comparaison 
encore  plus  exacte ,  au  lieu  de  regarder  les  fusées  comme  garnies 
d'artifices  incendiaires ,  que  les  bouches  à  feu  lancent  rarement , 
nous  supposerons  que  chaque  pot  en  fer  fondu  soit  du  même 
poids  et  chargé  de  ia  même  quantité  de  poudre  que  la  bombe  pu 
Tobus  du  calibre  correspondant  ;  prenant  d^ailleurs  pour  modelé 
les  premières  fusées  fabriquées  en  Angleterre ,  à  Vincenne  et  à 
Toulon ,  sans  avoir  égard  à  des  constructions  plus  nouvelles, 
que  nous  n^avot^s  pas  encore  fiiit  connaître  au  lecteur. 

Voyez  U  tableau- ci-après» 
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TABLEAU 


Des  Mortiers  et  des  Obusiers ,   comparés  aux  appro 
portes  et  des  effets  à  peu  prèsi  semblables  à  ceux  des 


NATURE 
de 

l'arme. 


Mortiers  de 
1 2  po  à  pet.  portée. 
Xd,  à  grande  Id.  •  • 

10  à  petite  id 

Id.  à  grande  id,', 
3  à  petite  id 

Obusiers  de 
3  à  petite  portée. . 

6  à  petite  id, 

Id,  à  granae  id*  • . 
^  7/a  à  petite  û/>* 
Id,  à  grande  id,,*» 


POIDS 
de  l'iirrae 

avec 
sou  «fiPÀt. 


livret. 

11712 
339a 
4720 

i4ii 
3128 

a5i2 
3242 
2100 
2916 


CHARGE 

de  poudre 

de  cliaqao 

arme. 


Mv.'  oac.  ' 

3      2 
3o      o 

3  10 

7   4 
>   i% 

I  12 

1  12 

4  8 

t 

1         O 

4  10 


POIDS 

des  bombes 

ou 

des  obus. 


Itv.  onc> 

l58  12    '/a 

187  10  vi 

£o5  12    '/g 

47  8 


i 

I 

î 


47        1 


2^     6 


H  1 


FUSKES 

ayant  un  pot  dii  même 
poids  qu'une  des  bombes 
ou  un  des  obiu  prëcé- 
dens. 


Diamètre 


pouces. 

9 
10 

8 


6 
5 


Poids 

toUl,  7 

comprib  U 

baguette. 


livres. 

938 
529 

238 


23 


22a 


70 


■OSB 
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DES  APPROVISIONNEMENS 


çisionnemens  de  Fusées  ^  susceptibles  de  fournir  des 
bombes  et  des  obus  d*un  calibre  cofrespondant. 


APPROVISIONNEMENS 


PORTKSS 
dai  bomb«« 

dea  obiu 

ot  des  Fiu^a. 


\ 


[ 

I 


tOiStfS. 

1200 

aooo 

I100 

i3oo 

58o 

1600 

laoo 

1700 

1100 

1600 


U£  8IKGK. 


Poids  de  chaque 

mortier  ou  obu«ier 

iLNrec  non  «ffût  et 

1000 coups» 


1 


]ivrcs. 

341,079 
129,611 

5i,8ii 
53,057 


Poids  de 

1000  fusées»  y 
compris  na  cbe> 
valet.       • 


livres. 


D£  BAIAILLiE. 


Poids  de  " 
l'obusier  avec 
son  «Sût,  et   30O- 
coups 


795,191  .: 

939,407 
539,793 

a38,357 
235,35a 


I 

I        39,705 


83 


livres. 


Poids  d» 

300  fusées, 
compris  un 
valet. 


7 

che 


30,899 

i7,ai5 


i5,9J7 


livres. 
» 


70,863 

36,783 


3i,io5 


■s 
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On  reconnaît,  en  consultant  ce  tableau,  que  les  fusées  offri- 
raient un  matériel  au  moins  quatre  fois  plus  pesant  pour  les 
sièges ,  et  trois  fois  plus  pesant  pour  les  batailles  que  les  bouches 
à  feu  ordinaires. 

7<^.  La  comparaison  précédente  est  purement  matérielle;  quel- 

,  qucs  considérations  particulières  la  rendent  tour  à  tour  plus  oa 
moins  défavorable  aux  fusées:  celles-ci,  quoique  plus  pesantes, 
ne  produisent  pas  des  eicplosions  plus  considérables  que  les 
bombes,  ou  les  obus  correspondans;  et  elles  causent  moins  de 
dommage  si  elles  sont  lancées  sur  un  camp  ou  sur  des  troupes, 
parce  qu'elles  pénètrent  à  de  trop  grandes  profondeurs;  mais 
elles  produisent  au  contraire  de  prodiijieux  effets,  s'il  s'agit  de 
ruiner  une  ville ,  c'est-à-dire,  de  traverser  les  toits  et  les  plan- 
chers des  maisons  les  plus  solides,  et  de  défoncer  jusqu'aux 
voûtes  et  aux  blindages  à  l'épreuve  des  bombes.  On  obtiendrait 
peut^re  ces  résultats  avec  les  plus  petites  fusées  désignées  dans 
le  tableau  précédent  :   elles  offrent  d'ailleurs  un  très-grand 

-  avantage  sur  les  bombes  et  les  obus,  c'est  qu'on  peut  les  faire 
partir  en  bien  plus  grand  nombre  dans  un  temps  donné,  soit 
en  multipliant  les  chevctet^,  soit  en  se  passant  de  ces  instru- 
mens.  Une  plus  grande  vivacité  dans  le$  bombardemens  en  ren- 
drait le  succès  bien  plus  certain.  La  ville  de  Lille ,  par  exem- 
ple ,  a  reçu  36,ooo  projectiles  ordinaires  durant  un  siège  de 
25  jours.  Une  grande  partie  de  ces  projectiles  n'étaient  ni  in- 
cendiaires ,  ni  détonnans ,  et  l'on  parvint  successivement  à 
cleindie  des  incendies,  excités  à  de  certains  intervalles  l'un  de 
l'autre.  Mais  l'effroi  et  le  mal  réel  eussent  été  bien  plus  grands 
si.,  dans  utie  seule  nuit,  l'ennemi  eût  jeté  lojooo  fusées  de 
70  livres.  Aucune  place,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  encore  été  sou- 
mise à  une  aussi  rude  épreuve;  atjcune  probablement  ne  la 
supporterait  sans  àe  rendre;  d'autant  plus  que  la  garnison, 
dans  ses  casemates ,  ne  serait  pas  plus  à  l'abri  que  les  habitans 
dans  le  fond  de  leur  caves  ;  d'autant  enfin  que  l'attaque ,  pou- 
vant être  inopinée,  ne  laisserait  pas  le  temps  de  prendre  te 
précautions  les  plus  ordinaires  contre  l'incendie. 
8*>.  L'emploi  des  fusées  n'exije  ni  trandice,  ni  aucun  pré- 
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paratîf  de  sîcgc;  leur  transport  ne  réclame  impérieasement 
aucune  espèce  de  voiture;  il  peut  s'effectuer  à  bra,s,  ou  sur  le 
dos  de  toutes  les  bétes  de  somme ,  non  seulement  en  plaine , 
mais  dans  les  pays  couverts  de  montagnes ,  de  bois  et  de  ma-' 
rais  inaccessibles  à  l'artillerie  ordinaire  ;  de  sorte  qu'une  troupe 
quelconque  a  la  faculté,  pendant  la  nuit,  de  s'approcher  très- 
près  des  murs  d'une  place ,  et  de  jeter  dans  son  enceinte  une 
{grande  quantité  de  fusées.  Une  attaque  semblable  nuirait  consi- 
dérablement aussi  à  des  troupes  retranchées  dans  un  camp. 

9^  Dans  le  bombardement  des  places  maritimes,  on  ne  peut 
employer  les  mortiers  qu'à  bord  de  navires  d'une  certaine  gran- 
deur et  à  l'aide  d'ure  installation  qui  exige  beaucoup  de  temps 
et  de  dépense,  et  qui  nuit  à  tout  autre  service.  Le  chevalet 
des  fusées  se  place  sans  difficulté,  an  moment  du  besoin,  à 
bords  des  bateaux  de  toute  grandeur,  ou  même  à  bord  des 
chaloupîes ,  des  canots  et  autres  petites  embarcations  :  celles-ci 
ont  d'ailleurs  un  avanta^çe  qui  tient  h  leur  petitesse;  elles  s'ap-* 
prochent  de  terre,  malgré  les  rochers  et  les  bas  fonds,  et  l'en- 
nemi ne  saurait  les  apercevoir  pendant  la  nuit  qu'à  une  très- 
petite  distance.  Tout  navire  de  guerre  ou  de  commerce,  appro- 
visionné de  fusées ,  est  donc  à  même  d'attaquer  subitement  les 
places  maritimes  les  mieux  fortifiées,  soit  en  lançant  les  pro- 
jectiles de  son  bord,  soit  en  les  faisant  lancer  par  ses  em- 
barcations ;  en  sorte  que  des  villes  réputées  inexpugnables , 
telles  que  Saint-Malo,  Gibraltar  ou  Cadix ,  sont  réellement 
dans  le  cas  d'être  entourées  de  jour  ou  de  nuit  par  les  embar- 
cattcns  d'un  escadre ,  et  d'être  subitement  couvertes  de  feu.  En 
faisant  usage  de  ce  moyen,  nous  eussions  évité,  au  dernier 
siège  de ^ Cadix,  les  rétards  causés  par  les  préparatifs  de  na- 
vires à  bombes;  retards  qui  eussent  été  très-funèstes  à  notre 
escadre,  si  le  coup  de  vent  d'équinoxe  eût  été  plus  violent. 

ïo*.  Il  arrive  fréqiieibment  dans  un  siège  que  les  pièces,  à 
force  de  tirer ,  sont  mises  hors  de  service.  Les  affûts  et  les 
plates-formes  éprouvent  le  même  accident.  Les  chevalets  des 
fusées  n'y  sont  nulletnent  exposés  -,  en  outre  ils  offrent  peu  de 
prise  aux  projectiles  de  l'ennemi;  cl,  s'ils  sont  brisés,  leur 
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perte  est  facile  à  reparer  en  raispn  de  leur  légèreté  et  de  la 
modicité  de  leur  prix ,  qui  permet  d^en  avoir  de  rechange.  Enfin 
nous  avons  déjà  vu  qu^on  remplace  le  chevalet  par  des  talus, 
des  piquets,  etc. 

'  Il^  Â  la  suite  de  combats  ou  de  longues  marches,  on  se 
trouve  souvent  séparé  des  approvisionncmens  qui  appartiennent 
à  certaines  bouches  à  feu,  ou  des  bouches  à  feu  propres  4 
certains  appfovisîonnemens  :  alors  il  n^y  a  plus  maycji  d^em- 
ployer  sur-le-champ  ni  les  mis  ni  les  autres..  Quant  aux  fusecsi 
il  est  toujours  possible  de  lancer  celles  qu'on  a  sous  la  main. 

12^  La  plupart  des*  villages,  des  bourgs  et  des  petites  vilies 
sont  bâtis  en  long,  sur  le  bord  des  grandes  routes;  et.  Ion- 
que  des  troupes  battent  en  retraite ,  elles  peuvent  profiter  de 
ce  g^nre  de  localité  pour  arrêter  leurs  ennemis ,  à  l'aide  des 
fusées.  Vers  le  milieu  de  la  grand'rue ,  l'arrière-garde  établi- 
rait, à  quelque  distance  Tune  de  Tautre,  deux  ou  trois  barrica- 
.des,  ou  des  coupures  propres  à  servir  chacune  de  talus  à  une 
centaine  de  fusées  ;  puis  se  tenant  en  avant  et  sur  les  flancs 
•  de  ces  ouvrages,  elle  ferait  mine  de  vouloir  les  défendre,  et 
'    elle  se  retirerait  successivement  derrière  chacun  d'eux  en  mettant 
le  feu  aux  fusées.  Nous  venons  de  supposer  que  la  rue  princi- 
pale se  trouvait  percée  en  ligne  droite;  si  elle  formait  des  cou- 
des trcs-prononcés,  les  maisons  placées  dans  les  retours  dispen- 
seraient de  faire  des  talus  ;  on  braquerait  les  fusées,  dans  les 
fenêtres,  dans  les  portes,  ou  dans  des  meurtrières  percées  à  la 
hâte.  Les  défilés  formes  par  des  montagnes  ou  par  d'épaisses 
forêts,  peuvent  également  être  défendus  par  des  rangées  d<i 
fusées. 

i3^  II  est  un  avantage  inhérent  à  toutes  les  armes  nouvelles, 
qui  appartiendra  quelque  temps  encore  aux  fusées;  c'est  d'ins- 
pirer plus  d'effroi,  à  égalité  de  puissance,  que  les  armes  ordi- 
naires, surtout  lorsqu'on  les  emploie  contre  des  peuples  p^Q 
avancés  en  civilisation,  comme  les  montagnards  grecs;  ou  peu 
aguerris,  comme  les  milices  du  Havre  de-Grâce  en  Amérique- 
i^**-  Envisagées  sous  ce  dernier  aspect,  les  fusées  semblent 
favoriser  l'oppression  et  l'envahissement;  n:iaîs  on  reconnaît 
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ai&cEnent  le  contraire.  En  effet,  lorsqu'un  peuple  se  levé,  en 
masse  pour  maintenir  ou  pour  conquérir  son  indépendance ,  il 
est  ordinairement  dépourvu  des  moyens  matériels  et  des  ta- 
lens  nécessaires  pour  faire  le  siège  des  villes ,  des  forteresses  ou 
des  camps  retranchés  dans  lesquels  $*enferment  les  satellites  de 
ia  tyrannie.  Quelques  milliers  de  fusées  achetées  à  l'étranger 
serviraient  à,  foudroyer  ces  places  et  à  décider  du  sort  de  la 
patrie  (i). 

Nous  venons  d'indiquer  les  conséquences  les  plus  directes  des 
documens  précédens  ;  plusieurs  de  ces  conséquences  ont  échappé 
aux  partisans  et  aux  antagonistes  dés  fusées  ;  mais ,  en  revan- 
che ^  ils  ont  hasardé  bien  des  assertions  que  nous  avons  passées 
soHS  silence. 

Il  est  à  peu  près  inutile  de  répondre  à  des  personnes  qui  se 
trompent  sur  les  faits  les  mieux  constatés ,  et  qui  avancent ,  par 
exemplç  ,  que  la  portée  des  fusées  est  au  plus  de  1200  toises  ;  que  les 
obus  et  les  bombes  contiennent  une  plus  grand';  quantité  de  roche  à  feu 
que  les  fusées ,  etc.  On  aurait  su ,  en  consultant  quelques-uns  des 
ouvrages  déjà  cités  et  plusieurs  autres,  que  l'amplitude  des  fusées 
fabriquées  par  les  Anglais,  s'étend  à  1700  toises ,  et  que  les  Fran- 
çais en  ont  construit  qui  ont  porté  jusqu'à  2100  toises.  On  aurait 
su,  en  outre,  que  des  fusées  de  moyenne  grosseur  contiennent 
jusqu'à  18  livres  de  rochfe  à  feu ,  tandis  que  nos  plus  grosses 
bombes,  farcies  de  roche  à  feu,  en  contiendraient  au  plus  5 
ou  6  livres. 

Mais  il  est  des  erreurs  présentées  d'une  manière  plus  spécieuse 
qui  méritent  davantage  notre  attention. 

Les  auteurs  anglais  qui  se  sont  le  plus  occupés  des  fusées , 
prétendent  que  le  prix  en  est  moindre  que  celui  de  la  charge  d'au-    . 
cune  arme  à  feu,  sans  y  comprendre  le  prix  de  la  construction 
et  de  transport  de  cette  arme;  et  ils  n'ont  pas  craint  d'affirmer 

(i)  Lord  Cochrane  a  employé  des  fusées  contre  la  garnison  royaliste 
dn  îort  de  Gallao.  Le  non-succës  de  celte  attaque  doit  être  attribué  a 
ce  que  les  fusées  ne  furent  pas  lancées  en  assez  grand  nombre ,  ou  avec 
assez  d'adresse,  ou  à  ce  qu'elles  n'avs^icntpas  les  dimensions  req[uiscs. 


2^4  APPLICATIONS. 

tpie  les  fusées  composent  F  espèce  iartMeris  la  moins  àispendiemc  pos- 
sible» 

Répondons  d'abord  à  cette  dernière  assertion.  Fixer  ainsi  des 
limites  au  génie  de  rhomme ,  dans  la  carrière  des  arts  mécani- 
ques ,  c'est  manquer  totalement  de  savoir  et  de  raison.  Tous  les 
jours  on  voit  exécuter  des  choses  jugées  imposables  par  nos  an- 
cêtres :  nos  neveux  S'avanceront  à  leur  tour  beaucoup  plus  loin 
que  nous  dans  cette  vaste  carrière.  Nous  en  pouvons  d'autant 
moins  douter,  que  depuis  le  commencement  de  notre  siècle  sur- 
tout ,  les  découvertes,  les  inventions  et  les  pcifectionnemcns  se 
succèdent  avec  une  rapidité  inouïe  et  toujours  croissante. 

Elxaminons  à  part  ce  qui  concerne  le  prix  comparatif  des  fu- 
sées et  des  projectiles  ordinaires.  En  jetant  un  nouveau  coiip- 
d'œil  sur  le  tableau  relatif  aux  approvisiohnemens  des  bombes, 
des  obus  et  des  fusées ,  i>n  se  convaincra  que ,  même  en  y  com- 
prenant les  bouches  à  feu ,  les  anciens  approvisionnemcns  doi- 
vent être  à  peu  près  quatre  fois  moins  dispendieux  que  les  ap- 
provisionnemcns des  fusées ,  attendu  qu'ils  sont  composés  en 
partie  de  matériaux  moins  chers,  et  qu'ils  sont  trois  ou  quatre 
fois  moins  lourds  et  sept  à  huit  fois  moins  volumineux. 

L'avantage  d'exécuter  des  bombardemens  extraordinaircmcnt 
actifs,  procurerait,  il  est  vrai ,  une  grande  compensation  en  fa- 
veur des  fusées ,  mais  on  n'a  pas  encore  assez  de  données  à  ce 
sujet',  pour  déterminer  si  cette  compensation  produirait  un  nou- 
veau matériel  de  siège  moins  dispendieux  que  Tancicn.  Nous  ne 
devons  guère  parler  que  du  matériel  du  siège,  car  les  fusées  dé- 
crites jusqu'ici  ne  sauraient  composer  uniquement  l'artillerie  de 
place  et  encore  moins  celle  de  bataille.  Elles  sont  évidemment 
inférieures,  dans  la  défense  des  places,  aux  fusils  de  rempart, 
aux  carabines  rayées ,  aux  obusiers,  aux  mortiers  à  laCoëhoni; 
et  aux  pierriers  :  avec  les  fusils  de  rempart  et  les  carabines  rayées, 
on  peutmeitre  hors  de  combat  quiconque  élève  seulement  la  tôle 
au-dessus  des  tranchées;  avjecunfeuvifd'obusiers,  pendant  le 
jour  et  même  pendant  la  nuit  (  en  jetant  d'avance  quelques  balles 
d'éclairage  ) ,  on  a  la  faculté  de  bouleverser  le  parapet  des  paral- 
lèles ennemies  ;  enfin  avec  les  mortiers  à  la  Goëhorn  et  les  pier- 
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riers ,  ''on  tourmenie  les  assaillans  dans  le  fond  de  toutes  leurs 
branchées. 

Les  fusées  incendiaires,   ou   à  obus,  dont  il^st  question, 
ne  remplaceraient,  en  aucune  manière,  les  fusils  de  rempart, 
ni  les  carabines,  rayées  ;  ni  même  les  obusiers  qui ,  pour  mieux 
détruire  répaulement  des  parallèles,  doivent  être  tirés  horizon- 
talement Ainsi  donc ,  les  nouveaux  projectiles  nWraient.  à  rcm> 
placer,  du  côté  des  assiégés,  que  les  balles  à  feu.  Maïs  nous 
avons  déjà  montré  que  les  fusées  d'éclairage  coûtent  plus  que 
les  balles  à  feu  ;  et  nous  allons  voir  que,  sous  ce  rapport,  elles 
ont  encore  plus  de  désavantage  si  on  les  compare  aux  mortiers 
^  la  Cochom  et  surtout  aux  pierriers  :  les  mortiers  à  la  Coë- 
horn  lancent,  jusqu'à  5oo toises,  des  grenades  dn  calibre  de  i6 
et  de  8  livres,  avec  des  charges  de  poudre  de  i3  et  de  g  onces;  au 
lieu  de  ces  petites  charges,  il  faudrait,  pour  lancer  les  mêmes 
grenades,  des  cartouches  de  fusées  contenant  environ  8  et^  li^ 
vres  de  matière  fusante,  dépense  à  laquelle  il  faudrait  ajouter  le 
prix  de  la  tôle,  de  4a  baguette,  et  d'une  manipulation  soignée  ;  en 
sorte  que  le  rapport  des  dépenses  totales  serait  environ  de  i 
à  7.  Le  même  rapport  est  difficile  à  fixer  pour  les  pierriers, 
parce  qu'il  n'y  a  aucune  espèce  de  fusée  dont  l'effet  puisse  leur 
être  assimilé  ;  mais  on  reconnaîtra  combien  leur  service  doit 
(tre  économique ,  en  sachant  qu'un  picrrier  du  calibre  de  i5 
pouces  ne  pèse  que  io5o  livres,  et  qu'il  lance  lOo  livres  de 
pierres  menues ,  ou  de  gros  cailloux,  avec  une  charge  de  2  'A 
livres  de  poudre. 

Nous 'sommes  enfin  obligés  d'éluder  une  comparaison  di- 
recte, à  cause  de  la  trop  grande  différence  du  tir,  entre  les 
fusées  déjà  décrites,  et  les  armes  à  feu  dont  on  se  sert  en 
campagne,  savoir:  les  fusils,  les  pistolets,  les  canons  et  même 
les  obusiers  :  car  ceux-ci  fournissent,  comme  les  pièces  de 
bataille,  des  tirs  rasans  et  des  ricochets  que  ne  donnent  pas 
les  fusées. 

C'est  en  faisant  abstraction  de  la  plupart  de  ces  considéra., 
tions,  et  en  ayant  toujours  on  vue  la  méthode  de  porter  des 
matières  incendiaires  à  de  très-grandes  distances ,  que  les  par- 
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lisans  des  fusses  ont  cru  prouver  qu'elles  coiâposaiént  lar-* 
tillerîe  la  moins  dispendieuse  possible.  Mais  le  moyen  d^iacen^ 
dier  de  loin  une  cité  ne  constitue  pas  entièrement  lart  de  la 
guerre;  c^est  au  contraire  le  moyen  le  plus  odieux,  et  peat- 
.ître  en  résumé  le  moins  décisif.  Une  nation,  au  Heu  d'être 
vaincue,  après  avoir  vu  incendier  quelques  places  fortes,  et 
avoir  été  forcée  d^abandonner  la  garde  de  quelques  autres , 
n^en  aurait  que  plus  de  troupes  disponibles ,  et  par  conséquent 
plus  de  facilité  à  prendre  Toffensive. 

Nous  reconnaîtrons,  dans  les  chapitres  suivans,  que  divers 
pcrfectionncmcns  rendront  Tusage  des  fusées  extraordinaire- 
ment  redoutable ,  et  qu'on  est  à  même  de  diminuer  les  frais  de 
fabrication,  en  remplaçant  le  travail  des  mains  par  celui  des 
machines.  Cependant  comme  les  nouveaux  projectiles  seront 
confectionnés  avec  plus  de  soin  et  employés  len  plus  grande 
quantité,  les  dépenses  définitives  seront  probablement  aug- 
mentées. Mais  cette  circonstance  doit  être  un  motif  de  plus 
de  les  adopter  pour  les  nations  industrieuse/^ ,  qui  sont  ou  qui 
doivent  devenir  l«:s  plus  riches  du  monde  ;  elles  acquerront  de 
Ja  sorte  des  armes  que  ne  sauraient  s^approprier  les  gouvcr- 
nemens  et  les  peuples  dominés  par  un  aveugle  esprit  de  con- 
quête, et  privés  des  ressources  progressives  dlime  haute  indus- 
trie. 


DE   Moi^TGERY. 
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DE  LA  DETERMINATION 


DES  II AUTEURS , 


PAR  DES  OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES. 


On  appelle  baromètre ,  tout  înôtrument  qui  a  pour  objet  de 
mesurer  la  pression  des  §[az.  Nous  avons  une  multitude  d'ins^ 
trumens  de  cette  nature  ;  ils  ne  diffèrent  guère  que  par  la 
forme  :  ils  consistent ,  i^  dans  un  bain  de  mercure  ,  destiné  à 
recevoir  la  pression  des  gaz  ;  a^.  dans  un  vide  presque  parfait  j 
pratiqué  dans  l'intérieur  d'un  tube  de  Verre  ,  dont  rextrcmité  , 
inférieure  est  ouverte  ,  et  plonge  dans  le  bain ,  et  dont  Textré- 
mité  supérieure  est  hermétiquement  fermée  ;  3°.  dans  une 
échelle  destinée  à  mesurer  la  hauteur  de  la  colonfle  de  mercure 
qui  s'élève  dans  le  tube  ;  en  vertu  de  la  pression. 

L'invention  du  premier  baroiriètré ,  date  de  l'année  i64.5» 
Au  commencement  du  17™»  siècle  ,  un  fontainier  de  Côme  de 
Médicîs  ,  grand  duc  de  Toscane  ,  s'étant  aperçu  à  Florefnce  , 
que  quelques  efforts  qu  il  fil  pour  élever  Tcau  d'une  pompe  as- 
pirante à  plus  de  32  pieds  ,  il  ne  j)ouvaît  y  réussir ,  en  demanda 
la  raison  à  Galilée  ;  celui-ci  répondit  que  la  nature  abhorrait 
le  vide  jusqu'à  un  certain  point. 

Torricelli ,  disciple  de  Galilée ,  ayant  réfléchi  sur  ce  phéno- 
mène ,  crut  devoir  l'attribuera  la  pesanteur  de  l'air  ;  il  voulut 
s'en  assurer  par  rexpérience ,  et  il  y  réussit  complètement  au 
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moyen  du  baromètre  qn'il  inventa.  Nous  dirons  en  passant  qu'il 
parait  que ,  dès  i63i  ,  Descartes  avait  eu  Tidée  d'un  appareil 
analo^c  ,  et  qu'il  s^était  servi  du  même  principe  pour  expliquer 
le  phénomène. 

Dès  que  Texpérience  de  Torricelli  fut  connue  ,  Pascal  s'em- 
pressa de  la  vérifier  ;  et  dans  celle  qu  il  chargea  son  beau-Crcre 
Périer  de  répéter  ,  pour  savoir  si  l'ascension  et  rabaissement 
du  mercure  dans  le  tube  de  vcitc  provenaient  de  différence 
dans  le  poids  de  Tair ,  il  lui  indiqua  de  comparer  les  hauteurs 
du  mercure  au  pied  du  Puy-de-Dôme  et  à  son  sommet  :  Teffet 
fut  tel  que  Pascal  Tavait  prévu. 

Le  premier  usage  du  baromètre  avait  été  de  constater  la 
pesanteur  de  l'air  et  de  détruire  l'explication  vague  de  rhorrcur 
du  vide  ;  le  second  usage ,  qui  est  dû  à  Pascal ,  fut  celui  de 
mesurer  la  hauteur  des  lieux. 

On  se  sert  avec  avantage  de  ce  moyen  pour  calculer  ,  d'un« 
manière  prompte  et  assez  approchée ,  des  hautears  considéra- 
bles ,  et  voici  sur  quoi  ce  moyen  est  fondé. 

Si  Ton  imagine  ,  dans  Patmosphcre ,  une  colonne  d'air  iso- 
lée ,  ayant  l'unité  pour  base  ,  il  est. clair  qua  une  distance  z  du 
sommet  de  cette  colonne  »  l'air  se  trouve  comprimé  par  le  poids 
p  de  la  masse  répandue  dans  l'intervalle  z ,  et  qu'il  a  une  den- 
sité particulière  y ,  qui  dépend  à  la  fois  do  jd  ,  de  la  température , 
et  de  l'eau  qu'il  tient  en  dissolution  ;  or  il  est  visible  qu'entre 
ces  trois  quantités  « ,  y  et  ^  ,  il  y  a  une  telle  relation ,  que , 
lorsque  z  augmente  d'une  quantité  infinioient  petite  dz  j  p  re- 
çoit un  accroissement  infiniment  petit  dp  ,  égal  au  poids  de  la 
masse  élémentaire /<f  2. 

Cela  posé  ,  représentons  par  g  la  force  accélératrice  de  lape- 
santcur  ,  nous  aurons  d'abord  , 

dp  =^  gydz,  -      ' 

Il  s'agirait  maintenant  d'exprimer  y  au  moyen  de  p  et  de  la 
température  qui  est  une  fonction  de  z  ;  mais  cela  nous  serait 
impossible.  C'est  pourquoi  nou.s  regarderons  la  température 
comme  uniforme,  et  nous  supposcrous  ,  d après  les  expériences 
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de  Mariotte.,  que  les  condensations  de  Pair  suivent  entre  cHes 
le  rapport  des  poid^.comprimans  :  il  en  résultera  , 

D 


P 


Pi 


en  désignant  par  D  ]a  densilé  de  Tair  correspondante  au  poids 
P.  Cette  égalité  ser^t  absqrde  si  P  était  très-grand  ou  très- 
petit  ,  et  par  conséquent  elle  ne  convient  point  aux  parties  su- 
pérîeiire3*4e  Fitoiosphère  ;  mais  eUe  est  admissible  pour  les 
parties  qui.  Aviouûnèut  là  terre. 

Au  ippfc^  de  cette  seconde  égalité,  éliminant  y  dans  1^ 
première,  et  intégrant,  nous  trouverons  .  i-  • 

logarithme  naljurel  de  P  =  — --  •  fir«  +  constaate  ;  . 

d  OÙ  retranchant  Téquation  analogue:  > 

log.  naturel  de  P  =^  -     .  ^/.  +  constante ,  ^qui:  s'obtient  en 


*         t 


substituant  p\^i^  et  /  ;s,  il  vient: 

I  iP  D 

'oç.  naturel,  '-'-'===  -  -•  g.  (x,  —.  zj.  ' .      .  ' 

Passant  des  logarithmes  naturel^  aux  logarithines  tabulaires ,. 
^t appelant ITle module ^  notis  aûronsenfin /   ' 


(  . 


Pour  appliquer  celte  équation  à  la  mesure  des  hauteurs ,  on 
supposera  que  z  aboutit  à  l'extrémité  inférieure  de  la  ligne  à 
«mesurer,  et  V  à  son  extrémité  supérieure;  ce  qui  donnera 
«  —  z'  =?  hauteur  cherchée  =^  a;:  on  observera  la  hauteur  H  du 
^(tciii^  (iilis  \^^mfàmhU%,  au  premier  points  et  sa 'hauteur  A  au 


*         • 


P  H 

second  point;  i'où  Ton  conclura  -  -  c»  -  -  :  o&  supposera  » 

r  h 

comme  on  est  fibre  de  le  faire ,  P  =  au  poids  de  la  colonne  de 

V 

Tom*  l  19 
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mevcara  H;  et  appelant  i  la  base  de  cette  colotiâe ,  et  a*  lai  densité 
du  mercure  ,  on  aura  ^P^^g  H^;  et  alors  oto  dira  : 

ou  9  ce  qui^eyîent  au  la^me , 


f"j' 


TeUe  est  Féquadon  qut  sert  de  base  à  l^éiittmimsAmM 
hauteurs  par  le  baromètre.  Les  règlesdés  pfay^^iens  ont  toa(« 
l^oQr  objet  d'évaluer  le  GoeificieBt  qui  mi^iptie  la  différence 
des  logarithmes. 

Bouguer  est  un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  de  cette 
recherche  :  sa  Bkéfhode"  Consiste  à  mesurer  trîgtmèmétrîquenicnt 
la  hauteur  d^une  montagne  depuis  sa  base  jusqu'à  son  sommet i 
et  à  faire  ensuite ,  avec  le  batermètre' ,  dcor  observations ,  IW 
à  la  base  et  Tautre  au  sommet  de  cette  montagne.  H  a  trouvé 
de  cette  tti£tnïè:ife  que  pour  avoir  eh  toises  (i)  la  différence  de 
niveau,  de  deux  lieux,  il  faut  multiplier  par  10,000  la  diffé- 
rence des  logarithmes  dès  hauteurs  barométriques ,  et  diminuer 
ensuite  ce  produit  de  sa  3o™^  partie  i  ce  qui  i^vient  à  dire  que 
le  coefficient  des  logarithmes,  dan^.FéquaticHi  fondaaientalet 
est  égal  à  1.0,000, .(  1  ^  «/j^  )  ^  9P66  '/^.  ! 

Après  Ëouguer  est  venuOeluc  :  il  a  fait  beaiiooap  d'expé- 
riences Sur  la  dilatation  de  Tair  correspondante  à  chaque  degré 
du  thermomètre  de.RéaujBuir»  ^  il  a  concIu.de  ses  expériences, 
qu^il  faut  conserver  la  première  «partie  de  la  règle  de  Bougaer, 
et  chàog»r  1^  seconde  ;  que ,  fpvx  savoiiD  c/c  qjui^.re^ie  à  birt 
quand- on afQu].tiplié par. ip^pop, la: (iifi(er?jcice  de£i. logarithmes, 
fl.e«t  ufécesisairfe  Ae,  pr^i^di;^  tuntçniMS  rnoyen.entrqja  t^mpéra^ 
tMp  à^t  )^,  §tatîoa  uiféri^ur/ç  et  celle,  de  l^  ^t^fifp.  sjui^rieuie, 
en  ajqufi^t  le  nopil^re  4e^.âc\gi;é5  .^i.  coiri^lpQodwrt'fk  cm-lfi»' 
pératures,  et  en  divisant  ensuite  leur  somme  par  deux;  que, 
à^m  tpufk  lefi<jC4s  où  cette 'dei»îfisomflPi6T  éit.té^lç  àlc?^  16  ^4* 

,  (i)  On  a  conserve. Ia5;ancie|incs  mesuveA,  pour  p^  p^s^  alt^riçr  rënoocc 
des  auteurs  et  ne  pas  compliquer  leà  formules. 
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degm  dfa.  thfsnhomèti'e  ile.  fiéaumuFv  la  difflitûce  de 
niveau  des  deux  stations  ^  eJEpriiaéè  en  tcis^^iMSt  ptécisémeiit 
égak  au  f^rodiik  db&  logarithitnes.par  to  ,001»';  mai^'^tte^  dans 
(omaiitvecas:,  il  faitt  aujpaonralter  oa  diminuer  ce  produit  de 
sa  31 5<^  partie  miiiti|dié&  pav  Fexcâdant  dé  la  deini -^  sboimc 
déjà  cîïéè  sur  16. ';}  degrés  y  0a  pai*  le  cbmpléiueat  de  cette 
delni-somine  à  œmémé.^oinfare;  sairiiil  qu'dle  est  plus 
grande  uu  plus  petite*  Cette  règle  signifie  que  le  confident  des 
leg[^dinies ,  dans  Téquation  fondamentale ,  est  égal  à  10,000. 

'  T i5     y  '     "TïT"  •  r^g*  '/^  +<>'»  ^  étant  la  dehii-sonune 

en  question.  .    1    .    •  -  - 

Les  itiéds  dé  Dèldtl  èh^  ^étf  stiiViès  pkt  T^èAViffyi  tiH^-ci 
n'a  piAnt  h^  d'^kpërièaèiés  dlf êbèè^  iùaô  ik  iBlâttàttbh  flë  fair 
mfermé  dati$  dei^yàsés',  j^atëé  ^dè Té^  èont 9  est  impbs^fe 
de  pfA^ër  «tttièt^niént^  é^  VàSei  ;  Vénànll  â  se  VapôMser^  iiiflùë 
essémi^ltefiSèttC  sidr  lëè^é^tikâtS?  ihjM ,  énàAiipÙM^éh  prïnëi- 
1>es  it  Bkhvt  i  tt  fi  ébé^ebé  dhé  ih)§l&bdé  -flèàï  M  rééultâtts  dif- 
férassmc;  1«^  th(AM  pdttîMë  dViâ  ^âfad  noiâbré  dèf  thesdrés 
déterinltflie»^  Ififradttiéiri^ueMéBii  ta  fè^  de  Tirèibbley  e^t 
aiial(^^^fié^ë  Dëhic  ;  èËè  si^ifié  4i]e  lé^fcdefBdént  des 

*•,••'•'         J  '        ii"    '  '  •'   '     "'  10,000' 

lojantlimes,  dans  1  équation,  fondamentale  ^^  e^  ^^  à  — ^^p- 
/'igo  y«  4~  .<>'>;  ^  ay^  l^,m£«ie,Bigniiîcfitioa:que  citdessus. 

Aucune  de  ces  méthodes  ne  peutètre  e^^^cfe,  ptiisiiu'pn nfa 
pas  ten^  compte  de  Peau  dissoute  dan^l^a^r  qui  ii^flue  sur  sa 
déhsitc ,  aussi  oicn  que  la  température  ;  et'  d^alilleurs.  il  n'est  pa^ 
certain  que  la  tempef^turè  moyenne  réponde  à  la  démi-somop^ 
dés  degrés  qiiè  le  tn^fmômètre  iodiqiie  à  cl^qu.e, station  }  mais 
la  metho^p  -oii  Trem^ley  parait  être  la  moins  défectueuse. 

Independanàment  des  méthodes  précédei^e^  ,  îl.en  existe  en^. 
core  une  autre  qie  lé  citoyen  L^place  a  donnée  dans  Touvrage 
qui  a  potir  iitre"^  txpo^tttfn  dk i^st^  Si  mànâs ,  êfetfe'àé  Irbûve 
dMilîejdbainfre SlI,V«  ^«(i^siej  .pouirnc  laiiésélr  fien^^dèisirer 
daiwle«fS;4pftta»:ji8it,,oaY;^^ 

Soient: 


,  /i  h  hauteur  cliiibarooiètrcidâns.la  station  la  plus  haute,  que 

}e4appos«i'e»>m$oieiemp6  kftlusfro^de; 

.    T  |a.haulêup  didttlienaoïDiètce  dâns>  la  'stalioa  la  plips  chaude; 

.;  /Jtaifaa^eur  d^  thccngtomètre  dasis  la  station  k  moin»  chatde; 
«  la  âifÈirëaeè  dé-  hauteur  des  deuxàtàtions* 
Toiitesi^i  quantités  étant  exprimées- £n  mètiic&  et  fracbons 

de  mètre ,. la  cèglfc donnée  par  le  t:itQjren  Laplàce  ^pour  déte^ 

rWXMmyBm  fly  h^  Tjt,  est  rel^ferBoée  dans  cette  formule, 


ÎT^tj 


CT-  t)  h 


X  =  1797a,  I   X   (^  +.    ^  J  ^  [  A4. 

L  désig^nant  un  logarithme  tahulaire.  < 

.    ^s^nd  oi(.a.df9  ohscrv^tipn^  l9|î^^tes»!itiesiia€ile.d^yap- 

jpliquçy  l'fjne  qijp|lcoj|iqi^p  4<^  j:èg(^s. précédentes,  etde  détermi- 

^ner  I^  ^iCfcrencç.  de  nivfaù  de.dçAix  Iîeuz<  Soit  pi;oposé,  par 

eMfnplef.dç  ç^licuUr  ^  hauteur  ^.  JVlont-Blanc  ^  au-dessus  du 

jap.de.Gren^v^i,  ^^i;p^  I^s  ohseryatians4^  Sauji^rfi  et  de  Sen- 

.i^qbier,  r^ipjpqr |:é(çs,  ^^ns  les  voya^ps  dç:  Saiissur^  dana  leë  Alpes. 

Ilo.st4itd?ipS;,, Jp.tofnp^ldep^^  c^tC^  trois  pieds  ao- 

dessoqs  4e  l^ciijje  dujyio.qt-Biao^.,.  le'  morciirie  isf  tenait  dans  le 

ba^romètrç.à  le.r-ij^^^  ï^V^/o/xga  ^•&;,:ôXtt  àîaSSau-^essousde 

la  congélation  dans  le  thennomètre  de  R^aumur;  tandis  qu'i 

Genève, à treifeetoiàes arf-desisus  dti lâic ,-îlVéIevaît S 27 '^'*-  a ''^ . 

•°"/8<>b  (3îi6'^*,-  «oîs8)  akns'lé'bârôinèti-e,'  iet  ii  aaSG  aa- 

-dtesste  de  là  congéhLliôn  dans  le'thenriômètre;   ' 

•    •  •  r  •  I 

'  Dans  cet  exemple ,  la  diiFércnce  des  logarithmi^s  des  hauteurs 
barométriques  est  c^é  0,2287210,  qui,  multipliée  par  .10000  toises, 
Ubnne  22.87%' 21 ,  résultat  foniïaincntal  qui  isiert  daiîis  les  trois 


rithmètîqui 
+  ^,^  et  -2%^,  milieu  qu^W  égala -î?:^^^ 

Rs  io<>r  i5;  jei^joute  au  nombre  19*^'  aS^  'te /qtiii  me^cloiiDe 
208,  40,  et  je  multiplié  -^^^  pir'le  résultât  fbfadaméntal ,  il 
▼ient  au  produit  ^17  tpisesr à.tr^s-ne^i.p^è»  §P>)Cjy«i)laflS,OBçrer 


\ 
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comme^ïi^mbley  ^fe  multîpKéraîs le  résultatrfôhdamental  par 
""t^jâTTî  ^î  j'obtiendrais  aai;^^  p5.  Enfin,  voici  quel  serait  Je 

A. 

résul|al<pie  fotwnîraît.  la  formule  du  0^  Laplace  : 

//=  o-»,7367;  A  =  o«,  435k  ;  T=  2%\iS;  /^^^  a%  87  ;  d'où 

?'4r^  =  :25%38;et  F-^^=3t^,  la;     . 

a?  ==^  i8884"*,  359  X  o,  38609  =  4371%  8  =  aigif  7. 
A' présent,  il  ae  s'agît  plus,  pour  évaluer  en  toises  la  hauteur 
du  Mont-Blanc  a,u-des5us  du  lac  dç  Genève,  que  d'ajouter 
trois  pieds  et  treize  toises  aux  nombres  trouvés  ci-dessus. 

Nous  allons  présenter ,  dans  le  même  tableau ,  les  résultats 
des  quatre  méthodes  que  Ton  vient  d'indiquer,  et  ceux  qu'ont 
donnés  les  mesures  trigonométriquès. 

Hauteur  du  Mont-Blanc  au  dessus  du  lac  de  Genève. 


toises. 

D'après  la  méthode  dé  Bouguer 2224,47  • 

D'après  celle  de  Deluc  . 223o,5o. 

D'après  celle  de  Trembley 2284955. 

D'après  celle  de  Laplace 2206,20. 

M«A.,«^  ^j:»^^r.^Ai^r,..^  f  ^c  Pictet 2238,oo. 

Mesure  tngonometnque  j  j^  Schuchburgh 3.57,00. 

La  mesure  trigonométrique  de  Schuchburgh  parait  préférable 
à  celle  de  Pictet,  et  elle  donne  une  hauteur  moindre  de  27  toises 
que  celle  déterminée  à  l'aide  du  baromètre  par  Trembley. 
Quelles  que  soient  les  précautions  que  Ton  prenne  pour  parve- 
nir à  l'exactitude  des  résultats  »  l'erreur  pourra  s'élever ,  par  la 
méthode  de  Deluc ,  à  la  5o.^  partie  du  nombre  calculé ,  et  même 
quelquefois  bien  au-delà.  En  faisant  usage  de  la  méthode  de 
Trembley ,  on  ne  courra  pas  tant  de  risques ,  et  l'on  aura  bien 
rarement  à  craindre  l'erreur  d'un  5o.' 

Le  baromètre  ordinaire  est  peu  propre  à  mesurer  les  hau- 
teurs ,  parce  qu'en  le  renversant  pour  le  transporter,  l'extrémité 
inférieure  du  tube  se  dégarnit  de  mercure ,  et  laisse  un  passage 
libre  à  l'air  qui  peut  en  diviser  la  colonne. 

Le  baromètre  portatif  a  l'extrémité  inférieure  hermétique- 


t 
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inent.fi!rm&  :  rdurcrtetre  par  où  T^  commam^tte le meicore , 
est  pra  iquée  à  sept  ou  huit  lignes  du  fond  du  résçryc^r  ;  de  ma' 
nî^^e  que,  lorsqu'on  renverse  le  baromètre ,  le  mercure  courre 
toujours  cette  ouverture ,  et  empftdie  Tair  <{Ue  peut  «satatem  le 
réservoir  de  s^tntroduire  dans  le  tuiie* 

Lorsqu^un  pareil  accident  arrive ,  il  faut  vider  le  tube /et,  ai 
moyen  d*un  petit  enlonnoirdeverre/lerempKr  de  mercareqoe 
Ton  pvirge  d'air  en  le  faisant  bouillir  sur  des  charbons  ordens: 
on  «i^t ,  à  GÇt  ellet ,  le  tfube  convettableflaeitt  incliné. 


.  » 
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histoire; 


SkjJlTE  DU  M£||L0m9>  SVmA  Gi|PKR|U|D)Eft.J^TAy£8b., 

Gepeii<!aiit ,  Gîviiîs ,  ayant  recruté  son  aitnéc  tt  Germame  y 
s^anrêta  pth.B  de  Vetera ,  tant  à  cause  de  i^atrant^ige  de  la  position, 
qu'afin  de  relever  le  courage  de  ses  soldats ,  par  la  mémoire  du 
succès  qu'ails  y  avaient  obtenu.  CefiaHs  Vy  suivit ,  ayant  doublé 
son  armée  ,  par  )a  réunion  des  deuxième ,  sixième  et  quatorzième 
légions.  Les  cohortes  et  la  cavalerie ,  appelées  dès  auparavant  & 
Tarmée ,  se  bâtaient  après  la  victoire.  Aucim  des  deux  généraux 
n'était  temporiseur.  Mais  une  large  plaine  ,  un  peu  marécageuse  ^ 
lenr  opposait  un  obstacle.  Civilis  améliora  encore  sa  portion  par 
une  digue  oUique  ,  ietée  en  travers  du  Rhin .»  et  qui ,  en  Causant 
refluer  les   eaux,  augmentait  Finond^rtian  (i).  lîa'Âaturé  dix 

*  '  •        " 

(19)  Pour  bien  entendre  le  |dteil'diB  deox  combats  -deânës  dans  ce 
lieu,  il  est  nécessaire  d*y  ajouter  une  description  du  teiTtin  ,  qu'on 
pourra  suivre ,  sur  une  carte  détaillée  du  pays  de  Gueldres»  l^ux  en- 
virons de  Wesel. 

D'abord  le  grand  coude  que  forme  le  Rhin ,  entre  Werig  et  Luttu\gen 
li^existait  pas.  Ce  n*est  que  dans  des  temps  postérieurs  que  le  fleuve 
s'est  approché  de  la  colline  de  Xanten ,  dont  il  arrose  le  pied.  Le 
camp  de  Vetera  était  situé  sur  le  couchant  de  la  collipe,  entre  Xanten 
et  Birten ,  ensorte  que  son  angle  oriental  et  les  deux  côtés  adjacents,  sont 
en  ce  moment  sous  les  eaux  du  Rhin ,  qui  couvre  en  partie  le  camp  de  la 
iS**  légion.  Les  ruisseaux  de  Drup,  Winnentbal  et  Yeen,  se  réunis- 
'Saient  en  une  seule  embouchure  au  N.  E.  du  camp ,  et  arrosaient  une 
plaine ,  qui  alors  était  marécageuse ,  et  dont  Gerialift  augmenta  Finon- 
dalkm ,  par  la  digue  qu'il  fit  construire  près  leur  emhoucbUre.  Tel  éMt 


1^  •       HîàTOIEE. 

terrain ,  rendu  dangereux  par  yînçerlîtude  du  passag;c  dans  les 
marais  ^9  était  désavantageux  aux  Romains  ^  couverts  d^armes 
pesantes,  et  peu  habiles  k  nager  ;  les  Germains ,  au  contraire  i 
accoutumés  à  nager  ^  et  armés  légèrement ,  étaient  encore  aidés 
par  leur  haute  taille. 

Les  plus  braves  soldats  des  Romains^  harcelés  par  les  Bataves, 
engagèrent  le  combat  ;  mais  I^îentôt  le  trouble  se  mit  parmi  eui, 
lorsqu'ils  virent  ces  marais  profonds,  engloutir  hommes  et  che- 
vaux. Les  Germains  parcouraient  les  gués  qui  leur  étaient  con- 
nus, et  souvent ,  au  lieu  d'attaquer  de  front;  se  présentaient  en 
flanc  et  à  dos..  On  ne  combattait  pas  corps  à  corps  ,  comme  dans 
une  bataiUe  ordinaire  ;  mais  comme  dans  va^  qç^nbat^naval,  er- 
♦  rant  au  milieu  des  eaux  ;  et  ^'il  se  .xencop,tr3^  quAques  lieux 
fermes  ,  les  combattans  s'y  cramponnant,  de  toute  la  force  de 
leurs  corps.,  blessés  et  saius^  nageurs  ou, noi> ,  s'cntrainaien* 
dans  une  jperte  mutuelle.  I(  y  eut  ccpei^ant.:moins  de  perte , 
que  ne  le  coiQportait  le  désordre ,  parce  ;que  ie^  Germains , 
ne  voulant  pas  se  hasarder  hors  du  marais ,  rentrèrent  dans 
leur  camp.  L'événement  de  ce  combat  excita,,. par  des  motifs 
opposés,  les  deux  chefs  à  hâter  une  action  décisive.  Civiiis, 
pour  profiter  de  la  fortune  ;  Cériàlis ,.  pour  vengeur  un  affront 
Les  Gerijaai^s  étaient, enorgueillis  par  le  succès;  les  Romains, 
excités  par  la  honte.  La  nuit  se  passa  chez^les  Barbares,  au 
milieu  des  chants  et  des  clanietiTS  ^  chez  les  Romains ,  en  fn- 
reur  et  en  menaces; 

Le  lendemain ,  au  point  du  jour ,  Gérialis ,  rangea  la  cava- 
lerie ,  et  les  cohortes  auxiliaires ,  en  première  ligne  ;  les  1^ 
•  gîons  (i)  occupèrent  la  seconde ,  et  il  gâr^a  auprès  de  lui  une 

le  chahlpMe  bataille.  Le  second  jour  Cerialis  tourna  la  position  de 
l'ennemi  parle  haut  de  rinondation,  par  Yeen ,  et  sans  dout^  à  la 
riVjB  des  bois  qui  sont  encore  dé  ce  côté,,  et  qui  qu'autrefois  s'étendaient 
plus  bas. 

.(i)Ceri^is  avait  .amené  d'Italie  la.2i<^  légion  entière.  Les  débris^ 
i"  et  ?:k<^  et.  des  ve;Killaires  .de  la  5«  et  de  la  i5c  tpii  avaient,  compo^ 
larmée  de  Yocula,.  qui  s'étaient  d'abord  battus. oontreSexttliusFélix^ 
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rëservje  ,cl!éKte.  Civilis  n^étendit  point  le  front  dé  son  armée ,  H 
rangea  sfss  troupes  en  masses.:  les  Bataves  et  les  Gugernes,  à 
droite ,  et  les  Transrhénans  ,  à .  gauche ,  touchant  au  fleuve. 
Les  chefs  parlèrent  à  leurs  troupes,  non^pas  en  allocution  for- 
melle f  mais  en  passant  devant  elles.  Cérialis  leur  rappelant  la 
gloire  et  les.yictoîresde  tous  les  temps  du  peuple  romain  ,  les 
animait  à  détruire  à  jamais  un  ennemi  perfide  ,  lâche  et  déjà 
vaincu ,  qu'on  aurait  plutôt  à  châtier  qu!à  combattre.  N^oubliant 
aucun  motif  d'émulation,  il  saluait  la  i4^  légion  du  nom  de 
vainqueurs  des  JBretons ,  rappelait  à  la  6^  la  faveur  de  Galba  qui 
Pavait  fprmée ,  exhortait  la  2'  à  inaugurer  son  aigle  ,  encore 
vierge.  Arrivé  auf  légions  germaniques ,  il  leur  montra  de  la 
main  leur  camp  et  leur  rivage ,  qu'il  fallait  reconquérir  par  le 
sang  ennçiçî.  Tous  répondirent  par  un  cri  d'allégresse ,  les  uns 
rendus  avides  de  combats  ,  par  une  longue  paix  ;  les  autres  fa- 
tigués dçj  la  guerre ,  et  attendant  de  cette  paix  le  repos  et  la 
récompense  de  leurs  travaux. 

Givilis  ne  négligea  pas  de  harangMer  ses  troupes ,  appelant  en 
t<^iaoignage  de  leur  valoir ,  ces  chatifips  où  ils  allaient  com- 
battre* «  Les  Germains  et  {es  Batavps  étaient  sur  les  vestiges 
«,  4P)Icur  gloire  ,  et  foulaient  aux  pieds  les  cendres  et  les  os- 
«  sqmens  des  .légions.  De  quelque  câtf§  que  les  Romains  jetas- 
«  sent  les  yeux  ,  ils  ne  pouvaient  apercevoir  que  la  captivité  , 
te  la  mort ,  et  de  funestes  images.  Quj'il  ne  fallait  p^s  s'effiçayer 
«c  de  la  déroute  de  Trêves  ,  où  le$  germains ,  eux-ivêmes  , 
"  avaient  nui  à  la  victoire  ^  S^j5Pff^t^^  ^^^  armes  «  i^ur  sft 
€€  charger  de  bqtin  ;  que  depuis  lors  ,  tout  leur  avait  été  pros- 
«  père  et  contraire  à  rciîheini.  Que  l'art  de  leur  général  avait 
«<  préparé  tout  ce  qui  pouvait  être,  avantageux  ;  des  champs 
«  inondes  qu'ils  connaissaient,  et  des  marais  nuisibles, à  l'en- 
<c  nemi^  En  présence  du  Rhin  ,  et  des  dieux  de  la  Germanie  -, 

et  s'ëuîent  «nis  k  lui  «|»^s</-rejoi§ixircfit:li)]layoiict%4)t  à'Biiigett. •  A 
Trêves^  Cérialis  reçut  d'abord  les  i**  et  16® ,  et  plus  tard  les  2*,  6'  et 
i4^  )e  joignirent.  H  avilît  doiic  sizl^Àna-^èmplettes,  les  veiéillâirés , 
de  quatre  autres,  un  ^nombre  de  colîortes  auxiliaires ,  et  plusieurs ' rë- 
gimens  de  cavalerie,  au  nombre  desi^itèls'K^  Vftendni  et  Ita  Singuliirés. 


n  $oa&ile6  aiupkes  de  qui  ils  engageraient  le  conliat ,  devant 
«  leurs  femmes  et  leurs  enSains ,  ce  jour  devait  élever  leur 
tt  gloire  parmi  lears  ancêtre^,  ou  les  couTfîr  de  honte  aux  yeux 
«  de  leur  descendans  «•' Les  trpupes  ayant ,  selon  Tusage  ,  ap* 
plaudi  p^r  te  son  de  leurs  armes  et  le  batfiemei^t  des  pieds  ,  une 
grCle  de  pierres  ,  de  balles  ,  et  d'autres  traits ,  engagèrent  U 
combat ,  les  soldats  Romains  évitant  d^ntrcr  dans  le  marais, 
et  les  Germains  les  harcelant  pour  les  y  attirer. 

Les  aimes  de  Jets  éptnséps,  et  le  combat  s'cchauf&nl  ,  les 
ennemis  s'avancirent  avec  phis  d'ardeur.  Avec  leur  grande  taille 
et  leurs  longues  lances,  ils  atteignaient ' de  loin  nos  soldats 
ebancel.ms ,  et  flottant  dans  ces  marais.  En  même  temps  >  un 
gros  de  Briiriores  arriva  à  la  nage»  de  la  digne  dont  nous 
avons  parlé.  Celle  attaque  porta  de  la  confusion  à  la  droite  ,  cl 
las  cohortes  alliées  étaient  repôussées ,  lorsque  les  lépons  vin- 
rent les  appuyer ,  arti^torent  l'effort  de  l'ennemi ,  et  rétablirent 
le  combat.  Dans  ce  moment ,  un  transfuge  Batave  s'approcha  de 
GériaKs,  et  lui  offrit  de  lui  fairetoumer  l'ennemi,  s'il  envoyait  de 
la  cavalerie  à  Textrémité  du  marais  Le  terrain  y  était  solide , 
et  les  Gugernes  chargés  de  ce  poste ,  le  gardaient  ncglig^emmcnt 
Deux  régimens  de  cavalerie  ,  envoyés  avec  le  transfuge ,  cave- 
foppèfent  Tennemi  surpris.  Au  cri  qui  s'éleva ,  les  légions  atta- 
quèrent de  front ,  et  les  Germains  enfoncés  ,  se  sauvèrent  vers 
le  iUnn.  La  guerre  eut  été  terminée  ce  jour -là ,  si  la  flotte  avait 
fàH'ptos  dè'dîKgence ,  hi  cavalerie  même  ne  put  continuer  la 
poursuite  V  i*  taose  i^'un«ToM(  jlaie  et  de  la  nuit 

Le  lendemain,  la  1 4*' légion  .Ibt  i|[|voyée  dans  la  province 
sûpérjëure  k  Annius  Gallus  ;  lai  ib«  îénue  d'Espagne  la  rem- 
plaça à  Tarmée  de  CériaJis.  Civilis  reçut  du  secours  des  Chau- 
ques,  mai^,  n^o^nt  p9s  défendre  les  bourgs  des  Bataves  (i)^  il 
en  fit  enlever  ce  qu'on  put  emporter^  y  mit  le  feu  et  se  retira 
daM  rfle,  sachant Ueniiftie  les  RonuBÎ^a  ti\iwéa*  pas  de  bâ- 

(l)  l\  s'agit  ici  des  ho^aga^  «t  villages  .batave^i^  qui  ëtaîent  hors  de 
i'iUy^  e^tr<  leVaha)  et  h  Neiun*  Dapa  ce  noimbre  étaient  Noviomagus 
(^îmè^gMe)  >  0t  9a(a9orum  ^i4t¥»  (9attienhMFg. 
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l^aw  ^pom^m  poat ,  et  ne  poiivaieat  pas  fxas^r  sans  cela.  £à 
outre  il  fit  ouvrir  la  digue  consiaruiie  par  Drusus  (i)  »  et  àe-* 
versa  ^nsi,  4w  cdié  des  fiaules,  le  ^in  que  sa  pcntcnaturelle 
y  porte  dé)^  ;  alors  ^  comuie  si  le  fleuve  e^t  été  di^scehc ,  il  ne 
resta  plus  qiU'ua  petit  canal  entre  Tile  et  la  Germamé ,  qui  pa  t 
ratssaient  réunis  en  un  continoÉit.  Tuior  et  Classicus  passèr^t 
le  Rhin  avec  eent  treke  sénateurs  trévîriens ,  parmi  Icsquelii 
étaient  Julîus  Âlpinus,  envoyé ,  comme  nous  l'avons  vu ,  par 
Primus  tiaos  lés  Gaules ,  et  son  frère  Décimas  Alpinus.  Tous 
ensemble,  CRditant  la  commisoraition  et  employant  les  présens  » 
réunirent  /des  secours  parmi  des  peuples  avides  de  dangers. 
'  \iè  guecre  était  cependant  si  lain  d'&tre  terminée,  que  Civilis 
m  vfk  jour  «ae  quadruple  attaque  sur  les  quartiers  des  cohortes 
delà  cavalerie  et  dçs  légions.  Laïc*'  lég^ien  était  ï  Arenacum, 
(Art  ppès  Amlieim)  ;  la  a%  k  Bnéaaoduntm  (Wyck  te  Dorstède)  ; 
tes  ccâLartès  auxiliaires ,  à  Gràutes  (EUnenen) ,  et  la  cavalerie ,  i 
Vadù  (Wâgcningen)  (aX  Civilis  divisa  ses  forces  de  manière  à 
ceqae  Jui^'  Vévax,  fils  de  sa  sœur,  Classicus  el  TtPtor  comman-^ 
dàrent  cbaum  une  des  attaques.  Il  ne  cOQ^ptait  pas  sur  un  suc- 
cès compte*  ,  mais  îl  pettsait  qu^à  txmx  qui  bavardent  beaucoup 

(i)  11  paraît  que  Drusus,  pour  obvier  aux  inondations  de  la  hrancbe 
principale  au  Kliin,  ne  tétait  pas  contenté  de  creuâer  le  canal  de  l'Ys- 
sel,  mais  qu'il  avait  eûcore  fait  construire  une  digîie  le  long  de  la  rive 
gaïK'he  jusqte'k  la  mer.  C'est  cette  digue  que  GiVîli$  rompit  près  de 
BaiavoduiJuni  ^  qaî  reste  k  la  vive  épanche.  Bn  cveosant  bXtcck  en  S6o> 
'I  psufaît  Qv  qi|.'ont  IVvjçi^  ^«.4eww»(dc^Wî<^9  p^  qw  cMto  vilît  6« 
^^eçi^face  dfi  ft^t*,vodur^iy,  Çi^ji/^,  cp^  Sji^  d^ait  W^n  q|^  Çerl»li^ 
finir^  p^r  pfys^er  I^  Vah^,  vpulut  Iw  oppp^çrj^n  fl^çcfl^d  o^sMp. 
Eu  in^.^^.e  tcijaps ,  çn  appauvrissant  le  Rhin-  ju3qv'^  1.^  Wr»  il  facilitait 
lea  connnuuicajtions  eqtre  la  partie  inférieure  de  l'île  d^  Bat;aYe8  et 

Germanie. 

(2)  Tacite  ne  parle  pas  du  passajie  du  Yahai  par  Geriatis.  Il  est  ce« 
pendant  certain  qa  il  le  passa'/ puisque  les  lieax  cités  sont- sur  le  Bain. 
^*il  les  eût  oecnp^s  matérîèllemettft ,  ii  aurait  n^iae  djéfà  eu  passé )e 
Rlkin^  oiais'iiLpiifalt^&les.pAsItion^  qu^ottiM|ièreiit  les  iBOfiprs  el^saèl 
«n  i*«e  «be  Virfa  eft  d*  Qtimei ,  9Îi  s«ii9  4ft^  '4  V^hiîf  Wfn  iPÙF, 
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la  fortune  sourit  qnelqfue.parf;  il  espérait  aussi  pouvoir  enlever 
Gériàlîs,  assez  imprudent,  et  obligé  de  courir  en  plusieurs 
lieux,  par  la  multiplicité  dq^  avis.* Ceux  qui  s?  présentèrent  de- 
vant la  lo^  légion,  jugeant  Tattaque  d\m  camp  trop  hasardeuse, 
sff  content^rent  d'altaquer  les  soldats  répandus  dans  la  cam- 
pagne et  les  ouvriers  employas  à  couper  du  bois  de  travail.  Le 
préfet  du  camp ,  cinq  des  principaux  centurions  et  quelques 
sol<dats  furent  tués ,  le  reste  se  défendit  derrière  les  retranche- 
mens.  Pendant  ce  temps  les  Germains  s'efforçaient  de  couper 
le  pont  conunencé  à  Batavodurum.  La*  nuit  mit  fin  au  combat 
Les  Romains  souffrirent  davantage  à  Vada  etàGrinnes. 
Le  premier  endroit  ^tait  attaqué  par  Civilis ,  et  le-  second  par 
.Glassicus.  A  peine  les  Romains  putenl~ils  contenir  l'attaque, 
et  ils  perdirent  ;leurs  plus  braves  guerriers  ^  entré  autres  Bn- 
ganlicus ,  préfet  de  cavalerie ,  fidèle  aux  Romains  /  et ,  comme 
nous  Pavons  <iit ,  ennemi  de  son  Oncle  Civilis.  Mais  Cérialis 
étant' arrivé  avec  un  corps  dé  cavalerie  d'élite  »  là  fortune  chan- 
gea,  et  les  Germains  furent  culbutés  dans  le  fleuve.  GivîUs,  en 
voulant  arrêter  les  fuyards ,  fut  reconnu,  et,  comme  tons  les 
traits  se  dirigeaiexit  sur  lui i^  il  abandonna  son  cheval,  et  se 
jeta  à  la  nage.  Les  Germains  se  sauvèrent  de  même  ;  Tutor  et 
Çlassicus  passèrent  dans  des  barques.  La  flotte  romaine  ne  se 
trouva  pas  au  combtat ,  comme  il  liii  avait  été  ordonné  :  elle  en 
fîit  empêchée  par  la  crainte ,  et  parce  que  les  rameurs  étaient 
^bsens  et  employés  à  d^autres  services  tnilitaires.  Il  est  vrai  qoe 
CériàKs  accordait  peu  de  temps  pour  exécuter  ses  ordres:  il 
iétait  Vapide  dans  ses  dispositions ,'  et  brillant  dans  Texéculion. 
Il  était  heureux  même  là'  où  le  talent  était 'en  défaut  ;  de  là  re- 
naît le  relâchement  de  la  discipline  tant  de  son  côté  que  dans 
Farmée.  Peu  de  jours  après,  quoiqu'il  échappât  à  la  captivité, 
il  n'échappa  pas^à  un  affront. 

.  ft  était  allé  à  ^ovesiiim  et  à  Bonne  visiter  les  camps  d'hiver 
«tu'xïn  jconstruisaît  pour  les  légions,  et  revenait  par  eao,  Tescorte 
dispersée ,  et  les  sentinelles  peu  attentives.  Les  Germains  aver 
^8  Ittî  tiendirent'des  embûches.  Ds  choisirent  une  nuit  obscure» 
et  s'abandonnant  au  courant ,  ils  pénétrèrent  dans  le  camp  sans 


ARMEES*  DE  TERRE.  3ûl 

Di>st4(cl^  A]Otttant/Ia  rase  âû)càrDag'e,  ics  uns  coupiscient  le& 
cordes. ,db5  tentes,  et  éjg^or^âîent  les  soldais  enveloppes'  dans 
leurs  pavilloi^s;  lès  autre»' attaquèrent  la  flotte,  amarinèrent  les 
bàdmetis ,  et  les  trâînècent  en  remorque.  Ils  avaient  gardé  le 
plus  grand  silence  danS' lia. ^surprise,  mais,  lorsque  Tâttaqùe 
eut  co^im^cé,  ils  jetèrent  de  grands  ctis  pour  aqgrnentet'lÀ 
terreur..  Les  Romains  réveîBésfHremient  les  armes,  cdiiréttl 
par  Us  .rues  dii  camp^  un  .petit  nimlire  couverts-  de  leurs  ^àr^ 
mures  ^  la  plupart  ayant  leurs  habiUemensiroulés'aiiti^r  des'bfas. 
et  Tcpce  à  la  main;  le  général,  àymoitiéiendorairel  presque 
désarmé ^  éc^ppa paii .«dèintqfN^isedes ennemis ;<<rar ils ava^nt 
enlevée  J<3  y^ieau;,|Mié|orîen^  où  le  plcviiloii)  3e  commandement 
Wr  (i^^ajt.ctf^  ^tt)9)le'^énéial  setrouyaiti'Cérialid-^aitpas^é 
k  nMiiai)leurs,:€t'cOmiiÉé.QD'€roit^  avec*  une  feismb  uibicnne'v 
nomniée  Claudîia  Sacrafa*,  Ijes^entînelles  s^excu^rctit  sur  leâr 
chef,  en.,  cuisant  >4)u'il-leitr  'avait  été  reconimandé  de  se  tdire 
pour  ne, pa£».  troubler. sofi  repos'^  en  sorte  que  les*  signes  et  lëk 
cris  oiaditvuni^s  ayant  manqué^  le  ^omineil'  lés  avmt  -gagné».  Aïk 
gratid  :  jour ,} .  lea  .eanMÉia  i  seretiràienk ,  Iconduiisant  ^  afvec  ettat  liél 
nu^^efnix.pTisvet  la  trirème!  j^rétotièmie^  qu'ils*  cbvoyèneiit  par 
laLîppe.à.yelléda*  ..viT  .-  ■       i-  •   -■•■:••       '..•:'' 

Cjvi)i«  v«dn.pasitoit:pâr.i?tainté ,  comme  lé  pnét^nd' Tacite', 
inaUipcini?  gdieii Jes  oiNnfliuilicatî<^s. des RomaiBs,  qui^ti^aîcÀt 
ieurs,{vivr^  (iea.Gf^sipeffieéuy^vonlut  bi|nmîj(br*  uuB'flc^t^ 
Il  éqpjpa^!tou^s'les  bvrèoies  etles  galèpeis;  simples «qu-il  avait  *,>  îl 
y.^QMtalW^gïwd iwwiftbçede  bprqttésV  dont  trente  du ^loarâYM^ 
^o^ç^  tsi^<]UibuCf)î(me^îi)  je^ilesi  bateami  pifs^auiBqaelis  des  safes 
d^djiteiîie5Xoûleur».sei^aieRt^  assex  agréàUemetit  de^vôilest'lSà 
flotterjt^e^  it  la  fit.  pâsis^  di^nà  .cette  >ttspèée  deinter  que  fomè 
Tembouchure  comn)^m>,4^iiAiMeuto«l:dii^^in,  onelle piiia-^ 
vait:^eu^  sar:vei^lfr  cf^atPi  T.eMit>dea»l&aiilè^.G^yi^  <'p>^ 
'étfiip|^iï^,'i^^3#,^tj^f^cets*^^  afais 

supéffeure:  ^;çeUf  jd^.Çjîolia^  pv..J'a4fle3se;d«a^ttmeiiro^  ^tu^ 
bileté  des  pilotes  et  la  grandeur  des  bâtimens.  Elle  avait  en  sa 
faveur  le.xourant,et  les  ennemis,  Jet  vent  >Lesr  depz>flotteâ 
passèrent  Tune  près  de  l'autre,  et,  apvèsaVioirienté  de  ^lâncttr 
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appelle  noble  comte.  Ce  dernier,  selon  la  chronique,  fat  celui 
qui  arracha  le  premier  les  aigles  romaines,  et  y  stdistituai  le  lion 
rouge.  Maiârilfut  battu  à  Furgtenèorch^  que  Van  Loon  dit  aVoir 
été  un  couvent  près  de  XanUn.  Dans  le  même  temps,  tirait  un 
Edel  atestê  Boren  (autrement  £niiû>)  qui  détruisit  avec  ses  troupes 
les  forts  Tovttaitis:àeBflifHde'Rombourg  dans  le  toftvyft.  Dans  ce 
récit  informe,  il  est  £aK:Mé<de"  reconnaître  les  vrais  noms  des 
héros  bataves  habillés  àa^s  Tacite  à  la  romaine,  et  les  événe- 
mens  dont  nous  avons  donné  le  récit 
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SUR  LA  BATAILLE  DE  LEUTHEN  CD  USSA,  GAGîïÉE  LE  5  DECEMBRE 
lySj,  PAR  LE  ROI  DE  PRUSSE,  SUR  l'aRMÉE  AUTRICHIENNE,  COM- 
MANDEE PAR   LE   PRINCE   CHARLES    DE  LORRAINE* 


La  bataille  de  Leuthen  (i)  est  sanîs  contredît  une  des  plus 
mémorables  de  la  guerre  de  sept  ans ,  et  peut  être  celle  où  le 
héros  du  dix-huitième  siècle  a  donné  les  preuves  les  plus  incon- 
testables de  sagacité  dans  les  mouvemens ,  d'habileté  dans  les 
manœuvres,  et  surtout  de  cette  résolution  soudaine,' de  cette 
non  hésUation  dans  îcs  momens  critiques,  qui  seules  constituent 
Je  grand  stratégicien ,  le  général  digne  de  ce  nom;  Une  victoire 
aussi  brillante,  aussi  riche  en  conséquences  heureuses,  rem- 
portée sur  une  armée  victorieuse  et  plus  nombreuse,  par  une 
armée  plus  faible  et  dont  la  moitié  se  composait  des  débris 
encore  effrayés  d'une  déroute  récente  ;  une  telle  victoire,  dis-je, 
ne  pouvait  manquer  d'appeler  l'attention  des  écrivains  mili- 
taires. Tous,  à-peu-pr^s,  s'en  sont  occupés  et  y  ont  cherché 
la  détermination  et  le  développement  des  principes  généraux 
de  la  stratégie.  En  effet,  la  guerre  mémorable  que  Frédéric  II 
soutint  à  cette  époque,  et  dont  il  sortit  vainqueur,  moins  en^ 

(i)  Cette  bataille  porte  également  le  nom  de  Lissa,  parce  que  le 
quartier  général  autrichien,  avant  Faction,  et  celui  du  roi  de  Prusse , 
après ,  y  furent  établis.  Mais  ,  s'il  est  juste  d'appeler  une  bataille  du 
nom  du  point  tactique  qui  lui  a  servi  de  pivot,  nous  lui  conserverons 
celui  de  Leuthen,  que  le  roi  de  Prusse  lui  a  donné,  parce  que  ce  point 
était  celui  auquel  était  attachée  la  victoire. 

Tom.  I  ^^ 
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core  par  le  courage  héroïque  et  ia  persévérance  inébranlable 
qu'il  conserva  même  dans  les  plus  grands  revers,  que  par  les 
ressources  du  génie  qu'il  déploya  au  plus  haut  ^fegré;  cette 
guerre  peut  Être  regardée  comme  la  plus  fertile  en  leçons  stra- 
tégiques, parmi  celles  dont  Thistoire  est  parvenue  jusqu'à  nous. 
La  guerre  de  sept  ans  fut  en  elle-môme  l'époque  d'une  révolu- 
tion importante,  non  pas  seulement  dans  la  tactique,  mais 
encore  dans  la  stratégie.  Si  d'un  côté  elle  a  donné  la  mesure 
des  ressources  que  le  général  d'armée  peut  trouver  dans  l'exacte 
combinaison  des  manœuvres  et  dans  l'instruction  des  troupes, 
de  l'autre  elle  a  fait  voir  que  la  science  de  la  guerre  consiste 
bien  plus  dans  la  combinaison  des  mouvcmens  stratégiques, 
que  dans  l'emploi  des  moyens  tactiques.  C'est  dans  ce  sens  que 
le  maréchal  de  Saxe  a  dit  que  «  le  secret  de  la  guerre  est  dans 
les  jambes.  »  Le  développement  de  cette  proposition  mériterait 
peut-être  de  trouver  sa  place  dans  un  examen  raisonne  de  la 
guerre  de  sept  ans,  considérée  sous  le  point  de  vue  stratégique, 
et  abstraction  faite  du  détail  des  batailles. 

Les  écrivains  militaires  qui  se  sont  occupés  de  l'examen  de  la 
bataille  de  Leuthen,  paraissent  ne  l'avoir  envisagée  que  sou^ 
le  rapport  tactique.  Ëii  effet,  nous  voyons  qu'ils  n'en  parlent 
que  comme  d'une  application  de  l'ordre  obUque^  dont  l'heureux 
succès ,  produit  par  de  sages  combinaisons ,  donne  à  cet  ordre 
de  bataille  la  préférence  sur  les  autres.  Nous  pardonnerons 
volontiers  au  patriotisme  de  M.  de  Tempelnoff  et  à  son  admi- 
ration pour  un  souverain  si  digne  de  rattachement' de  tous 
ceux  qui  l'ont  servi,  d'avoir  voulu  le  présenter  comme  l'inven- 
teur de  Tordre  oblique  ;  mais  trop  d'exemples  depuis  les  ba- 
tailles d'Arbelles  et  de  Mantinée  jusqu'à  nos  jours ,  prouvent  le 
peu  de  fondement  de  cette  opinion ,  pour  qu'on  puisse  l'adopter 
ou  qu'il  soit  nécessaire  de  la  combattre.  Nous  nous  contente- 
rons donc  d'examiner  celle  qui  présente  la  bataille  de  Leu- 
then ,  comme  un  exemple  de  l'ordre  oblique. 

Pour  l'intelligence  des  lecteurs  et  pour  la  justification  de 
Fojliinion  que  nous  croyons  devoir  émettre  sur  celte  bataille, 
nous  commencerons  par  en  donner  une  relation  tirée  du  récit 
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de  MM,  de  TempelnofT  et  Lloyd ,  et  dé  celui  de  Frédéric  II 
lui  même.  Cette  narration  nous  conduira  naturclleoicnt  à  l'exa- 
men des  questions  suivantes:  Qu'est-ce  que  Tordre  oblique^ 
sous  le  rappoH  de  la  stratégie  et  de  la  tactique  P  Peut-il  y 
avoir  un  ordre  oblique  dans  le  sens  qu'on  donne  à  ce  mot? 
Celui  de  la  bataille  de  Leuthen  en  est-il  un? 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  àcs  causes  qui  amenè- 
rent la  guerre  de  sept  ans ,  et  qui  liguèrent ,  ou  à  la  fois  ou 
successivement,  presque  toutes  les  puissances  de  TEurope  conti- 
tentaie  contre  le  roi  de  Prusse.  Ces  causes  sont  suffisamment 
développées  dans  un  gtand  nombre  de  bons  ouvrages ,  pour  que 
le  lecteur  un  peu  instruit  n'ait  pas'besoin  qu'on  les  lui  expose 
de  nouveau. 

La  campagne  de  1756,  ouverte  un  peu  tard,  avAit  eu  pour 
résultat  la  prise  de  l'armée  saxonne  à  Pirna  (i).  L'Autriche 
n'avait  pu  secourir  un  allié  si  utile  poizr  elle  et  si  nuisible  au 
I\oi  de  Prusse,  que  la  Saxe  menaçait  jusque  dans  le  centre  de 
ses  états.  Une  de  ses  armées ,  commandée  par  M.  de  Piccolo- 
mini ,  fut  contenue  à  l'entrée  du  débouché  de  la  Silésie ,  par 
M.  le  maréchal  de  Schwerîri;  l'autre,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Braun ,  battue  à  Lowositz  (a) ,  s'était  vue  obligée  de 
rentrer  dans  le  centre  de  là  Bohême.  Le  résultât  de  cette  cam- 
pa^e  fut  donc  de  donner  au  Roi  de  Prusse,  par  les  frontières 
de  la  Saxe ,  une  nouvelle  base  contre  la  Bohème. 

La  campagne  de  1757  s'ouvrit  sous  des  auspices  favorables. 
La  victoire  de  Prague  (3)  mit  dans  les  mains  du  Roi  de  Prusse 
tout  le  nord  de  la  Bohème ,  et  en  ouvrant  une  communication 
directe  avec  la  Silésie,  transporta  sa  base  d'opérations  sur  le 
haut  Elbe.  Il  nfe  manquait  plus  pour  l'assurer  que  là  prise  pro- 
bable de  Prague ,  lorsque  la  vi(ftoire  remportée  par  les  Autri- 
chiens i  Kolih  (4),  lui  fit  jpèrdre  tous  ses  avaiitages  et  lé  rejétta 

(i)  Le  17  octobre. 
X^)  i»Q  1*^  octobre. 

(3)  Le  t  mai. 

(4)  Le  18  juillet. 
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en  Saxe  et  en  Silésîe.  Là  commencèrent  pour  lui  les  revers 
qu^îl  éprouva  pendant  une  partie  de  cette  campagne.  Les  Fran- 
çais, les  Suédois  et  les  Russes  étaient  entrés  en  lice ,  et  les  Ân^ 
glais  ses  seuls  alliés  avaient  'fait  une  guerre  malheureuse.  Leur 
général  le  duc  de  Cumbcriand,  battu  à  Hastenbeck  (i)  par  le 
maréchal  d'Estrécs ,  conclut  bientôt  la  honteuse  convention  de 
Closter  Seven ,  qui  inutilisa  son  armée  et  ouvrit  la  Saxe  aux 
armées  combinées  de  la  France  et  des  cercles.  Frédéric ,  es^ 
pérant  contenir  les  Autrichiens  par  ses  lieutenans,  et  comptant 
probablement  sur  la  lenteur  habituelle  du  maréchal  Daun ,  se 
hâta  de  se  porter  au  devant  du  Prince  de  Soubise  qui  s'avan- 
çait déjà  vers  Leipzig.  Pendant  ce  temps  de  nouveaux  revers 
Tatteignirent.  Le  prince  de  Bevern ,  qu'il  avait  laissé  à  Goer- 
litz  avec  un  corps  d'observation ,  y  fut  battu  par  le  maréchal 
Daun  (a).  Il  se  retira  à  Lignitz ,  où  ayant  été  attaqué  le  a  sep- 
tembre^ il  se  réfugia  sous  le  canon  de  Breslau.  La  commimi' 
cation  de  la  Silésie  fut  perdue  pour  Frédéric,  et  les  Âutrîchieos 
purent  faire  le  siège  de  Schweidnitz.  Cependant  les  Husscs, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Âpraxin,  attaquaient  la  Prusse  de 
leur  câté ,  et  ayant  battu  le  maréchal  de  Lehwald  à  Jaegcm- 
dorf  sur  le  Pregel  (3) ,  menaçaient  Koenigsberg  d'un  siège  cl 
la  vieille  Prusse  d'une  invasion.  Heureusement  Âpraxin ,  con- 
tent de  la  victoire ,  se  retira  en  Pologne ,  et  le  Roi  de  Prusse , 
persuadé  qu'il  ne  serait  plus  attaqué  de  ce  côté,  put  disposer 
du  maréchal  de  Lehwald  y  pour  arrêter  les  projets  des  Suédois 
en  Poméranie. 

Frédéric,  quoique  débarrassé  de  deux  de  ses  ennemis,  était 
toujours  dans  une  situation  critique.  Menacé  de  front  par  une 
armée  plus  forte  que  la  sienne ,  et  qu'il  croyait  à  peine  pou- 
voir contenir  sur  les  bords  de  la  Saale  et  de  l'Ester ,  il  se  voyait 
au  moment  de  perdre  la  Silésie.  U  ne  pouvait  la  sauver  qu'en 

• 

(i)  Le  96  juillet. 
(2}  Le  7  septembre. 
(3)  Le  3o  août. 
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se  hâtant  d'y  revenir  pbur  faire  lever  le  siège  de  Schweidnitz  et 
dégager  le  prince  à  Bevera  et  Breslau.  Il  lui  fallait  donc  rem- 
porter une  victoire  complète,  qui  lui  permit  de  disposer  au 
moins  d'une  partie  de  l'armée  qu'il  avait  avec  lui.  L'ineptie  de 
M.  de   Soubîse  lui  livra  l'armée  combinée,  et  la  victoire  de 
Rosbach  (i)  débarrassa  Frédéric  de  l'armée  française  et  de  celle 
du  cercle.  Avec  son  activité  ordinaire  il  se  mit  en  mouve- 
ment sans  retard  pour  courir  au  secours  de  Schweidnitz.  Peu  de 
jours  après  la  bataille  de  Rosbach,  le  12  novembre,  il  était 
rentré  à  Leipzig  ;  il  en  partit  le  16  avec  19  bataillons  et  28  esca- 
drons (2)  par  la  route  de  Dresde  et  de  Bautzen.  Le  maréchal 
Daun ,  en  se  mettant  à  la  poursuite  du  prince  de  Bevern ,  avait 
laissé  vers  Baulzen  un  corps  de  troupe  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Marschall  et  Haddik.   Afin  d'éviter  les   retards  que  ce 
corps  intermédiaire  pouvait  lui  causer ,  le  roi  de  Prusse  pensa 
à  l'inquiéter  sur  ses  flancs  et  ses,  derrières.  Le  maréchal  Keith 
fut  envoyé  avec  un  petit  corps  par  le  Basberg  et  Kommotau  sur 
Leutmeritz ,  où  était  un  des  magasins  autrichiens.  M.  de  Keith 
ravagea  le  pays  de  Kommotau  ,  par  Laun  jusqu'à  Leutmeritz , 
détruisit  les  magasins  et  brûla  le  port.  Pendant  ce  temps ,  le  roi 
marchait  avec  toute  la  rapidité  possible ,  fournissant  à  la  subsis- 
tance des  troupes  par  des  réquisitions  sur  les  communes.  Ayant 
dépassé  Dresde^  il  battit  Haddick  à  Grossenhayn  ;  Marschall  se 
replia  sur  Loebau.  Dans  sa  marche  sur  Goerlitz ,  Frédéric , 
en  même  temps  qu'il  prenait  la  route  de  Weissenberg,  pré- 
senta une  tôte  de  colonne  vers  Lcobau.    Cette  démonstration 
décida  le  général  Marschall  à  se  replier  sur  Gabel  ;  s'étant  di- 
rigé de  là  vers  Leutmeritz ,  le  maréchal  Keith,  qui  avait  rempli 
sa  mission ,  repassa  le  Basberg  et  prit  ses  quartiers  d'hiver  en 
Saxe.  A  Goerlitz ,  le  roi  de  Prusse  apprit  la  prise  de  Schwei- 
dnitz. 

Cette  ville  était  assiégé  par  M .  de  JNadastî ,  depuis  le  27  octobre. 
Le  1 1  no  vembre,les  Autrichiens  pressés  de  se  rendre  maîtres  de  la  ' 

« 

(i)  5  novembre. 

(2)  Fonnant  un  corps  de  dix-sept  h  dix-huit  mille  hommes. 
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place ,  donnèrent  \xn  assaut  où  ils  eurent  le  bonbeiir  d'emporter 
d2ux  des  redoutes  qui  la  couvrent.  Le  gouverneur  perdît  la 
tête  et  se  rendit  prisonnier  avçc  la  garnison  forte  de  la  bataillons 
et  lo  escadrons  de  hussards.  A  cette  nouvelle,  le  roi  se  décida  à 
hâter  encore  davantage  sa  jonction  avec  le  prince  de  Bevem , 
dont  l'armée  qui  devait  être  forte  de  25  mille  hommes  ,  le  met- 
tait en  état  de  lutter  avec  le  maréchal  JDiaun ,  renforcé  de  sod 
côté  par  le  corps  de  Nadasti, 

IVtais  le  prince  de  Bevern  contribua  lui-même  à  augaienter 
les  embarras  de  son  souverain ,  en  causant,  par  son  irrésobition 
et  ses  faux  môuvemens,  la  perte  de  son  armée.  Le  roi  lui  avait 
ordonné  de  tâcher,  par  tous  les  moyens  possibles,  d'inquiéter 
lennemi  et  de  retarder  le  siège  de  Scfaweidnitz.  Il  était  de  son 
intérêt  même  de  suivre  ces  instructions,  afin  de  retarder  le  mo- 
ment où  le  corps  de  Nadasti,  joint  à  l'armée  du  maréchal 
Daun ,  viendrait  fondre  sur  lui  avec  une  supériorité  de  force  à 
laquelle  il  ne  pourrait  résister ,  même  dans  son  camp  retranche 
de  la  Lohe.  Le  prince  de  Bevem  ne  comprit  pas  sa  position. 
Les  autres  généraux  le  décidèrent  bien  à  faire  un  mouvement 
contre  le  maréchal  Daun ,  campé  à  Lissa ,  mais  malgré  un 
avantage  remporté  à  la  droite  de  l'ennemi^  il  s'arrêta  tout  court 
et  rentra  dans  le  camp.  Après  ta  prise  de  Schweidnitz, 
M.  de  Nadasti  rejoignit  le  prince  de  Lorraine  et  le  maréchal 
Daun  au  camp  de  Lissa.  L'attaque  du  camp  de  Breslau  fut  dé- 
cidée ,  et  le  21  l'armée  autrichienne  fut  devant  les  retranchemens 
des  Prussiens.  Le  22  ,  les  Autrichiens  attaquèrent.  Le  succès 
de  la  journée  fut  balancé ,  puisque ,  si  d'un  côté  la  gauche  des 
Autrichien»  força  les  lignes  des  Prussiens  »  de  l'auire  les  pre- 
miers furent  battus  à  leur  droite  par  le  général  Ziethen  ;  mais 
le  prince  dé  Bevern,  perdit  la  tète  et  passa  TOder  dans  la  tiuil , 
ayant  jeté  une  petite  garnison  dans  Breslau.  Dans  h  même  nuit, 
le  prince  de  Bevern  s'étaht  fait  prendre  par  imprudence ,  le  gé- 
néral de  Kyau  qui  le  remplaça ,  se  mit  en  retraite  sur  Glogau , 
sans  autre  réflexion.  Le  commandant  de  Breslau ,  se  croyant 
perdu,  se  hâta ,  de  son  côté,  de  capituler  et  évacua  h  place.  Tout 
ce  déôordrcamena  une  conséquence  funesJo,  mais  facile  à  prévoir. 
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Près  de  6000  hommes  désertèrent  dte  celte  armée,  4  mille  avaient 
été  perdus  le  23  ,  ce  qui  la  réduisît  à  environ  iSooo  hommes. 

Le  roi  de  Prusse  apprît,  le  24  9  à  Naumbur^ ,  sur  le  Qiieiss  ,' 
la  défaite  du  prince  de  Bevern.  Loin  de  se  laisser  déconcerter 
par  ce  nouveau  malheur ,  il  ne  songea  qu*à  hâter  sa  marche  vers 
roder ,  afin  d^  remédier.  Les  Autrichiens  ayant  occupé  et 
fortifié  Lignitz ,  il  évita  cette  place  en  se  rendant  de  Haynau  à 
Parchwitz ,  où  il  surprît  et  battit  uû  détachement  ennemî ,  le  28 
novembre.  Il  avait  parcouru  le  chemin  de  Leipzig  à  l'Oder  en 
deux  jours.  Le  roi,  placé  dans  l'alternative  d'attaquer  les  Autri- 
chiens et  de  les  battre  incessamment ,  ou  de  perdre  la  Sîlésîe , 
donna  Tordre  à  M.  de  Kyau  de  passer  l'Oder  à  Koeben;  mais  les 
tctcs  de  colonnes  étaient  déjà  près  de  Glogau ,  et  il  fallut  laisser 
3uîvrc  le  reste.  L'armée  qui  repassa  l'Oder  à  Glogau  ne  put  ar- 
river à  Parchwitz  que  le  2  décembre.  Elle  était  dan^  l'état  de 
découragement  qu'on  pouvait  attendre  après  une  bataille  perdue, 
et  l'épouvante  que  la  conduite  du  prince  de  Bevern  et  la  fuite  de 
M.  de  Kyau  y  avaient  jetée.  Frédéric  ne  négligea  rien  pour  rele- 
ver ces  esprits  abattus.  Les  exhortations  et  les  expressions  d'es- 
poir et  de  confiance  dans  l<?ur  courage  ,  que  le  roî  adressa  aux 
soldats  ;  le  soin  de  leur  faire  distribuer  des  vivres  en  abondance 
et  même  du  vin,  la  présence  et  Texemple  des  vainqueurs  deRos^ 
bach  qu'ils  venaient  de  joindre,  ranimèrent  bientôt  les  troupes , 
et  les  mirent  dans  la  disposition  convenable  pour  tenter  une 
opération  périlleuse  et  décisive.  Dès  que  Frédéric  vît  que  les  uns 
étaient  disposés  à  marcher  à  de  nouvelles  victoires  et  que  les 
autres  brûlaient  de  venger  l'affront  reçu ,  il  ne  tarda  plus  un 
moment. 

Le  4  décembre  ,  le  roi  se  mit  en  mouvement  sur  Neumarkt. 
Son  armée  se  composait  de  ^7  bataillons  et  i3i  escadrons,  s'é- 
levant  environ  à  33ooo  hommes,  selon  le  calcul  qu'en  fait  Frédé- 
ric lui-rnème.  L'armée  autrichienne  ,  de  son  côté ,  avait  quitté 
le  camp  de  la  Lobe ,  et  était  venue  prendre  position  en  avant 
de  Lissa.  Elle  était  forte  d'environ  60  mille  hommes,  non  compris 
un  corps  détaché  à  Kant,  sous  les  ordres  de  M.  de  Draskowitz  , 
et  qui  couvrait  la  gauche  et  !a  communication  de  i^chweidnitz. 
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En  arrivant  devant  Ncumarkt ,  avec  son  avant-garde  ,  compo- 
si'C  d'une  quarantaine  d'escadrons  de  hussards ,  le  roi  de  Prusse 
apprit  que  la  ville  était  occupée  par  lès  pandours  ennemis .  On  y 
établissait  déjà  la  boulangerie  de  l'armée  autrichienne  qui  devait 
s'y  rendre  bientôt.  Les  hauteurs  en  arrière  de  Neumarkt  of- 
fraient une  position  trop-favorable  à  l'ennemi,  pour  qu'il  fut 
1^^  possible  de  permettre  au  prince  de  Lorraine  de  venir  s'y  établir. 

D'un  autre  côté ,  la  difficulté  était  d'ertiporter  la  ville  avec  de  la 
cavalerie.  Cependant  l'infanterie  ne  devant  arriver  que  le  soir, 
le  roi  ne  voulant  pas  perdre  de  temps ,  se  décida  à  tenter  l'en- 
treprise avec  ses  hussards.  Quelques  escadrons  ayant  mis  pied  à 
terre ,  emportèrent  la  porte  de  la  ville  ;  un  régiment  qui  suivait ,  y 
entra  au  galop  ;  un  autre  régiment,  tournant  par  les  faubourgs, 
gagna  la  porte  de  Breslau.  Environ  800  Croates  furent  pris  ,  cl 
i'avant-garde  prussienne  occupa  l'emplacement  du  camp  ,  qu'on 
trouva  tout  tracé  et  marqué  par  des  piquets.  Le  soir,  l'âvant-garde 
fut  renforcée  par  10  bataillons  ;  le  prince  de  Wirtemberg  en  prit 
le  commandement  et  fut  camper  à  Kammendorf.  La  cavalerie 
passa  le  défilé  le  môme  jour ,  et  l'armée  s'établit  autour  de  Neu- 
markt. Là  le  roi  reçut  des  renseignemens  plus  positifs  sur  l'ar- 
mée ennemie  ;  il  eut  la  satisfaction  d'apprendre  qu'elle  cam- 
pait entre  Nypern  et  Gohiau ,  ayant  le  ruisseau  de  Schweidnitz 
à  dos  ,  et  dans  une  position  tout  à  fait  favorable  aux  disposi- 
tions qu'il  devait  prendre  pour  s'assurer  la  victoire; 

IaC  5  ,  l'armée  prussienne  se  mit  en  mouvement  avant  la 
pointe  du  jour.  Un  bataillon  prit  possession  du  château  de 
Neumarkt ,  et  deux  restèrent  dans  la  ville ,  avec  les  bagages  et 
les  parcs.  L'avant  -  garde  ,  couverte  par  une  batterie  de  dix 
pièces  de  1 2 ,  que  le  Roi  avait  retirée  de  Glogau  ,  se  forma  en 
avant  de  Kammendorf,  la  cavalerie  en  première  ligne  ,  et  v 
resia  jusqu'il  ce  qu'il  fut  jour,  et  que  l'armée  fut  arrivée.  Elle 
marchait  en  quatre  colonnes  ,  et  l'ordre  de  formation  était  le 
suivant. 

Aoant-garde.  Dix  bataillons  de  ligne  ,  trois  bataillons  francs  , 
quinze  escadrons  de  cavalerie  et  draççons  ,  quarante  -  quatre 
escadrons  de  hussards. 
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i*«.  Cohnne  de  droite,  —  Trente -deiix  escadrons. 

2«.  Colcfnne,  —  Seize  bataillons. 

3*.  Colonne,  —  Quinze  bataillons. 

ij*.  Colonne  ^  gauche,  —  Quarante  escadrons.  (  Voyez  le  p^an,  ) 

En  approchant  du  village  de  Borna ,  Favant-garde  ,  à  la  tête 
de  laquelle  se  trouvait  le  Roi  en  personne ,  découvrit  une 
ligne  de  cavalerie  ennemie ,  qui  occupait  les  hauteurs  ,  en  avant 
du  village ,  (CC)  et  appuyait  sa  gauche ,  à  un  petit  bois.  On 
crut  d'abord  que  c'était  une  aîle  de  l'armée  Autrichienne  qui 
s'était  avancée ,  mais  une  reconnaissance  poussée  en  avant ,  fit 
savoir  que  c'était  une  avant-garde,  commandée  par  le  général 
Saxon  de  Nostitz  ,  et  qui  se  composait  de  quatre  régimcns  de 
dragons  Saxons ,  et  deux  de  hussards  Autrichiens.  Pour  dégager 
le  front  de  l'armée  ennemie ,  et  rester  maître  de  ses  mouvemens , 
il  fallait  culbuter  et  disperser  cette  avapt-garde.  Le  Roi  s'y  dé- 
cida sans  délai.  Pendant  que  la  cavalerie  d'avant-garde  se  for- 
niait  pour  la  charge  ,  l'infahlerie  fut  jetée  dans  le  petit  bois , 
où  le  général  Nostitz  appuyait  sa  gauche.  Le  succès  de  la  charge , 
ainsi  assuré ,  la  cavalerie  ennemie  fut  enfoncée ,  mise  en  dé- 
roule ,  et  poussée  jusque  contre  Frobeiwitz  (EE),  ayant  perdu 
plus  de  5oo  prisonniers.  On  les  renvoya  à  Neum'arkt ,  en  les 
faisant  filer  le  long  des  colonnes ,  pour  encourager  l'armée. 
L'ardeur  des  hussards  Prussiens  était  si  grande ,  que  le  Roi  eut 
beaucoup  de  peine  à  les  contenir  ,  et  à  les  empêcher  de  donner 
au  travers  de  l'armée  Autrichienne.  Cependant ,  on  les  rallia 
un  peu  en  avant  de  Heyde  ,  et  pendant  que  le  gros  de  l'armée 
arrivait ,  Frédéric  fut  reconnaître  la  position  des  Autrichiens. 
Leur  droite ,  appuyée  à  Nypern ,  ainsi  qu'on  l'avait  appris ,  était 
couverte  par  le  bois  qui  s'étend  vers  Heyde  et  Borna  ,  mais  tout 
le  centre  et  la  gauche  étaient  en  vue.  L'armée  du  maréchal 
Daun  ,  s'étendait  de  Nypern  ,  par  derrière  Frobeiwitz  (AA),  et 
appuyait  par  la  gauche  ,  à  Leuthen.  Là  ,  commençait  le  corps 
de  Nadasti ,  dont  une  partie  de  la  cavalerie  était  à  gauche  de 
Lîuthcn;  de  là,  ce  corps  s'étendait  vers  Sagschiitz ,  où  il  for- 
mait un  crochet  (B),  vers  l'étang  de  Gohlau.  Le  Roi  de  Prusse, 
qui ,  pendant  la  paix  ,  avait  fait  manœuvrer  sts  troupes  sur  ce 
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terrain ,  le  connaissait  lro{>  bien ,  pour  ne  pas  saisir  d^un  coup- 
d'oeil ,  les  avantages  ,  et  les  défauts  de  la  position  de  Tennemi. 
La  clef  de  la  position ,  le  point  tactique  de  la  bataille ,  étaient  les 
hauteurs  ,  en  arrière  de  Leuthen,  Dès  que  Tarmce  Prussienne 
en  serait  maîtresse ,  le  terrain, ^toujours  descendant  vers  Nypem 
et  vers  Lissa ,  lui  assurait  la  victoire.  Cétàit  donc  sur  ce  point 
que  devait  porter  ou  Feffort ,  ou  le  résultat  de  Tattaque  •  Il  y 
avait  deux  manières  dV  pai*venir.  L'une ,  de  continuer  Tattaque 
dans  la  direction  de  Hcyde  et  Frobelwîtz ,  prenant  ainsi  les 
hauteurs  de  Leuthea  en  écharpe ,  et  presque  à  revers.  Mais  plu- 
sieurs inconvéniens  se  présentaient.  D^abord ,  il  était  à  présumer 
que  l'aile  droite  Autrichienne ,,  passant  par  le  bois  qui  était  devant 
elle  ,  viendrait  prendre  l'attaque  en  flanc ,  et  la  ferait  échouer. 
Ensuite ,  quand  même  cette  attaque  réussirait ,  et  qu'on  par- 
viendrait à  chasser  Tennemi  de  Frobeiwitz ,  et  de  lui  faire  éva- 
cuer Nypem ,  il  fallait  toujours  après  emporter  les  hauteurs  de 
Leuthen  ,*  avant  de  pouvoir  débusquer  l'ennemi  de  Lissa ,  et  des 
bois  qui  sont  enlre  ce  bourg  et  Gohlau.  On  le  rejetait  tout  au 
plus  derrière  le  Strîgauer  VVasser ,  conservant  la  communica- 
tion avec  le  corps  de  M.  Draskowitz  ,  à  Kantb  ,  et  par  consé- 
quent avec  Schweidnitz.  Le  problème  de  |a  campagne  n'était 
pas  résolu. 

Le  second  moyen  était  celui  d'attaquer  l'armée  ennemie  par 
scMa  flanc  gauche ,  qui  é(ait  à  peu  près  en  l'air.  D'acculer  les 
troupes  de  ce  flanc  ,  sur  Leuthen  ,  et  d'attaquer  cette  dernière 
position  presque  dès  le  commencement  de  la  bataille  ,  en  même 
tempf;  qu'on  se  rendait  maître  des  débouchés  ,  le  lon^  du  Stri- 
gauer  Wasser ,  qu'on  menaçait  la  communication  directe  de 
Leuthen  avec  Lissa  et  les  ponts  de  retraites ,  qu'on  coupait 
celle  de  Kanth ,  et  que  par  la  victoire  même  on  séparait  l'en- 
nemi de  Schweidnitz ,  qui  était  devenu  sa  place  d'armes.  On 
pourrait  objecter  qu'en  faisant  ce  mouvement ,  le  Roi  de  Prusse 
abandonnait  sa  ligne  actuelle  d'opérations ,  et  risquait  de  no 
plus  pouvoir  la  regagner ,  s'il  perdait  la  bataille.  Une  simple 
observation  nous  fera  voir  Tinconsistance  de  cette  objection, 
quoiqu'elle  soit  en  règle  générale  ,  fondée  sur  les  principes  de 
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la  Stratégie.  Frcâérîc  II  avait  marché  depuis  lioipzig,  expedlUs 
mll'ulhus^  pour  nous  servir  d'une  expression  consacrée  par  la 
tactique  des  Romains,  et  selon  Tusagc  de  leurs  grands  capi- 
taines; quant  aux  dangers  d'une  expédition  périlleuse,  ils  ne 
voulaient  pas  ajouter  Fembarras  d'avoir  des  magasins  et  des 
bagages  à  couvrir  ou  ^à  défendre.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  fait 
vivre  son  armée  par  des  réquisitions  sur  le  pays  qu'il  traversait* 
Il  n'avait  donc  pas  de  magasins  sur  la  ligne  qu'il  avait  parcourue. 
Il  n'avait  donc  pas  non  plus  de  lignes  d'opérations ,  proprement 
dite ,  puisque  cclle-cî  n'est  que  la  ligne  de  communication  d'une 
armée  avec  son  pays  et  ses  ressources.  Il  avait  simplement  eu 
une  ligne  de  marche ,  et  ce  qull  lui  convenait  de  conserver  était 
une  ligne  de  retraite  vers  ses  autres  armées  ,  en  Poméranie  ,  en 
Saxe ,  et  dans  les  Marches.  Son  chemin  de  retour  ne  pouvait 
être  que  par  Buntzlau  ;  or  ,  il  pouvait  aussi  bien  s'y  rendre  par 
Jauer  et  Goldberg ,  que  par  la  route  qu'il  avait  prise.  Son  parc , 
défendu  par  trois  bataillons  ,  et  qu'il  pouvait  faire  couvrir  par 
un  ou  deux  régimcns  de  hussards ,  n'était  pas  même  perdu. 

Le  seul  objet  que  le  roi  de  Prusse  devait  avoir  en  vue,. était 
de  pouvoir,  en  couvrant  leur  mouvement,  réunir  assez  de 
troupes  devant  la  gauche  des  Autrichiens,  pour  être  sûr  d'em- 
porter les  hauteurs  de  Sagschutz  et  de  Gohlau ,  avant  que  l'en^ 
nemi  ne  fut  en  mesure  de  lui  opposer  des  forces  trop  supé- 
rieures. La  distance  de  Nypèrn  à  Gohlau,  qui  est  de  pr.?s  de 
cinq  milles  toises ,  ou  plus  de  deux  heures  de  marche  ,  lui  pré- 
sentait déjà  une  chance  bien  favorable.  La  connaissance  qu'il 
avait  du  terrain  lui  en  offrait  une  seconde,  en  lui  indiquant 
comment  il  pouvait  masquer  son  mouvement.  Ces  réflexions^ 
assez  clairement  indiquées  par  le  récit  de  Frédéric  II  lui-même, 
le  décidèrent  pour  la  disposition  de  sa  bataille. 

Les  colonnes,  du  corps  d'armée  étaient  arrivées  pendant  ce 
temps  prés  de  Borna  (DD);  le  roi  leur  fit  dépasser  ce  village, 
de  manière  à  ce  qu'il  resiât  entre  la  ç^*^  et  la  S.''  colonnes  Alors 
il  ordonna  un  changement  de  direction  à  droite  ,  vers  Lobe- 
tintz(FF).  Les  colonnes  étaient  dans  Tordre  de  déploiement, 
c'est-à-dire  que  chacune  d'cljes  éîait  formée  de  troupes  de  la 
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première  et  seconde  Hgnes.  Voulant  exécuter  son  mouvement 
en  orâre  de  bataille  sur  deux  lignes ,  il  fallut  rompre  les  co- 
lonnes ,  dont  les  tètes  vinrent  s^aboutir  pour  former  la  pre- 
mière ,  tandis  que  le  restant  formait  la  seconde.  C'est  ce  que 
Frédéric  II  indique  dans  son  récit,  lorsqu'il  dit  que  les  co- 
lonnes furent  renversées.  De  cette  manière,  l'armée,  rompant 
en  quatre  colonnes  de  marche  par  pelotons  à  droite,  dès  qu'elle 
eût  dépassé  Borna,  n'en  forma  plus  que  deux,  une  pour  chaque 
ligne,  la  cavalerie  de  l'aile  droite  en  tète,  celle  de  l'aile  gauche 
en  queue ,  et  l'infanterie  au  centre.  Cette  disposition  dispensait 
Tarmée  d'un  déploiement  compliqué  dans  le  cac  où  elle  fut 
attaquée  dans  son  mouvement;  elle  pouvait  à  chaque  instant  se 
mettre  en  bataille  par  un  à  gauche  par  pelotons.  L'avant-garde 
flanqua  et  couvrit  la  marche ,  en  la  suivant  parallèlement  sur  la 
gauche  et  un  peu  en  avant:  le  roi  resta  à  la  tète,  continuant 
d'observer  Tcnnemi.  Ne  se  contentant  pas  de  ce  qu'il  pouvait 
voir  par  lui-même,  il  envoya  des  officiers  întelligens,  les  uns 
vers  Hcyde,  les  autres  du  côté  de  KaRth,  afin  d'être  prompte- 
nicnt  et  exactement  informé  des  mouvèmens  qui  pourraient 
avoir  lieu  sur  Tun  ou  sur  l'autre  point 

Cependant  l'armée,  couverte  par  une  chaîne  de  tertres  qui 
cachait  son  mouvement ,  approchait  un  peu  après  midi  de  Lo- 
betintz;  les  dix  bataillons  de  l'avant-garde,  sous  les  ordres  du 
général  de  Wedel ,  étaient  prêts  à  se  déployer  en  tète  de  l'ar- 
mée ;  la  tête  de  la  cavalerie  de  celte  même  avant-garde  appro- 
chait du  ruisseau  de  Schweidnitz,  et  l'ennemi  était  encore 
dans  rignorance  de  la  marche  de  l'armée  prussienne.  L«  maré- 
chal Daun,  n'apercevant  que  le  mouvement  de  l'avant-garde 
qui  suivait  les  hauteurs,  se  persuada  que  le  roi  de  Prusse  avait 
renoncé  au  projet  de  l'attaquer,  et  il  dit  au  prince  de  Lorraine: 
«  Ces  gens-là  s'en  vont ,  il  faut  les  laisser  faire.  » 

L'avant  garde  prussienne  s'étant  déployée  entre  Lobetinlz  et 
Kartschutz  (G),  le  général  de  Wedel  reçut  l'ordre  d'attaquer 
l'angle  de  la  position  de  M.  de  Nadasti  à  Sâgschiitz.  Quatre 
bataillons  furent  placés  devant  ce  village  (I)  appuyés  à  leur 
gauche  par  une  batterie  de  dix  pièces  de  12  (K).  La  cavalerie  se 


ARflfÉES   DE  TSaaE,  817 

rangea  derrière,  couverte  sur  son  flanc  droit  par  six  batail- 
lons (H).  Pendant  ce  temps ,  Tinfanteric  du  corps  de  bataille 
s'avançait  en  échelons  par  bataillons;  et  venait  se  former  à  côté 
de  la  cavalerie ,  la  droite  en  avant  de  Striegwitz.  Quant  à  la 
gauche,  que  le  roi  voulai^  absolument  refuser^  afin  d'empê- 
cher qu'elle  ne  s'engageât  sans  ordres ,  et  qu'elle  ne  renouve- 
vclât  les  erreurs  qui  avaient  été  commises  à  la  bataille  de  Pra- 
gue ,  et  qui  avaient  fait  perdre  celle  de  Kolin ,  elle  fut  rejetée  en 
arrière  de  Lobetintz.  La  cavalerie  de  l'aile  gauche,  sous  les 
ordres  du  général  Driesen,  fut  placée  à  droite  et  en  arrière  de 
ce  village. 

M.  de  Nadastî ,  voyant  les  dispositions  des  Prussiens  pour 
attaquer  Sagschûtz ,  songea  à  s'y  opposer.  Pendant  qu'il  taisait 
avancer  l'infanterie  de  Wurtemberg  pour  occuper  le  petit  bois 
à  la  droite  des  Prussiens  ;  il  déboucha  avec  sa  cavalerie  entre 
ce  bois  et  l'étang  de  GoUau ,  pour  les  prendre  en  flanc.  La  ca- 
valerie prussienne  se  porta  au-devant  de  lui ,  mais  elle  fut  ra- 
menée jusqu'auprès  des  six  bataillons  (H),  dont  le  feu  nourri 
et  bien  dirigé  força  M.  de  Nadasti  à  se  retirer  précipitamment. 
Vers  une  heure ,  le  général  de  Wedel  fut  en  mesure  de  com- 
mencer son  attaque.  Pendant  que  les  six  bataillons  (H)  débus- 
quèrent les  grenadiers  de  Wurtemberg  du  petit  bois,  où  ils 
s'étaient  logés  à  couvert  d'un  abattis,  lui-même  à  la  tète  de  quatre 
bataillons  (J)  emporta ,  après  une  assez  courte  résistance ,  te 
village  de  Sagschûtz  et  les  batteries  établies  sur  lès  hauteurs  en 
arrière.  Ce  succès  jeta  le  désordre  parmi  les  trotipes  de  M.  de 
Nadasti  qui  furent  successivement  repliées  vers  les  hauteurs  de 
Leuthen,  nonobstant  la  résistance  que  quelques  bataillons  es- 
sayèrent de  faire  derrière  un  ravin.' 

Dans  ce  mouvement  l'avant-garde  prussienne  continua  à 
s'étendre  sur  la  droite  vers  les  hauteurs  de  Goblau;  le  corps  de 
bataille  en  fit  autant ,  mais  la  batterie  (K)  appuya  au  contraire 
à  gauche.  Par  cette  disposition ,  l'ennemi  SjÇ  trouvant  conti- 
nuellement débordé  par  la  gauche ,  et  canonné  en  écharpe  par  la 
droite ,  tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  tenir  ferme  entre  Sages- 
çhulz.et  Leuthen  furent  inutiles.  Toute  la  cavalerie  de  la  droite 
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cîers  autridâens;  maïs  lorsque  les  grenadiers  entrèrent  dans  le 
bourg,  les  soldats  autrichiens  qui  s'étaient  réfugies  dans  les 
maisons  firent  feu  sur  eux  de  toutes  parts.  Cette  tentative  ne 
leur  réussît  pas ,  car  les^  maisons  furent  bientôt  enlevées  et 
ceux  qui  y  étaient ,  passés  au  fil  de  Pépée.  Le  roi  fit  ajors  occu- 
per  le,  pont,  où  Pon  plaça  une  batterie,  et  garnir  d'Infanterie 
les  malsons  qui  sont  au-delà  sur  le  chemin  de  Breslau. 

Le  6  Tarmée  prussienne  continua  son  mouvement  sur  Bres^ 
lau.Yersdix heures Tavant-garde arriva  sur  Ies)bords  delà  Lobe. 
L'arrière-garde  autrichienne ,  commandée  par  M.  de  Serbel- 
loni ,  était  en  pos^ion  à  Gross-Mochber.  Les  lo  bataillons 
d'avaat'garde  passèrent  la  rivière,  et  les  hussards  se  prolongè- 
rent sur  les  flancs  de  M.  de  Serbelloni,  qui  se  vît  obligé  de 
précipiter  sa  retraite,  et  de  se  replier  vers  deux  heures. après 
midi,  sur  Breslau,  où  une  grande  quantité  de  fuyards  se  reti- 
rèrent. Le  prince  Charles  et  ie  maréchal  Daun  ne  s  y  arrêtèrent 
pas  et  continuèrent  leur  mouvement  sur  Neiss.  Le  roi  de 
Prusse  détacha  à  leur  poursuite  le  général  ZIethen,  avec  sept 
bataillons  de  ligne,  deux  bataillons  francs,  vingt -- quatre  es- 
cadrons de  dragons  et  trente-six  de  hussards.  Ce  faible  corps 
que  le  général  Fouquet,  &ortide  Glatz  avec  quelques  bataillons, 
renforça  quelques  jours  après',  suffit  poui"  obliger  les  Autri- 
chiens à  évacuer  la  Sllcsie  en  quinze  jours.  Pendant  ce  temps, 
le  roi  avait  commencé,  dès  le  g,  le  siège  de  Breslau.  Le  i6, 
Texplosioa  d'un  magasin.à  poudre  décida  les  assiégés  à  capitu- 
ler, ils  se  rendirent  prisonniers  de  guerre  au  nombre  de  17,000 
hommes ,  qui  avaient  été  assiégés  par  i^^ooo. 

La  bataille  de  Leuthen  coûta  à  Tarmée  prussienne  2,660 
hommes  tués  ou  blessés.  Les  Autrichiens  y  perdirent  So/  offi- 
ciers, 21,000  soldats^  i34  canons  et  Sg  drapeaux.  On  leur  fit 
2i,5oo  prisonniers  dans  la  retraite:  La  prise  de  Breslau  leur 
coûta  i3  généraux,  68^!  officiers  et  17,635  soldats.  L'armée 
autrichienne  se  trouva  donc  affaiblie  de  près  de  42,000  hommes 
par  cette  courte  campagne. 

Telle  fut  la  bataille  de  Leuthen ,  par  laquelle  le  roi  de  Prusse 
termina  glorieusement  une  année  ,  qui  avait  commencé  parla 
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Victoire  de  Prague,  et  dont  le  milieu  avaîfété  marqué  par 
des  revers  qui  le  mirent  h  deux  doigts  de  sa  p<^rle. 

Tous  les  commentaires' qui  ont  été  faits  sur*  cette  bataille,, 
l'ont,  ainsi  que'nousiravons  déjà  dit  plus  haut,  présentée  comme 
un  modèle  de  Tordre  oblique ,  dont  Texcellcnce  est ,  b'don  eux, 
incontestable.  INous  ne  nous  contenterons  pas  de  leur  citer  les 
ordres  obliques  de  Kolîn,  de  Rosbach,  de  Kunersdorf,  etc.> 
et  leurs  funestes  résultats;  nous  entrerons,  pour  Tintelligence 
du  lecteur,  dans  quelques  détails  théoriques ,  nécessaires  pour 
le  développement  de  Topinion  qu'on  peut  se  former  sur  cette 
question. 

On  entend  généralement  par  ordre  oblique ,  la  disposition 
par  laquelle  une  armée  transporte  son.  attaque  sur  une  de  ses 
ailes  y  en  refusant  l'autre.  C'est  la  définition  qu'en  donne  Gui- 
bert  9  et  celle  qui  peut  à  peu  près  réunir  tout  ce  qu'on  lit  sur 
ce  sujet  dans  les  autres  ouvrages  militaires^  Mais  cette  défini- 
tion manque  elle-même  de  justesse ,  parce  qu'elle  nq  satisfait 
pas  entièrement  à  l'idée  que  présente  le  mot  obliqué.  Le  sens  le 
plus  naturel  qu'on  peut  attacher  à  cette  expression,  est  que 
l'armée  qui  combat  en  ordre  oblique  ,  au  lieu  d'être  rangée 
parallèlement  au.front  de  l'ennemi,  l'est  sur  une  ligne  qui  forme 
avec  ce  front,  un  angle  plus  ou  moins  aigu.  Mais  il  suffit  d'un 
peu  de  réflexion  pour  voir  qu'un  ordre  de  bataille  pareil  n'est 
qu'illus(»rc  et  ne  peut  -'pas  durer.  Si  les  avantages  du  terrain 
sont  égaux  de  part  et  d'autre ,  i'ennenû  parcourra  plus  que  pro- 
bablement lui-même  l'espace,que  vous  ne  voulez  pas  faire  parcou^ 
rir  à  l'aile  que  vous  refusez ,  et  se  remettra  en  ordre  parallèle. 
Il  le  fera  d'autant  plutôt ,  qu'il  est  directement  de  son  intérêt 
de  maintenir,  tant  qu'il  le  pourra  ^  l'équilibre  entre  votre  afta* 
que  et  sa  défense.  Supposons  même  que  l'sâle  que  vous  refusez 
soit  couverte  par* un  obstacle  insurmontable,  ou  qui  présente 
des  difficultés  égales  de  part  et  d'autre,  alors,  par  la  même 
raison  cpae  vous  portez  l'autre  aije  en  avant,  Tennemî  se  servira 
de  celle  qui  lui  est  opposée ,  et  la  bataille  redeviendra  paral- 
lèle sur  ce  point 

Si  les  avantages  du  terrain  sont  inégaux ,  il  se  présente  uml 
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hypothèse  toùt-à-raît  différente.  Supposons  Paîlè  que  vous  re- 
fusez, couverte  {;»àr  un  obstacle. qu^l  soit  très-difficile  ouim-' 
possible  à  Fennemi  de  surmonter.  Cette  circonstance  changera 
par  elle  seule,  le  rapport  réciproque  de  force  des  deux  armées 
combattantes.  Un  obstacle  de  cette  nature  équivaut  à  une  au- 
gmentation de  troupes.  Cela  est  si  vrai ,  que  si  par  exemple  la 
position  qu^occupe  Faiie  que  vous  voulez  refuser  est  telle  ,  qu  il 
faille  pour  Pattaquer  avec  quelque  succès,  un  nombre  de  troupes 
triple  de  celui  qui  la  défend,  dix  bataillons  que  vous  y  placerez 
équivaudront  à  trente  de  Paile  opposée  de  Pennemi  ;  la  positioi^ 
équivaudra  donc  elle-même  à  un  renfort  de  vingt  bataillons.  11 
s'en  suit  de  là  que  vous  vous  trouvez  dans  lâ  même  hypothèse 
que  sii  dans  un  ordre  parallèle,  ayant  vingt  bataillons  de  plus 
que  Teimemi,  vous  en  disposiez  pour  renforcer  le  point  d'at- 
taque. Il  nV  ^  dont,  dans  cette  disposition,  rien  qui  appar- 
tienne spécialement  à  l'ordre  oblique,  quel  que  soit  d'ailleurs 
l'angle ,  que  la  configuration  du  terrain  fait  former  au  firont  des 
deux  armées. 

Quelques  auteurs  militaires  voulant  établir  d'une  manièrç 
plus  précise  ce  qu'on  doit  entendre  par  ordre  oblique ,  se  sont 
servis  d'une  autre  définition.  Selon  eux,  toutes  leis  manœuvres 
que  fait  une  armée  la  veille  ou  le  jour  d'une  bataille ,  pourren- 
forcer  un  point  quelconque  de  sa  ligne,  ou. pour  menacer  les 
flancs  ou  les  derrières  de  l'ennemi,  appartiennent  à  l'ordre 
oblique.  Mais  cette  définition  vague  est  bien  loin  d'entratnet 
avec  elle  l'idée  précise  d'une  disposition  oblique ,  si  ce  n'est 
dans  les  deux  derniers  cas.  Car,  pour  renforcer  un  point  quel- 
conque de  notre  ligne,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  cesse  d'être 
parallèle  à  celle  de  l'ennemi;  il  suffit  d'avoir  lu  avec  quelque 
attention  l'histoire  militaire  ancienne  et  moderne ,  pour  savoir 
qu'il  y  a  bien  peu  de  batailles  où  le  général  <}iii  attaquait ,  n'ait 
renforcé  ses  colonnes  d'attaque  d'une  manière  quelconque. 

Pour  ramener  ces  différentes  définitions  à  un  sens  plus  clair 
et  qui  corresponde  mieux  à  l'idée  qu'ont  attaché  à  l'expressioa 
d'ordre  oblique,  ceux  qui  les  ont  employées^  nous  pensons 
qu'il  faut  avoir  recours  aux  principes  généraux  de  la  science  de 
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la  ^erre ,  et  à  sa  division  en  mouvemcns  stratégiques  et  opéra- 
tions tactiques.  En  partant  de  ces  mêmes  principes,  nous  croyons 
donc  qu'on  peut  distinguer  deux  espèces  d'ordre  oblique.  Celui 
qui  ne  l'est  que  sous  le  rapport  tactique,  et  celui  ^i  Test  stra  ^ 
tégîquement.  A  la  première  classe  appartient  Tordre  de  bataille 
d'une  armée  qui,  abstraction  faite  de  la  ligné  d'opérations,  se 
range  devant  le  front  de  l'ennemi ,  de  manière  à  en  tenir  une  de 
ses  ailes  plus  éloignée  que  l'autre.  L'ordre  oblique  stratégique 
est  la  disposition  d'une  armée  qui,  s'étant  placée  sur  une  nou- 
velle ligne  d'opérations,  qui  forme  un  angle  avec  celle  de 
l'ennpmi,  se  trouve  portée  par  cette  manœuvre  en  écharpe  ou 
de  revers  sur  un  de  ses  flancs.  La  seconde  des  deux  définitions 
que  nous  avons  rapportées ,  correspond  à  moitié  à  l'ordre 
oblique  stratégique;  car  un  mouvement  d'armée  sur  un  flanc 
ou  à  dos  de  l'ennemi ,  ne  peut,  selon  les  règles  de  la  guerre^ 
être  qu'un  changement  de  front  stratégique  et  par  conséquent 
l'effet  ou  la  cause  d'un  changement  de  ligne  d'opérations. 

L'ordre  oblique,  tel  que  nous  l'avons  défini,  a-t-il  été  et 
peut-il  être  en  usage  à  la  guerre  ?  Quels  sont  ses  avantages  et 
ses  dangers  ?  Telles  sont  les  questions  qui  se  présentent  natu- 
rellement à  l'esprit.  Nous  allons  tâcher  de  les  résoudre  en 
nous  appuyant  sur  les  préceptes  universellement  reconnus  de  la 
science  de  la  guerre.  Deux  de  ces  préceptes  sont  :  qu'a  ne  faut 
jamais  faire  de  mouçemens  de  flanc  deoatd  t ennemi ,  et  t^u'U  ne  faut 
jamais  abandonner  sa  ligne  d'opérations. 

Notre  armée  arrivant  dans  la  direction  de  la  ligne  d'opéra- 
tions, se  présentera  perpendiculairement  au  front  de  l'ennemi , 
toutes  les  fois  que  celui-ci  n'aura  pas  commis  la  faute  de  nous  * 
prêter  un  de  ses  flancs.  Si  nous  voulons  la  déplo5F«v  obliquement, 
nous  ne  le  pouvons  qu'en  nous  prolongeant  devant  la  Bgpe  en- 
nemie, au  moins  de  la  moitié  de  notre  front ,  et  par  conséquent 
en  lui  prêtant  le  flanc.  Ce  sera  encore  pire  si  nous  voulons  le 
déborder.  Conçoit-on  la  possibilité  que  l'ennemi  laisse  exécuter 
un  mouvement  pareil,  sans  le  prévenir  ou  l'arrêter?  Il  peut 
le  prévenir,  en  faisant  des  dispositions  pour  couvrir  ou  renfor- 
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cer  Tailc  menacée.  H  peut  l'arrêter  en  nous  menaçant  en  flanc, 
ou  en  rétablissant  Tordre  parallèle  ,  par  une  marche  sur  Taile 
que  nous  refusons.  Une  attaque  de  flanc  au  milieu  de  notre 
mouvement  peut  facilement  nous  être  désastreuse ,  et  alors  que 
devient  notre  ligne  d^opcrationsP  Mais,  dira-t-on,  il  est  possi- 
ble de  dérober  ce  mouvement  à  Fennemi,  en  le  faisant  de 
nuit  ou  à  Taide  d'un  temps  brumeux,  ou  à  couvert  d'une  chaîne 
de  collines.  Ce  sera  donc  une  surprise  qui,  par  conséquent,  ne 
peut  réussir  que  lorsque  l'ennemi  ne  sera  pas  sur  ses  gardes  et 
qu'il  la  facilitera  par  sa  nég^ligence.  Ce  n'est  donc  plus  une  ma- 
nœuvre donc  la  force  et  le  succès  résident  en  elle-même  ;  c'est 
un  coup  fourré ,  de  la  même  nature  que  les  embuscades  et  1^ 
autres  ruses  de  guerre  de  ce  genre  ;  la  réussite  n'est  fondée  que 
sur  l'étonnement  et  la  surprise  de  l'ennemi.  Or ,  une  surprise 
ou  une  embuscade  ne  pourront  jamais  être  considérées  comme 
un  ordre  de  tactique.' 

Cest  en  vain  qu'on  voudrait  citer  les  exemples  des  batailles 
de  Thymbrée,  d'Arbèles,  de  Mantinée,  etc.  Chez  les  anciens 
et  jusqu'à  ce  que  l'usage  des  armes  à  feu  eût  été  adopté,  la 
tactique  était  totalement  différente  de  ce  qu'elle  est  actuelle- 
ment. La  diminution  de  la  profondeur  des  troupes  et  par  con- 
séquent l'augmentation  de  leur  mobilité ,  rend  impossibles  des 
manœuvres  qui  étaient  possibles  alors,  et  i^ice  i>ersâ.  Cela  est 
tellement  vrai ,  que  nous  ne  voyons  pas  que  les  Romains,  dont 
l'ordonnance  était  plus  mobile  que  celle  des  Asiatiques  et  même 
des  Grecsr,  aient  fait  usage  de  l'ordre  oblique ,  si  ce  n'est  une 
seule  fois  par  Scipion  en  Espagne. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'ordre  obli- 
que tel  qu'on  le  conçoit  tactiquement,  ne  saurait  être  qu'une 
manœuvre  accidentelle ,  dont  l'emploi  est  sujet  aux  plus  graves 
incpnvéniens  et  dont  le  succès  est  peut-être  encore  moins  ga- 
ranti par  le  génie  du  général  qui. l'emploie,  que  par  la  faiblesse 
de  son  adversaire.  Ne  considérant  Frédéric  H  qu'à  Leuthen , 
on  a  voulu  soutenir  Tinfaillibililé  de  l'ordre  oblique ,  sans  avoir 
égard  aux  désastres  que  cette  disposition  lui  a  fait  éprouver  à 
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Kolln  et  à  KunersdorF,  et  auxquels  îl  n'a  échappe  à  Zorndorf 
que  par  la  valeur  de  Zîethen. 

Au  reste^  les  discussions  auxquelles  a  donne  lieu  la  bataille 
de  Leuthen,  et  qui  ont  eu  pour  objet  de  mettre  Tordre  oblique 
à  la  mode,  nous  rappellent  Fanecdôte  du  sabre  de  Scander- 
beg,  citée  par  M.  de  Tempelhof ,  plus  à  propos  peut-être  "qu'il 
ne  Ta  cru  lui-même.  En  voulant  transformer  en  un  précepte  de 
la  science  de  la  guerre  uti  exemple  heureux,  on  a  prétendu 
léguer  l'arme  victorieuse  d'un  héros  à  des  bras  trop  faibles. 
D'après  les  deux  principes  de  stratégie  que  nous  avons  exposés 
plus  haut ,  la  bataille  de  Leuthen  est  un  écart  des  règles  fonda- 
mentales de  la  guerre.  Or^  il  n'est  permis  qu'à  un  génie  supé- 
rieur de  s'écarter  de  ces  règles,  parce  que  lui  seul  est  en  état  de 
juger  quand  il  peut  le  faire  impunément,  et  jusqu'à  quel  point 
il  le  peut  faire. 

A  Leuthen ,  le  cas  s'est  présenté ,  et  avant  d'arriver  sur  le 
champ  de  bataille,  Frédéric,  au  génie  de  qui  les  fautes  d'un 
adversaire  ne  pouvaient  échapper,  ne  devait  plus  ignorer  qu'il 
pouvait  beaucoup  oser.  En  effet ,  après  la  prise  de  Breslau  et 
de  Schweidnitz ,  les  généraux  autrichiens ,  ayant  une  base  as- 
surée en  Silésie,  devaient  sans  perte  de  temps,  achever  là 
conquête  de  cette  province  Pour  y  parvenir ,  il  fallait  s'avancer 
jusqu'au  Bober,  masquer  ou  assiéger  Glogau ,  achever  la 
destruction  de  l'armée  de  Breslau,  ou  au  moins  Tobliger  à 
descendre  lOder  jusqu'à  Francfort,  pour  rejoindre  le  Roi  de 
Prusse.  Rien  de  tout  cela  ne  fut  fait.  Les  Autrichiens  se  con- 
tentèrent de  fortifier  le  poste  insignifiant  de  Lignitz,  au  lieu 
d'occuper  cette  position  avec  la  totalité  de  leur  armée.  Frédéric, 
en  arrivant  à  Parchwilz ,  dut  être  bien  satisfait  d'apprendre 
que  les  ennemis  étaient  encore  à  Breslau.  Cette  première  nou- 
velle dut  être  pour  lui* le  présage  d'un  succès.  En  effet,  les 
Autrichiens  n'avaient  eu  Breslau  qu'au  prix  d'une  bataille,  et, 
loin  d'avoir  profité  de  leur  victoire ,  ils  devaient  encore  hasar- 
der une  bataille  pour  en  conserver  les  fruits.  Lorsque  Frédéric 
fut  arrivé  à  Parchwitz  et  se  vit  obligé  de  s'y  arrêter  pour  rece- 
voir les  troupes  venant  de  Breslau ,  les  Autrichiens  auraient  dû 
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quitter  leur  camp  de  la  Lobe,  et  s'avancer  au-devant  de  lui. 
Maîtres  de  Lîgnîtz  qu'ils  avaient  fortifiée,  ils  pouvaient,  en  y 
appuyant  leur  gaucbe ,  prendre  une  position  menaçante  devant 
l'armée  prussienne.  Il  était  alors  plus  que  probable  que  Frédé- 
ric, au  lieu  de  ^sarder  une  bataille,  aurait  cherché  à  se  dé- 
gager au  plus  vite  pour  se  replier  derrière  le  Bober.  Une 
bataille  perdue  le  rejetait  sur  Luben  et  Glogau,  et  lui  coupait 
le  chemin  de  la  Lusace.  Une  victoire  ne  le  tirait  pas  d'embarras, 
puisque  Tarmce  autrichienne  trouvait  un  point  d'appui  à 
Schweidnitz,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  marcher  sur  Breslau. 
Pendant  les  six  jours  que  le  roi  de  Prusse  passa  à  Parch- 
witz ,  les  Autrichiens  ne  s'étant  pas  fait  voir  au-delà  de  Neu- 
markt,  il  était  encore  croyable  qu'ils  avaient  marché  vers  Kanth, 
afin  d'être  également  à  portée  de  couvrir  Breslau  et  Schweid- 
nitz, se  contentant  de  conserver,  pour  cette  année ,  la  base 
d'opérations  qu'ils  avaient  acquise  en  Silésie. 

Dès  ParchAvitz ,  Frédéric  avait  pu  prévoir  que  la  négligence 
et  l 'indolence  des  généraux  autrichiens ,  les  ayant  empêchés 
de  tirer  parti  de  leur  double  victoire,  il  lui  restait  encore  la 
chance  d^en  tourner  les  résultats  en  sa  faveur ,  par  une  bataille. 
Aussi  ne  négligea-t-il  aucun  moyen  d'y  préparer  ses  troupes, 
en  relevant  le  courage  moral  des  unes,  et  maintenant  le  souve- 
nir d'une  brillante  victoire  dans  les  autres.  Mais  ce  ne  fut 
qu'à  Neumarkt  qu'il  connut  toute  l'incapacité  de  ses  adversai- 
res et  l'étendue  de  leurs  fautes.  Certain  de  les  rencontrer  dans 
un  camp  de  marche  et  non  dans  une  position  de  bataille,  sur 
un  terrain  qu'il  connaissait  pied  à  pied ,  et  où  la  victoire  lui 
promettait  des  avantages  immenses ,  il  conçut  qu'il  pouvait 
tout  oser. 

Arrivé  sur  le  champ  de  bataill^e ,  la  persuasion  qui  l'y  avait 
conduit,  ne  put  que  s'accroître  encore;  après  avoir  renversé 
l'avant^garde  ennemie ,  et  l'avoir  rejelée  sur  l'aile  droite  de  son 
armée  ,  aucune  autre  troupe  ne  se  fit  voir  ,  aucune  reconnais- 
sance ne  se  présenta  ,  pour  observer  ses  rpouvemens.  En  effet, 
les  Autrichiens  n'avaient  point  de  corps  avancés  sur  la  ligne 
de  coteaux ,  dont  Iç  roi  de  Prusse  voulait  se  servir^ pour  cou- 
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vrir  ses  àiftpositions.  U  pat  en  toute  sûreté ,  et  sans  aucun  obs- 
tacle ,  quitter  sa  direction  de  marche ,  et  conduire  son  armée 
transversalement  sur  lé  flanc  gauche  des  Autrichiens.  U  ne  se 
fia  cependant  pas  assez  à  Tapathie  de  ses  ennemis,  pour  ne  pas 
se  croire  obligé  de  ch|ittgcr  de  dispositions.  Ses  colonnes  de 
marche  étaient  formées^  pour  un  déploiement  de  front ,  sur 
deux  lignes.  Dans  la  nouvelle  direction  qu'il  prenait ,  le  déployé- 
me^t  devait  se  faire  par  le  flanc  gauche.  Afin  d^éviter  la  confu- 
sion des  contre  -  mouvemens ,  auxquels  obligeait  Pusagc  de 
conserver  à  chaque  corps  ,  sa  ligne  et  son  rang  de  bataille  ,  il 
rompit  ses  colonnes ,  en  les  faisant  tourner  à  droite ,  et  en  forma 
deux  lignes ,  marchant  par  pelotons,  à  droite.  Dans  cette  dis- 
position ,  en  quelqu'endroit  qu'il  lui  fallut  s'arrêter ,  Farmée 
se  trouvait  en  bataille ,  par  un  simple  à  gauche.  Cette  précaution 
était  sage,  car  il  pouvait  se  faire  que  les  généraux  ennemis, 
voyant  que  le  combat  d'avant-garde  n^avait  point  eu  de  suite , 
se  persuadassent  que  ce  n'avait  été  qu'une  fausse  attaque ,  et 
fissent  marcher  leur  droite  et  leur  centre  ,  de  manière  à  pren  ^ 
dre  une  position  entre  Leuthen  et  le  bois  qui  est  près  de  Heyde , 
afin  de  s'éclairer  sur  le  véritable  mouvement  des  Prussiens. 

Parvenu  jusqu'à  l'aile  gauche  ennemie ,  le  Roi  de  Prusse , 
pouvait  regarder  la  bataille  comme  gagnée.  Une-  attaque  un 
peu  vigoureuse ,  le  rendait  maître  de  Sagschiitz ,  et  des  hauteurs 
qui  sont  en  arrière.  En  faisant  serrer  son  avant-garde ,  aussi 
près  que  possible  de  la  rivière  ,  et  appuyer  son  armée  à  droite , 
à  mesure  qu'il  avançait,  il  était  sûr ,  non  seulement  de  rebou- 
cher l'aile  gauche  ennemie  sur  le  centre  ,  mais  de  la  déborder 
continuellement.  C'est  ce  qu'il  fit ,  et  en  même  temps  il  laissa 
la  cavalerie  de  sa  gauche ,  derrière  Lobetintz  ,  pour  lui  servir 
de  réserve  au  besoin.  Le  moment  de  js'en  servir  arriva ,  lorsque 
les  Autrichiens  eurent  enfin  fait  avancer  leur  droite.  U  fallait  la 
renverser  par  un  choc  subit ,  et  la  déborder ,  afin  de  décider 
plus  rapidement  l'occupation  du  point  tactique  de  la  bataille. 
Un  corps  de  cavalerie  valait ,  sans  contredit ,  mieux  pour  cette 
opération ,  que  de  l'infanterie.  L'événement  justifia  les  mesures 
de  Frédéric. 
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Les  généraux  Autrichiens ,  enfin  réveOIcs  de  leur  léthargie  f 
par  la  défaîte  du  corps  de  Nadasti ,  essayèrent  de  rétablir  leurs 
affaires ,  par  une  résistance  opiniâtre.  C'était  trop  tard ,  et  la 
position  qu'ils  prirent  sur  les  hauteurs  de  Leuthen ,  fut  une 
nouvelle  faute.  Ils  auraictit  dû  prévoie  que  le  roi  de  Prusse 
n'aurait  pas  laissé  sa  gauche  en  Pair  j  sans  avoir  une  réserve 
pour  la  soutenir  ;  ils  ne  pouvaient  donc  pas  espérer  de  la  dé- 
border. Les  grands  coups  se  portaient  sur  leur  propre  gauche , 
déjà  presque  détruite  ;  il  était  donc  facile  de  prévoir  que  la  po- 
sition serait  enlevée.  Dès  lors ,  ce  qu'ils  avaient  dé  mieux  a 
faire  y  aussitôt  que  M.  de  Nadasti  eul  été  chassé  de  Sagschûfz 
et  Gohlau  j  était  de  faire  reployer  leur  centre  et  leur  droite, 
dans  la  ligne  de  Rathen ,  par  Sahra ,  jusqu'au  bois ,  afin  de 
couvrir  les  ponts  qui  devaient  servir  à  leur  retraite.  Ils  pas- 
saient la  rivière  dans  la  nuit ,  en  sauvant  les  deux  tiers  de  leur 
armée ,  et  il  leur  restait  encore  la  chance  de  hasarder  une 
seconde  bataille. 

On  voit ,  par  ce  bref  exposé^  que  Tordre  oblique  y  employé 
par  Frédéric  II ,  à  Leuthen ,  n'a  dû  son  succès  qu'à  une  sur- 
prise complète  y  rendue  possible  y  par  la  négligence  et  les  fautes 
multipliées  des  généraux  Autrichiens.  Encore  faut-il  observer, 
que  le  roi  de  Prusse  n'y  a  pas  tout  laissé  au  hasard;  i».  il  n'a 
hasardé  son  mouvement ,  que  parce  qu'il  a  pu  le  couvrir  par 
une  ligne  de  coteaux  y  et  le  dérober  à  l'ennemi ,  qui ,  par  une 
faute  impardonnable ,  n'avait  éclairé  les  approches  de  sa  po- 
sition ,  d'aucun  côté  ;  2^  sa  marche  de  Borna ,  à  Slriegwitz , 
n'a  pas  été ,  à  proprement  parler ,  une  marche  de  flanc  y  c'est- 
à-dire  ,  une  marche  où  les  colonnes  qui  changent  de  direction , 
restant  formées  ,  pour  être  déployées  de  front ,  ne  le  peuvent 
sur  un  flanc ,  que  par  une  complication  de  manœuvres ,  toujours 
dangereuses  en  présence  d'un  ennemi  un  peu  rapproché.  L'armée 
Prussienne ,  au  contraire  ,  fit  son  mouvement  sur  deux  lignes  y 
la  cavalerie  en  tête  et  en  queue  ,  se  prolongeant  à  droite  ,  par 
pelotons ,  et  pouvant  se  remettre  en  bataille  dans  une  demi-mi- 
nute ,  par  un  à  gauche  ;  3®.  le  Roi  de  Prusse ,  qui  était  venu  de 
Leipzig ,  vivant  de  réquisitions ,  et  qui  n'avait  point  de  maga- 


ARlfèÉS  DE  tEKRE*  3  29 

sîns  sur  le  chemin  qu^îl  avait  parcouru  n'avait ,  à  proprement 
parler ,  pas  de  ligne  d^opérations  obligée.  En  puissant  de  Borna 
à  Striegwitz ,  il  ne  péchait  donc  pas  contre  là  règle  qui  défend 
de  quitter  la  ligne  d^opérations.  En  cas  de  retraite,  devant  vivre 
des  ressources  du  pays  ,  il  lui  était  autant  et  peut-être  plus  fa- 
cile de  revenir  à  JBuntzIau  par  Striegau  et  Goldberg ,  que  par 
la  ligne  qu'il  avait  parcourue. 

Tout  le  monde  conviendra  avec  nous  y  que  la  bataille  de 
Xjeuthen  est  un  chef-d'œuvre  de  mouvemens ,  de  manœuvres 
et  de  résolution ,  et  qu'elle  suffirait  seule  pour  immortaliser 
Frédfric  II ,  ainsi  que  l'a  dit  le  plus  grand  capitaiiie  du  siècle  (i). 
JVIais  nous  laisserons  au  lecteur,  à  juger  lui  même ,  si  on  peut 
la  considérer  comme  un  ordre  oblique  ,  tactiquement  parlant , 
et  ainsi  que  le  conçoivent  la  plupart  des  écrivains  militaires. 

G.  V. 

* 

(i)  Napoléon,  Mémoires  peur  servir  k  l'histoire  de  France,  Montho- 
Ion,  T.  V.  p.  ai5. 
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ARMEES  HE  TERRE. 


Le  pnncipal  objet  du  Journal  des  sciences  mQUaires  est,  ainsi 
qu^on  l'a  annonce ,  «  de  réunir  toutes  les  branches  de  la  science 
<c  de  la  guerre  en  un  seul  cours  écrit,  dans'  lequel  toutes 
«  personnes  exerçant  la  profession  des  armes ,  ou  se  proposant 
«  d'embrasser  cette  carrière ,  puissent  trouver  tout  ce  qui  est 
«  nécessaire  à  leur  instruction^  sans  être  obligées  de  recourir  à 
«  une  immense  collection  de  livres,  non  moins  incommode  à 
«  transporter  que  dispendieuse  à  se  procurer,  et  par  conséquent 
«  sans  être  dans  le  cas  de  consacrer  à  des  recberches  longues  et 
«r  pénibles  un  temps  précieux  pour  Tétude.  >» 

C'est  assez  dire  que  ce  journal  contiendra  successivement 
tous  les  préceptes  généraux,  de  la  science  de  la  guerre  »  leurs 
applications  aux  différentes  branches  de  cette  science,  et  toutes 
les  parties  de  l'histoire  militaire  des  di£Féreris  peuples ,  anciens 
et  modernes,  dont  l'étude  peut,  sous  quelque  rapport  Que  ce 
soit,  concourir  au  perfectionnement  de  cette  science.  Nous 
croyons  donc  pouvoir  nous  flatter  qu'il  présentera  dans  son 
développement  tous  les  éiémens  nécessaires  d'instruction  aux 
militaires ,  qu'un  service  trop  actifs  ou  des  causes  quelconques 
empêchent  de  se  f<!irmer  une  bibliothèque  militaire ,  ou  de  con- 
sacrer leur  temps  à  rechercher  et  à  consulter  les  livres  originaux 
dont  ils  auraient  besoin  sous  ce  rapport.  Mais  il  en  est  sans 
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doute  un  grand  nopdbre  qui ,  mus  par  le  désir  d^une  instruchon 
plus  approfondie,  et  dont  ils  ne  soient  redevables  qu^à  eux- 
mômes ,  voudront  ou  se  former  une  bibliothèque  ou  recourir 
eux-mêmes  aux  sources  originales  de  la  science . 

Pour  faciliter  l'accomplissement  d'un  désir  aussi  honorable, 
nous  avons  cru  devoir  leur  éviter  les  recherches  préliminaires , 
assez  longues  et  pénibles,  qu'il  leur  faudrait  faire  pour  connaî- 
tre seulement  quels  sont  les  ouvrages  qu'ils  doivent  consulter. 
Tel  est  le  but  de  V Essai  sur  une  bibliographie  militaire ,  qui  fait 
] ''objet  de  cette  notice.  Notre  intention  n'est  point  de  donner  un 
catalogue  coniplet  de  tous,  les  ouvrages ,  qui  traitent  des  institu- 
tions militaires  ou  des  guerres  des  différens  peuples,  anciens  et 
modernes.  La  liste  déjà  fort  nombreuse  des  premiers  se  grossi* 
rail  encore  ,  de  celle  de  tous  les  historiens  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  peuples,  puisque  la  guerre  est  inséparable  de  l'his- 
toire .  Une  énumération  pareille ,  fastidieuse  par  sa  longueur, 
serait  en  même  temps  inutile  pour  la  plus  grande  partie.  La 
sécheresse  d'un  grand  nombre  de  ces  histoires  ne  permet  pas 
qu'un  militaire  en  puisse  déduire ,  ou  des  exemples  ou  des  pré  * 
ceptes  utiles  à  la  science. 

Nous  nous  limiterons,  dans  cet  article,  aux  ouvrages  qui 
ont  rapport  à  la  science  de  la  guerre  par  terre ,  nous  réservant , 
dans  un  des  numéros  suivans ,  de  traiter  ceux  qui  appartiennent 
à  la  guerre  de  mer.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  au-delà  de  l'his- 
toire des  guerres  qui  ont  précédé  celle  qui  s'est  allupiée  en  1792. 
Plus  tard ,  nous  reviendrons  sur  cette  dernière  époque ,  et  nous 
ferons  connaître  tous  les  ouvrages  militaires  qui  y  ont  rapport 
et  qui  ont  paru  avant  la  publication  de  ce  Journal ,  qui  lui- 
même  contiendra  successivement  l'annonce  de  ceux  qui  paraî- 
tront après. 

Nous  diviserons  les  ouvrages  militaires  qui  font  l'objet  delà 
présente  notice,  en  deux  classes.Ceux  qui  traitent  des  principes  de 
la  science  de  la  guerre  et  des  institutions  militaires  ;  elles  histo- 
riens qui ,  ayant  écrit  avec  plus  de  détail ,  ou  avec  plus  de  clarté 
et  de  talent,  peuvent  fournir  par  la.  lecture  de  leurs  ouvrages , 
des  exemples  ou  des  préceptes  de  la  science. 
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AUTEURS   DIDACTIQUES. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens,  il  a  sans  doute  existe 
quelques  ouvrages ,  qui  traitaient  des  institutions  militaires 
des  peuples  qui  ont  précédé  les  Grecs  et  les  Romains.  Au- 
cun n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Toutes  les  notions  qu^il  est 
possible  de  recueillir  k  cet  égard  se  réduisent  au  peu  qu'on  en 
trouve  dans  Homère  ,  dans  Hérodote  et  dans  le  fabuleux 
Ctesias  .  Là  on  peut  voir  l'enfance  de  la  tactique  chez  les  Grecs 
et  les  Asiatiques ,  à  l'époqae  du  siège  de  Troye ,  et  chez  les 
Perses  et  les  Egyptiens ,  au  siècle  de  Cyrus  et  dé  ses  succes- 
seurs.. C'est  dans  la  grande  et  mémorable  lutte  des  républiques 
presque  imperceptibles  de  la  Grèce ,  contre  toute  la  puissance 
des  Perses,  dominateurs  de  l'Orient,  que  la  tactique  et  la  stra- 
tégie se  sont  développées  chez  les  Grecs;  et  c'est  de  celte 
époque  que  datent  les  premiers  écrivains  militaires  connus. 

Xénophon  est  le  premier  qui  se  présente ,  non  pas  seulement 
comme  historien ,  mais  comme  -écrivain  militaire  classique.  La 
Cyropédie^  qui ,  sous  le  rapport  historique ,  ne  peut  être  consi- 
dérée que  comme  un  roman  dans  le  genre  de  Télémaque,  est  un 
traité  complet  d'organisation  militaire ,  de  manœuvres  tactiques 
et  de  stratégie  pour  le  temps  auquel  il  écrivit. 

•PoLYBE.  —  On  trouve  dans  ce  qui  nous  reste  de  son  excel- 
lent ouvrage  historique,  des  détails  précieux  sur  l'erganisalion 
de  la  milice  des  Romains ,  et  des  préceptes  straiégiqucs  qui  ne 
sont  pas  à  mépriser  de  nos  jours. 

Arrien  nous  a  laissé  un  excellent  abrégé  de  la  tactique  des 
Grecs. 

Frontin.  —  Nous  avons  de  lui  un  traité  des  principales  par- 
ties de  la  science  de  la  guerre ,  sous  le  nom  de  stratagèmes ,  em- 
ployé dans  le  véritable  sens  de  ce  mot ,  qui  veut  plutôt  dire  pré- 
ceptes que  ruses  de  guerre. 

PoLTEN  a  écrit  sur   le  même  sujet,    mais  avec  beaucoup 

moins  de  talent  et  de  méthode . 
MoDESTÛs  et  Urbicius.  —  Nous  avons  du  pre  mier  des  frag- 

mcns  du  vocabulaire  de  la  Légion,  et  du  second  pour  !a  Phalange. 
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On  les  trouve  dans  le  recueil  intitulé  :  Scriptores  de  re  miiUari. 
Wesel.  1670. 

Elien  .  —  II  a  écrit  un  traité  de  la  tactique  des  Grecs  un  peu 
plus  étendu  que  celui  d'Arrien,  et  peut-être  plus  confus.  Fran- 
çois Bobertello  Ta  traduit  en  latin  ^  et  a  défiguré  le  texte  par  des 
figures  tracées  sans  jugement. 

Vegèce.—  Nous  avons  de  lui  un  traité  de  l'art  militaire.  Celte 
compilation,  extraite  des  ouvrages  de  Caton  Tancien ,  de  Celse , 
de  Trajan ,  d'Arrien  et  de  Frontin ,  est  bien  loin  de  compenser 
la  perte  des  quatre  premiers .  Y egèce ,  qui  ne  paraît  pas  avoir 
été  militaire ,  a  mis  dans  son  ouvrage  le  désordre  que  devait 
nécessairement  produire  son  ignorance,  qui  lui  fait  souvent 
confondre  les  usages  anciens  avec  ceux  de  son  temps. 

Léon.  — Le  dernier  ouvrage  didactique  que  nous  ayons  des 
anciens  est  celui  intitulé  :  Institutions  militaires  de  f  empereur  Léon , 
traduit  et  commenté  au  1 5®  siècle ,  par  Pigafetta,  et  traduit  en 
français  par  M.  de  Mézeroy .  Enfin ,  pour  ne  rien  laisser  à  dé- 
sire r  sur  la  tactique  des  anciens^  nous  citerons  le  traité  de  la 
milice  romaine  de  Juste  Lipre,  où  cet  écrivain  éclairé  a  réuni 
tout  ce  qu^on  trouve  à  cet  égard  dans  les  ouvrages  des  anciens. 

Machiavel.  —  Son  Traité  de  l'art  militaire ,  écrit  sous  la 
forme  d'un  dialogue  entre  deux  de  ses  contemporains,  peiit 
donner  une  idée  claire  de  la  tactique  au  i5«  siècle.  La  critique 
qu^cn  afait  M.  de  Folard ,  ne  peut  ni  ajouter ,  ni  ôter  au  mérite 
de  cet  ouvrage. 

MoNTGOMMERY.  —  Nous  avons  de  lui  un  Traité  de  la  milice 
française,  intéressant  à  consulter  pour  la  comparaison  de  la 
tactique  ancienne  et  de  la  moderne. 

Datïiel  (  Le  Père  )  a  écrit  une  Histoire  de  la  milice  fran- 
çaise ,  rédigée  avec  beaucoup  de  jugement ,  et  qui  sera  toujours 
indispensable  à  ceux  qui  voudront  juger  du  progrès  de  la  tacti- 
que et  du  développement  des  institutions  militaires  en  France , 
depuis  la  naissance  de  la  monarchie. 

Marisglu  ^—  Son  état  des  forces  ottomanes  est  un  livre  à 
consulter.  Son  ouvrage  sur  le  cours  du  Danube,  contient  des 
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notions  prccieases ,  autant  sur  les   antiquités  qui  7  existent , 
que  sur  les  opérations  militaires  à  y  former. 

FoTT  (  Le  baron  de  ).  — Son  ouvrage  peut  donner  une  idée 
exacte  de  l'art  militaire  chez  les  Turcs,  qui  n'ont  point  fait  de 
progrès  depuis  lui: 

RoHAiï  (Le  duc  de). — Le  parfait  capitaine,  en  établissant  une 
comparaison  entre  les  ancietis  et  les  modernes ,  sous  le  rapport 
de  la  science  de  la  guerre ,  peut  être  regardé  comme  le  premier 
ouvrage  stratégique  du  temps  moderne.  Seis  mémoires  sur  la 
Yaltellinesont  un  modèle  de  reconnaissances  militaires,  appli- 
quées à  la  stratégie. 

Santa  Cbuz  (  Le  marquis  de  )  a  écrit  des  réflexions  siir 
Fart  militaire,  remplies  de  préceptes  sur  la  science  de  la 
guerre ,  mais  plus  chargées'  encore  de  politique. 

FoLABD.  —  Les  Commeptaîres  sur  Polybe  sont  peut-être  rou- 
vrage  le  plus  propre  à  induire  le  lecteur  en  erreur,  sur  la  tacti- 
que des  Grecs  et  des  Romains*  ^ie  sachant  pas  le  grec ,  il  a  été 
obligé  de  suivre  la  mauvaise  traduction  de  Dom  Tkuilier,  la 
pire  de  toutes  celles  que  nous  avons  d'un  écrivain ,  qui  est 
encore  à  traduire,  et  qui  ne  peut  Têtre  que  par  un  militaire 
versé  dans  la  tactique  des  anciens.  Outre  ce  premier  défaut,  il  a 
encore  celui  de  vouloir  tout  rapporter  à  sa  colonne ,  qu'il  voyait 
partout ,  et  en  faveur  de  laquelle  il  a  hyperboliquement  grossi 
Teffet  des  armes  de  jet  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  des- 
criptions de  bataille  qu'il  donne,  sont  à  peu  près  toutes  des  ro- 
mans^ construits  en  donnant  la  torture  au  texte,  pour  raccom- 
moder à  son  système.  Ce  texte  lui-même ,  étant  déjà  défiguré 
par  Dom  Thuilier ,  il  arrive  souvent  que  les  dispositions  imagi- 
nées par  !VI.*de  Folard  sont  précisément  le  contraire  de  celles 
qu'indique  l'auteur  grec.  M.  de  Folard  a  aussi  écrit  un 
traité  des  nouvelles  découvertes  dfe  la  guerre.  C'est  le  développe- 
ment de  son  système  de  la  colonne.  L'usage  multiplié  de  i'ar- 
tillerie  et  son  effet  sur  des  corps  profonds ,  ont  déjà  répondu  à 
ce  système. 

>   Saxe  (Le  maréchal  de\  —  L'ouvrage  plein  de  mérite  auquel  il 
a  donné  le  titre  modeste  de  Réi^erles ,  sera  dans  tous  les  siècles 
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un  manuel  précieux  de  tactique  et  de  stratégie.  Il  touche  aux 
questions  les  plus  profondes  de  la  science  de  la  guerre  ;  à  ceU^ 
qui  se  rattachent  au  systè  me  de  guerre  et  à  la  constitution  mili- 
taire des  Ëtats^  Il  est  le  premier  qui  ait  mis  en  pratique  la 
guerre  stratégique  proprement  dite ,  sur  laquelle  il  a  écrit  et 
qu'il  appelle  Guerre  de  positions.  C^est  lui  qui  a  dit  ce  mot  si 
profond ,  et  qui,  à  lui  seul,  contient  en  abrégé  tous  les  préceptes 
de  la  stratégie  :  Le  secret  de  la  guerre  est  dans  les  jambes.  Le  héros 
du  i8*.  siècle,  Frédéric  H,  plus  capable  que  personne  de  le 
comprendre  et  de  le  juger ,  Tappelait  le  professeur  de  tous  les 
généraux  de  l'Europe.  Qu'il  nous  soit  permis,  avant  de  quitter  ce 
grand  homme ,  de  citer  encore  une  anecdote  qui  prouve  la  ré- 
putation qu'il  s'était  méritée.  Il  était  question  un  îour ,  en  pré- 
sence du  roi  de  Prusse  ,  de  décider  du  mérite  des  grands  capi- 
taines. Un  sentiment  de  justice ,  autant  au  moins  que  de  cette 
flatterie  dont  les  souverains  sont  entourés,  fit  placer  Frédé- 
ric II  au  premier  rang.  Non ,  répondit  le  roi ,  «  le  plus  grand 
capitaine,  à  mon  avis,  est  celui  qui  sut  gagner  une  bataille  à 

Tarticle  de  la  mort »  Le  maréchal  de  Saxe ,  à  la  bataille  de 

Fontenoy ,  venait  de  subir  l'opération  de  la  ponction  ;  faible  et 
physiquement  abattu  par  les  souffrances  ,  une  balle  de  plomb , 
qu^il  serrait  entre  ses  dents,  lui  servait  à  dissimuler  ses  dou- 
leurs et  à  soutenir  sa  force  morale.... 

GuiscHARD.  —  Colonel  au  service  de  Prusse  ^  et  qui  ne  voulut 
jamais  Être  général ,  pour  ne  pas  quitter  le  roi ,  auquel  il  était 
personnellement  attaché.  Frédéric  II  l'avait  surnommé  Quintus 
IcUius ,  à  propos  d'une  manœuvre  de  ce  général  romain,  qu'il 
cita  un  jour ,  à  l'appui  d'un  mouvement  sur  lequel  on  était  en 
doute^  Nous  avons  de  lui ,  i"  Mémoires  militaires  sur  les  Grecs  et 
les  Romains ,  suivis  d'une  diissertation  sur  l'attaque  et  la  défense 
des  places,  d'une  analyse  de  la  campagne  de  Jules-César  cnAfri* 
que  ,  et  de  la  traduction  des  institutions  militaires  d'Onosandcr, 
et  de  la  tactique  d'Ârrien;  2?  Mémoirescritiquesethistoriquessur 
plusieurs  points  d'antiquités  militaires,ct  surtout  sur  la  campagne 
de  César  contre  les  lieutenans  de  Pompée  en  Catalogne  ;  3°  Une 
réponse  au  chevalier  de  Lo-Looz.  Son  premier  ouvrage  est  par- 
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iiculicrement  destiné  à  relever  les  erreurs  où  le  chevalier  def^o-*^ 
lard  était  tombe;  autant  entraîné  par  son  Systems  qu'être  par 
la  traduction  de  dom  Thuilier.  Le  colonel  Guischard ,  bon  hel- 
léniste ,  guidé  par  Arricn ,  Modestus  et  Urbîçius ,  que  le  cheva- 
lier de  Folard  ne  connaissait  pas,  et  lui-même ,  officier  de  mérite 
et  bon  théoricien ,  renversa  sans  peine  tout  réchaffaudage  dW 
système ,  qui  n'était  fondé  que  sur  la  fausse  interprétation  des 
anci^ïs.  Les  manœuvres  des  anciens,  expliquées  d'après  les 
principes  de  leur  tactique  et  la  vraie  signification  de  leurs  ter- 
mes militaires ,  sont  présentées  dans  leur  véritable  jour,  et  pres- 
que toujours  d'une  manière  différente  ou  çon^airc  de  ce  qu'on 
les  voit  dans  Foiard.  L'analyse  de  la  campagne  d'Afrique ,  com- 
plète et  rétablit  le  texte  d'Hirtius ,  le  coatinilateur  des  commea- 
taires  de  César.  En  général ,  les  ouvrages  de  Guischard  soat 
indispensables,  pour  avoir  une  idée  claire  delà  tactique  des  Grecs 
et  des  Romains ,  des  ponts  et  des  voies  militaires ,  de  leurs  con- 
naissances géographiques ,  etc. 

Lo-Looz(le  chevalier  de) .  — Il  a  entrepris  la  défepse  de  Fo- 
lard, et  a  prétendu  réfufer  Guischard.  Surtout  il  accuse  ce  der- 
nier d'avoir  mal  compris  et  mal  traduit  le  texte,  et  le  jtaxc  d'i- 
gnorance de  la  tactique  des  anciens.  La  réponse  de  Guischard, 
qui  contient  de  nouvelles  preuves  et  de  nouveaux  développe- 
mens,  a  terminé  cette  discussion,  en  convainquait  son  adver- 
saire d'un  vain  étalage  d'érudition  mal  employée. 

Menil-Durand.  —  Sans  entrer  en  lice  avec  Guischard  elles 
défenseurs  de  ses  opinions ,  Menil-Durand  a  encore  voulu  ren- 
chérir sur  Folard.  La  colonne  de  ce  dernier,  développée  et 
modifiée  par  la  colonne  coupée ,  lui  a  fourni  la  matière  de  six 
mémoires  tactiques.  Nous  ne  les  citons  ici  que  comme  un  exem- 
ple de  plus  des  aberrations,  où  l'esprit  de  système  peut  en- 
traîner ceux  qui  veulent  établir  des  règles  générales,  même 
pour  des  cas  particuliers  et  locaux ,  qui  se  présentent  sous  la 
forme  de  modifications  infinies  • 

Maizeroy  (Joli  de).  -^  Si  d'un  côté  le  cours  de  tactique  de 
Maizeroy  retombe  un  peu  dans  les  systèmes  et  dans  les  défauts 
qu'on  leur  reproche,  d(*  l'autre,  la  connaissance  approfondie 
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qaM  avait  des  langues  anciennes  donne  un  mérite  particulier  à 
ce  qu'il  dît  de  leur  tactique ,  et  aux  exemples  qu'il  en  cite.  Il  est 
sous  ce  rapport  égal  à  Guischard.  Nou^  avons  encore  de  lui  une 
bonne  traduction  des  InstUuUons  miliUdres  de  f  empereur  Léon^ 

Put  Ségur  (le  maréchal  de).  '■ — Aussi  profond  tacticien  que 
stratégicien  judicieux,  M.  de  Puy  Ségur  achève,  dans  son  Art 
de  la  guerre^  de  renverser  le  système  de  Folard.  Il  est  le  premier 
qui,  sans  en  adopter  encore  la  dénomination,  ait  cependant 
senti  et  établi  la  différence  existante  entre  la  tactique  et  la  stra- 
tégie ;  car  ce  n'est  certainement  que  de  la  stratégie  qu'on  peut 
entendre  ce  qu'il  dit  des  principes  de  la  guerre,  qui  dépendent 
de  règles  certaines  et  de  principes  géométriques,  qu'on  peut,  à 
l'exemple  des  Grecs,  apprendre  sans  troupes  et  sans  sortir  de 
chez  soi.  Le  rapprochement  qu'il  fait  des  institutions  des  an- 
ciens avec  celles  de  son  temps,  des  campagnes  de  César  et  de 
Turenne  en  Espagne ,  le  tableau  comparatif  do  la  première  mi- 
lice fraiïçaise ,  et  l'application  de  ses  principes  à  un  projet  de 
campagne  en  France ,  rendent  l'étude  de  son  ouvrage  aussi  utile 
de  nos  jours  qu'elle  l'était  de  son  temps.  Les  principes  de  la 
stratégie  sont  et  seront  toujours  les  mêmes ,  quelles  que  soient 
les  modifications  de  la  tactique. 

SAiiiiC-GsRHÂiN  (le  comte  de).  —  Les  Mémoires  de  M.  de 
Saint-Germain  offirent  tout  l'intérêt  que  peuvent  présenter  ceux 
d'un  ministre  qui  développe  sa  pensée  et  ses  projets  ;  cet  intérêt 
ne  peut  qu'augmenter  par  l'aveu  de  ses  erreurs ,  qui  ont  été  assez 
fortes.  Mais  ces  Mémoires  sont  inséparables  de  lent  Comment 
taire  y  fait  par  un  militaire  habile  et  instruit. 

MoTTiN  DE  LA  Balme.  — ^  Nous  avous  de  lui  :  i^  Essais  sur 
l'équitation;  ^^  Elémens  de  tactique  pour  la  cavalerie.  Ces  deux 
ouvrages  ont  beaucoup  servi  à  rectifier  les  idées  qu'on  avait  alors 
sur  la  cavalerie. 

TuRPiN  DE  Crissé.  — Il  se  montre  un  partisan  de  l'ordre  pro- 
fond ,  des  corps  nombreux  et  des  redoutes ,  auxquels  il  allie  les 
principes  de  la  guerre  stratégique  ou  de  position»  C'était  à  cette 
époque  qu'au  lieu  de  chercher  la  cause  des  victoires  de  Fré- 
déric II  dans  son  génie  profond  et  actif,  et  dans  la  faiblesse  ou 
Tom.  L  22 
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rincapàcitc  de  ses  adversaires ,  un  amour-propre  mal  Âéguîsé 
voulait  la  trouver  dans  Pordonnance  de  ses  troupes  un  jour  de 
bataille.  M.  de  Turpin  n'y  avait  vu  de  remède  que  dans  les  re- 
doutes et  les  gros  bataillons.  Il  nous  a  laissé  :  i®  Commentaires 
sur  les  Mémoires  de  Montecuculli  :  2?  Essai  sur  l'art  de  la 
guerre  ;  3*»  Commentaires  sur  les  institutions  de  Végèce. 

GuxBERT.  —  Militaire  aussi  jéclairé  et  instruit  qu'excellent  ci- 
toyen. Il  combat  victorieusement  les  opiniods  de  Turpin.  Comme 
ce  dernier,  il  se  fonde  sur  les  campagnes  du  roi  de  Prusse;  mais 
il  les  a  beaucoup  mieux  connues  Une  des  causes  des  victoires 
de  Frédéric  II  était  la  discipline  et  Thabileté  tactique  de  ses 
troupes.  C'est  cette  partie  que  Guibert  a  cherché  à  perfectiomier 
en  en  développant  les  vrais  principes.  Quant  au  talent  du  général 
en  chef,  condition  principale  pour  obtenir  les  mêmes  succès, 
Guibert  ne  pouvait  qu'indiquer  les  principes  généraux  de  sa 
conduite  ;  c'est  au  génie  à  faire  le  reste.  Nous  avons  de  Guibert: 
^^  Essai  général  de  tactique ,  ouvrage  dont  le  mérite  durera 
long-temps  ;  a^  Défense  du  système  de  guerre  moderne.  Cest 
une  réfutation  victorieuse  du  svstème  de  Menil-Durand. 

Mirabeau.  —  Le  Système  militaire  de  la  Prusse,  écrit  avec 
l'éloquence  et  la  profondeur  de  pensées  qui  distinguait  Mirabeau, 
est  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  satisfaisant  que  nous 
ayons  sur  l'organisation  et  la  tactique  de  l'armée  prussienne,  et 
sur  le  système  de  guerre  de  Frédéric  IL 

BuLovir.  —  M.  de  Bulow,  observateur  aussi  profond  que  judi-i 
cieux  du  développement  du  système  de  guerre  moderne  etdei 
modifications  importantes  que  la  science  de  la  guerre  a  éprouvées 
à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci,  est 
le  premier  qui ,  en  s'éclairant  du  flambeau  de  Panalyse,  ait 
cherché  à  en  fixer  les  vrais  principes.  Séparant  tout-à-fait  la 
stratégie  de  la  tactique,  il  a  mis  en  pratique  l'idée  énoncée  par 
le  maréchal  de  Puy  Ségur,  que  la  science  de  la  guerre  était  as- 
sujettie à  des  règles  et  à  des  principes  géométriques  qui  pou- 
vaient s'apprendre  dans  le  cabinet.  Les  ouvrages  de  M.  ^^ 
Bulow,  surtout  ceux  purement  théoriques,  sont  susceptibles  de 
développement,  peut-être  même  de  quelques  modifications.  11^ 
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b^en  sont  pas  moins  les  meilleurs  que  nous  ayons  jusqu'à  pré- 
sent sur  la  stratégfie.  Nous  avons  de  lui ,  outre  quelques  ou- 
vrages historiques  :  i®  Esprit  du  système  de  guerre  moderne; 
a*>  Principes  généraux  de  la  guerre ,  ou  Stratégie  déduite  du  sys- 
tème de  guerre  moderne  ;  3»  Nouvelle  tactique  des  modernes. 
Le  premier  ouvrage  seul  est  traduit  en  français. 

BISTOniENS  CONSIDÉRÉS   MIUTÀIREMINT. 

Xjf^  mèmeÀ  motifs  qui  nous  ont  fait  citer  Homère  à  la  tête 
des  auteurs  militaires,  nous  engagent  «icore  à  le  citer  ici,  comme 
le  plus  ancien  historien,  qui  nous  donne  une  idée  d'un  système 
de  guerre  primitif  des  Grecs  et  de  la  manière  de  conduire  les 
expéditions  aux  temps  de  la  guerre  de  Troye. 

Lia  nomenclature  des  historiens  que  les  militaires  peuvent 
consulter^  n'ayant  pas  une  relation  aussi  directe  avec  le  dévelop- 
pement et  les  modifications  de  la  tactique  et  de  la  stratégie ,  que 
celle  des  auteurs  didactiques,  nous  ne  nous  astreindrons  pas, 
dans  cette  seconde  partie ,  à  l'ordre  chronologique ,  dont  nous 
nous  sommes  écartés  le  moins  que  nous  avons  pu  dans  la  pre- 
mière. Les  historiens  y  seront  rangés  par  ordre  alphabétique , 
sans  distinction  tl%istoriens  proprement  dits  et  d'auteurs  de 
Mémoires. 

Ahmifjï  Marceelin.-^  Militaire  intelligent  et  historien  judi- 
cieux. Il  avait  écrit  l'Histoire  romaine  depuis  la  mort  de  Domi- 
tien  jusqu'à  celle  de  Valens.  Nous  avons  à  regretter  la  perte  de 
la  plus  grande  partie  de  son  ouvrage  :  ce  qui  nous  en  reste  est 
précieux  pour  l'histoire  militaire  des  dernières  années  de  Cons- 
tance ,  le  règne  de  Julien  et  les  premières  années  de  Valen- 
tinien. 

AppiEtt,  d'Alexandrie,  a  écrit  séparément  les  diverses  guerres 
que  les  Romains  ont  eu  à  soutenir.  Il  ne  nous  reste  que  celles 
d'Afrique,  de  Syrie,  des  Parthes,  de  Mithridate,  d^Espagne, 
d' Annibal ,  et  cinq  livres  des  guerres  civiles.  On  peut  y  puiser 
de  grandes  lumières  sur  la  stratégie  des  anciens  ;  mais  ces  ou-- 
vtages  ont  besoin  d'être  lus  avec  précaution ,  et  à  Tjaide  d'un 
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dictionnaire  technique ,  pour  rétablir  le&  expressions  nùlluiies 
qu'il  a  souvent  remplacées  par  des  équivalens  inexacts. 

ÂR&iEN.  —  Outre  son  Traité  de  lactique  et  un  fragment  de 
son  expédition  contre  les  Alanes^  nous  avons  de  lui  une  His- 
toire d'AJexandre-le-Grand  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  que  nous 
ayons  sur  la  science  de  la  guerre  chez  les  anciens.  Le  plan  de 
l'expédition  d'Alexandre ,  le  développement  des  moyens  qu'il  y 
emploie  y  le  détail  des  opérations  stratégiques ,  de  rordonnaDce 
et  des  événemens  des  batailles ,  tout  y  est  décrit  avec  le  talent  ei 
la  profondeur  des  vues  d'un  général  du  premier  ordre  et  dun 
politique  éclairé.  Arrien  était  l'un  et  l'autre.  Né  à  Nicomédà  en 
Bithynie ,  d'une  famille  illustre ,  sous  le  proconsulat  de  Pline, 
l'excellence  de  ses  études  et  les  qualités  qui  le  distinguaient,  It 
firent  bientôt  remarquer  à  la  cour  d'Adrien ,  empereur  philo- 
sophe et  savant  lui-  même.  Il  fut  nommé  par  ce  souverain 
verneur  de  la  Cappadoce,  ravagée  alors  par  les  incursions 
Alains  et  des  Massage  tes;  et  c'est  à  cette  occasion  qu'il  écrivit  le 
plan  de  campagne ,  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  fragment.  Après 
cette  expédition,  il  fut  nommé  consul,  et  poussa  sa  carrièrt 
jusque  sous  le  règne  d'Antonin. 

Arghbnholz.  —  Nous  avons  de  lui  une  histoire  très-estimée 
de  la  guerre  de  sept  ans ,  mais  qui  n'est  pas  traduite. 

Du  Bellay  de  Langey.  —  Ses  mémoires  historiques  pré- 
sentent dans  le  plus  grand  détail  le  récit  des  campagnes  et  de) 
batailles  de  François  P'',  où  il  a  été  tout  à  la  fois  acteur  et 
témoin. 

Berwick  (  le^  maréchal  de  )  a  écrit  des  mémoires  pleins  de 
vérité  et  de  sagesse ,  et  instructifs  surtout  pour  les  campagnes 
où  il  a  commandé.  Ils  contiennent  le  meilleur  système  de  dé 
fense  que  nous  ayons  pour  la  frontière  d'Italie. 

BoiviN  2^  écrit  l'histoire  des  guerres  du  Piémont  depuis  i$>i 
jusqu'à  i56k,  avec  un  détail  qui  en  rend  la  lecture  utile. 
.  BouACET.  —  Nous  avons  de  lui  des  mémoires  sur  la  guerre 
de  sept  ans ,  d'autant  plus  instructifs  et  curieux ,  qu'il  a  éti 
lui-même  initié  dans  le  secret  des  affaires  de  ce  temps. 

BftAi^TÔvs  a  écrit  des  mémoires  iQtéresaains  à  consulter,  sur' 
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tout  pour  connaître  les  institutions  militaires  et  le  systèttie  àe 
guerre  de  son  temps. 

BuLOW.  —  Outre  les  ouvrages  didactiques  que  nous  avons 
déjà  cités ,  nous  avons  de  lui],  comme  application  du  système 
qu'il  développe  :  i°  Histoire  de  la  campagne  de  i8oo  en  Alle- 
magne; 2®  Histoire  de  la  campagne  de  i8o5;  3**  Histoire  des 
campagnes  du  prince  Henri  de  Prusse  ;%®  Histoire  critique  des 
campagnes  de  Gustave  Adolphe. 

BuoNAMici  a  écrit  en  latin  une  histoire  fort  estimée  des  guer- 
res d^talie  ,  mal  traduite  et  injustement  maltraitée  par  Pezay. 

Bussy-Rabutin.  —  Nous  avons  de  lui  des  commentaires 
sur  le  fait  des  guerres  en  Belgique ,  entre  Henri  H  et  Charles  V, 
où  ces  campagnes  sont  développées  avec  du  talent  et  beaucoup 
de  sincérité. 

César.  —  Quoique  les  cpmmentaîres  de  César  n'ayeni  été 
écrits  que  comme  des  matériaux,  pour  des  mémoires  dont 
nous  avons  à  regretter  la  perte,  ils  n^cn  sont  pas  moins  une 
histoire  militaire  complète.  Us  seront  considérés  dans  tous  les 
temps  comme  un  traité  de  stratégie ,  qui  renferme  des  leçons 
qu'aucune  modification  dans  la  tactique  ne  peut  rendreliaûfltes. 
Il  est  fâcheux  que  son  continuateur  Hirtius  n'ait  pas  tou- 
jours écrit  avec  la  précision  et  la  clarté  qu'on  désirerait ,  sur- 
tout pour  la  campagne  de  César  en  Espagne  contre  les  fils  de 
Pompée.  Celle  d'Afrique  a  déjà  été  rétablie  par  M.  Guischard. 

Chartrier  (  Alain  )  a  écrit  une  histoire  assez  estimée  du 
règne  de  Charles  VII.  Nous  citerons  en  même  temps ,  et  pour 
compléter  ce  qui  a  rapport  à  celte  époque ,  tout  à  la  foi»  glo- 
rieuse et  malheureuse  de  la  France,  les  histoires  du  même 
règne  par  Beaudot  de  Juilly  et  par  Godefroy. 

Choisy  (  Timoléon  de  ) Nous  avons  de  lui  une  histoire 

de  Charles  V,  roi  de  France. 

CoMiNEs  (  Philippe  de).  Mémoires  pour  l'histoire  de  Louis  XI 
et  de  Charles  VIII ,  dont  il  a  décrit  avec  talent  et  fidélité  les 
campagnes  de  Naples  et  d'Italie. 

CuRTius  (  Quintus  )  ou  Qmnte-Curce  ^  a  écrit,  sous  le  nom 
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d'histoire  d'Alexandre  le  Grand ,  un  roman  imparâût  et  qui 
fourmille  d'erreurs  de  dates  et  de  géo§praphie. 

Daniel  (  le  père),  jésuite,  a  écrit  une  histoire  de  France. Cet 
ouvrage  ,  qui  se  rattache  à  son  histoire  de  la  milice  française, 
est  assez  intéressant  à  consulter,  pour  les  opérations  militaires, 
qu'il  décrit  avec  une  sagacité  qu'on  n'attendrait  pas  de  son  étal 

Kginhard  a  écrit  une  vie  très-détaiUée  deCharlemagne,  dont 
il  était  secrétaire ,  et  des  annales  de  France  de  j^i  à  829. Cet 
écrivain  militaire,  mérite  plus  de  confiance  que  les  chroniqueurs 
de  son  temps. 

EsPAGNAC.  —  Outre  un  essai  sur  la  science  de  la  guerre, 
nous  avons  de  lui  une  his.toire  du  maréchal  de  Saxe. 

Feuqdières.  —  Les  ménioiqcs  de  Feuquières  peuvent  être 
considérés  comme  un  examen  critique  de  l'histoire  militaire  de 
son  temps.  Ses  critiques,  souvent  très  sévères,  lui  ont  attiré 
beaucoup  d'ennemis ,  et  l'ont  empêché  de  parvenir  au  grade 
de  maréchal  de  France.  Mais  son  ouvrage  mérite  d'être  lu, 
et  même  étudié.  On  y  trouve  l'exposition  des  principes  gé- 
néraux de  l'art  de  la  guerre ,  en  môme  temps  que  leur  ap- 
plication ;  et  il  développe  avec  beaucoup  de  sagacité  les  événc- 
mens  et  leurs  causes.  Sous  ce  rapport ,  c'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  militaires  qui  ayent  paru 

Frédéric  II ,  roi  de  Prusse.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit 
nécessaire  d'appeler  Tattention  de&  militaires  sur  le  mérite  des 
ouvrages  de  Frédéric  ;  il  suffira  de  les  citer.  Le  premier  con- 
tient 'des  instructions  à  sas  généraux ,  fondées  et  sur  sa  propre 
expérience  et  sur  l'aveu  même  de  ses  fautes ,  qu'il  a  la  noble 
franchise  d'indiquer  ;  le  second,  sous  le  titre  d'histoire  de  mon 
temps ,  expose  avec  autant  d'impartialité  que  de  simplicité  tous 
les  événcmens  qui  se  sont  passés  en  Europe  depuis  son  avène- 
ment jusqu'à  la  fin  de  sa  dernière  campagne,  en  1778. 

FroissART.  —  Ses  chroniques ,  souvent  citées  par  le  P.  D** 
nicl  à  l'appui  de  son  histoire  de  la  milice  française ,  ne  sau- 
raient ,  ainsi  que  celles  de  Moinstrelet,  être  inutiles  à  ceox 
qui  voudront  s'occuper  de  l'histoire 'militaire  de  la  monarchie. 
*    GiAT^NONE  rend  compte,  dans  son  histoire  de  Naples,  de  W 
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les  événemens  militaires  de  ce  royaume.  Son  ouvrage  jouit  d'une 
estime  justement  méritée. 

GiovA)  (  Paoio)  ou  Paul  Jove.  Histoire  depuis  149^  jusqu'en 
x55a..  Son  ouvrage  ,  qui  embrasse  l'Europe  ,  l'Asie  et  l'Afri- 
que ,  peut  servir  à  donner  des  éclaircissemens  précieux  sur 
l^art  militaire  aux  iS^  et  i6<^  siècles. 

Grimoârb.  —  U  a  écrit  Tbistoire  de  la  campagne  de  Flandres, 
^u  grand  Condé,  en  i&ji,  de  celles  de  Turenne  de  1672  à 
xGyS  ,  et  de$  cinq  dernières  du  maréchal  de  Luxembourg.  Ces 
ouvrages ,  ornés  de  cartes  topographiques  et  de  plans  de  ba- 
tailles par  Beaurain ,  sont  recommandables  ,  non  -  seulement 
par  l'intérêt  que  leur  donne  l'époque  brillante  qu'il  embrassent, 
mais  encore  par  le  détail  des  marches  et  des  opérations. 

Grotius.  —  Nous  avons  de  lui ,  sous  le  titre  d'annales  des 
faits  militaires  en  Belgique ,  une  excellente  histoire  latine  de 
la  révolution  des  Pays-Bas,  jusqu'en  i6og.  Cet  ouvrage  est 
extrêmement  recommandable  par  le  développement  de  la  re- 
naissance et  des  progrès  de  la  science  militaire  sous  les  GuiU 
laume  et  Maurice  de  Nassau ,  qu'on  y  trouve  décrits. 

GuicciARDiîïOou  Guichardin.  -r  Histoire  des  principaux  évé- 
nemens depuis  i4-94  jusqu'à  i538.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  beau 
style ,  est  généraleinent  estimé ,  et  le  méri);erait  sans  exception, 
si  sa  haine  invétérée  contre  les  Français  ne  lui  faisait  pas  al- 
térer souvent  les  faits  y  pour  en  dire  du  mal. 

Guillaume  de.Tyr.  —  Nouç  avons  de  lui  une  histoire  des 
croisades.  Roger  de  Hoveden  a  écrit  sur  le  même  sujet. 

.Hérodote.  —  C'est  à  lui  que  nous  devons  le  peu  que  nous 
savons  des  anciens  empires  ,  de.  leurs  institutions  militaires  et 
de  leurs  guerres. 

JoiTsviLLE  (le  sire  de  ).  ^  Nous  avons  de  lui  la  iqeiUeure 
histoire  de  Louis  IX ,  intéressante  surtout  p«^r  la  relation  de  la 

gypte ,  où  il  s^ccompagna  le  rpi* 

JosEPHUS  (Flavius)  ou  Josephe.  —  Histoire  de  la  guerre 

des  Juifs.  Cet  historien ,  à  qui  on  a  justement  donné  le  titre  de 

menteur,  pour  Texagération  avec  laquelle  il  parle  de  sa  nation, 

f^st  cependant  intéressant  sous  le  rapport  militaire ,  par  les  dé^ 
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taîls  qu'il  donne  sur  les  sièges ,  les  marches ,  et  en  général  la 
tactique  des  Romains. 

Lmus  (Titus)  ou  Tite-Live.  —  L'histoire  romaine  la  plus 
complète  qui  nous  soit  restée  est  celle  de  Tite-Live,  àoùi  mal- 
heureusement une  grande  partie  est  perdue.  L'élégance  et  en 
même  temps  la  noble  élévation  de  son  style,  peint  bien  la 
fierté  du  peuple  roi.  Il  développe  avec  assez  de  détail  la  guerre 
et  les  actions  qu'il  décrit,  mais  n'étant  pas  militaire,  il  est 
quelquefois  confus  et  ne  sait  pas  assez  distinguer  la  tactique 
ancienne  de  celle  de  son  temps.  Ce  défaut  auquel  il  est  aisé  de 
remédier  avec  une  connaissance  un  peu  approfondie  des  insti- 
tutions militaires  des  Romains ,  n'a  cependant  aucune  influence 
sur  la  stratégie ,  dont  il  rend  très  bien  les  opérations  en  grand. 

Lloyd.  —  Anglais  de  naissance ,  a  servi ,  pendant  la  guene 
de  sept  ans,  successivement  les  deux  principales  puissances 
belligérantes  :  l'Autriche  et  la  Prusse.  Officier  d'un  mérite 
distingue,  observateur  éclairé  et  philosophe,  il  a  vu  en  homme 
de  génie  les  événemens  qu'il  décrit,  et  la  constitution  militaire 
ainsi  que  la  position  réciproque  des  différentes  puissances  de 
l'Europe.  Il  a  écrit  l'histoire  de  la  guerre  de  sept  ans .  pendant 
les  quatre  campagnes  de  ijSfi,  1787,  1756  et  1759.  C'est  un 
des  ouvrages  \es  plus  recommandables  pour  le  plan  et  l'exécu- 
tion. La  première  partie ,  à  laquelle  il  a  donné  !e  nom  d'intro- 
duction à  la  guerre  en  Allemagne  en  1756,  traite  de  six  ob- 
jets différens ,  tous  du  plus  haut  intérêt  pour  la  science  de  la 
guerre,  i*.  Les  principes  généraux  de  cette  science,  a*».  De  la 
composition  des  armées  anciennes  et  modernes.  3",  De  la  plii- 
losophie  de  la  guerre.  4*-  De  la  liaison  entre  les  différentes 
espèces  de  gouvernemens  et  les  opérations  de  la  guerre.  S'^.Des 
opérations  de  la  guerre  considérées  en  eJlès-mômes.  6*».  Exa- 
men des  frontières  des  différens  étals  de  l'Europe ,  à  l'appui 
du  principe  des  limites  naturelles.  Nous  avons  encore  de  Lloyd 
un  mémoire  sur  l'invasion  et  la  défense  de  la  Grande-Breta- 
gne, où  il  est  facile  de  ]uger  qu'il  n'a  pas  tout  dit. 

Machiavel,  que  nous  avons  déjà  cité  parmi  les  auteurs  mi- 
litaires, a  encore  écrit  une  histoire  de  la  ville  de  Florence,  où 
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îl   se  montre  cependant  plus  politique  encore  qu'homme  de 


guerre. 


MoNTLur.  (Le  maréchal  de)  nous  a  laisse  des  mémoires  où 
:outeë  les  guerres  et  les  actions,  où  il  a  été  acteur,  sont  décrites 
avec  autant  de  naïveté  que  d^exactitude. 

Mo^^TECucuLLi.  —  Les  mémoîrcs  .de  cet  habile  général  ne 
peuvent  pas  être  d'une  grande  utilité  sous  le  rapport  de  la  tac- 
tique ,  vu  la  grande  différence  qui  existe  entre  l'armement  des 
troupes  de  son  temps  et  du  nôtre.  Mais  lés  principes  généraux 
ie  la  stratégie  y  sont  développés  et  appliqués  avec  un  grand 
taJent.  Les  reflexions  sur  la  guerre  des  Turcs  de  1661  à  1664, 
ajoutent  encore  beaucoup  à  l'intérêt  de  ses  mémoires. 

[VluRATOAi.  ^-  U  nous  a  laissé  sous  le  titre  de  Rerum  Ualicarum 
scriptores  (  auteurs  de  l'histoire  d'Italie  ) ,  une  collection  com- 
plète de  l'histoire  de  ce  pays,  qu'on  regarde  comme  la  meil- 
leure existante,  sous  le  rapport  de  l'impartialité  historique  et 
de  la  profondeur  des  recherches.  Il  vient  de  paraître,  il  y  a 
peu  d'années ,  une  nouvelle  Histoire  ^Italie  par  le  Baron  Bossi, 
qu^oii  dit  être  également  d'un  grand  mérite. 

Nangis  (Guillaume  de).  —  Nous  avons  de  lui  des  annales  du 
règne  de  Louis  IX,  qui  peuvent  servir  à  compléter  l'histoire 
de  Joinville,  mais  qui  ne  sauraient  la  remplacer. 

Nassau  (Frédéric  Henry,  prince  de).  — -Le  prince  Maurice 
de  Nassau  et  Frédéric  Henry,  son  frcre  et  son  successeur, 
lurent  les  restaurateurs  de  la  tactique  et  de  la  discipline  mili- 
taire. Sous  leur  commandement  les  armées  hollandaises  de- 
vinrent l'école  stratégique  de  l'Europe.  Le  prince  Frédéric  a 
laissé  des  mémoires  qui  comprennent  toute  Tépoquc  pendant 
laquelle  il  a  commandé,  de  1621  à  1648. 

NiTARD,  petit-fils  de  Charlemagne,  a  écrit  une  histoire  des 
>'iierres  entre  les  fils  de  .Louis  le  débonnaire.  La  barbarie  où 
•tait  alors  plongée  la  tactique ,  ne  permet  pas  à  cet  ouvrage 
rôtrc  d'une  grande  utilité. 

NoAiLLEs  (Le  maréchal  de).  — Mémoires  politiques  et  mili- 
laîres,  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV  et  Louis  XV.  Ces 
fuémoires  sont  surtout  utiles  pour  la  guerre  de  1741. 
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Pausanias.  — .Voyage  hisiton<{ue,  pittoresque  et  pUbsophi* 
que  de  la  Grèce.  Quoique  le  but  de  cet  ouvrage  ne  soU  en 
aucune  manière  militaire  ni  môme  historique ,  il  s'y  trouve 
cependant  des  épisodes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  This- 
toire  des  guerres  qui  opt  eu  lieu  dans  ce  pays.  Le  morceau  le 
plus  intéres^^t  dans  ce  genre ,  est  le  récit  de  Texpéditioii  de 
Brennus  et  des  Gaulois  à  Delphes,  qu^il  donne  dans  son  voyage 
en  Phocide. 

Pezay  (Le  marquis  de).  —  Nous  avons  de  lui  rhistoiiedes 
campagnes  de  Maiileboîs  en  Italie,  ouvrage  utile  pour  étudier 
les  opérations  militaires  dans  ce  pays^  malgré  le  peu  de  cor- 
rection des  planches  qui  y  sont  jointes., Il  a  également  publié, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  assez  mauvaise  tra- 
duction de  BuoNAMici. 

Plutarque,  —  Tout  ce  qu'on  peut  tirer  des  vies  des  hommes 
illustres  de  Plutarque,  est  tout  au  plus  quelques  anecdotes 
complémentaires  sur  la  vie  militaire  de  ces  héros.  Il  est  extrê- 
mement confus  et  incorrect  dans  Tcmploi  des  termes  de  tac- 
tique. 

PoLYBE.  —  L'éloge  de  Polybe  et  la  réputation  dont  il  jouil 
parmi  ses  contemporains,  sont  exprimés  dans  l'inscription  que 
portait  la  statue  qu'on  lui  avait  érigée,  dans  le  temple  de  Cércsa 
Acacesium  en  Arcadie.  L'inscription  expiîmait,  dit  Pausanias: 
«  Que  la  Grèce  n'eût  pas  fait  tant  de  (iautes,  si  elle  avait 
»  $ùi\i  le$  conseils  dé  ce  grand  homme,  et  que,  tombée  dans  de 
»  grands  malheurs,  elle  n'eut  d'espérance  et  de  ressources,  qu  en 
»  lui  (i).  »  Nous  avons  déjà  dit ,  en  parlant  des  écrivains  di- 
dactiques ,  qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages  des  notions  précieu- 
ses sur  la  tactique  et  la  constitution  militaires  des  RomamS' 
Nous  y  ajouterons  qu'ayant  écrit  pour  l'instruction  des  SpipioiUi 
et  par  conséquent  plus  stratégiquemenl  que  tactiquemenl  »  ce 
qui  nous  reste  de  ses  ouvrages  (2)  doit  encore  être  considère 

(1)  Pausan.  Arcad.  37. 

(2)  Des  quarante  livres  qu'il  avait  ëcrits ,   il  ne  nous  reste  que  >^ 
•inq  premiers,  et  des  fragmens  des  douze  suivans. 


a 
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comme  une  source  d'instruction  pour  les  militaires  destinés  à 
un  commandement.  Il  est  malheureux  .que  nous  n'ayons  jus- 
qu'à ce  moment  aucune  traduction  de  cette  excellente  histoire , 
soit  en  italien,  soit  en  français,  qui  puisse  servir  à  donner  une 
idée  claire  des  manœuvres  et  des  mouvemens  militaires  indi- 
qués  dans  loriginal.  On  en  peut  dire  autant  de  tous  les  clas- 
siques latins  et  grecs,  dont  les  traductions  auraient  besoin 
d'être  revues,  pour  la  partie  militaire,  et  redressées  par  des 
militaires  instruits  et  versés  dans  la  tactique  des  anciens. 

Procope  et  Agathias.  —  Leurs  histoires  peuvent  fournir 
quelques  éclaircissemens  assez  intéressans  sur  les  guerres  qui 
ont  précédé  el  accompagné  la  chute  de  l'empire  romain  d'oc- 
cident. On  peut  y  ajouter  l'ouvrage  de  Paul  Warnefrid  plus 
connu  sous  le  nom  de  Paul  Diacre. 

QuiNCY.  —  Histoire  militaire  de  Louis  XIV.  Cet  ouvrage  est 
aussi  médiocre  qu'il  est  volumineux  ,  et  ne  peut  offrir  d'intérêt 
que  par  la  masse  des  rapports  officiels  qu'il  réunit. 

Rapin-Thoiras.  —  Histoire  d'Angleterre.  Cet  ouvrage  est 
intéressant  parla  grande  étendue  des  connaissances  de  l'auteur. 
On  lui  préfère  cependant ,  sous  le  rapport  du  goût  et  du  dis- 
cernement dans  le  choix  des  matériaux  ,  l'Histoire  de  David 
Hume. 

Retz  ,  (  le  cardinal  de  ).  —  Les  mémoires  de  ce  fameux 
2|gent ,  ou  fauteur  de  tous  les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIV  ,  écrits  avec  un  talent  incomparable ,  et  une  pro- 
fonde connaissance  des  honfmes  ,  forment  le  monument  le  plus 
intéressant  de  ces  temps. 

RiocRB.  —  Nous  avons ,  de  cet  écrivain ,  une  Histoire  assez 
détaillée  du  règne  de  Philippe  Auguste.  On  peut  y  ajouter  le 
po^me  latin  de  Guillaume  Brito  ,  ou  le  Breton ,  intitulé  la 
Philippide. 

RoBERTsoN.  —  L'histoire  de  Charles-Quint  a  mérité  à  cet 
écrivain  profond  d'être  placé  au  premier  rang ,  parmi  les  his- 
toriens. L'introduction ,  surtout ,  est  regardée  avec  raison  , 
comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  ,  d'érudition ,  et  de  saine 
critique.   L'histoire  de  l'Amérique ,  du  même ,  présente  des 
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nollons  curieuses  et  intércssant'es  sur  la  navigation  des  ancieas , 
et  les  tentatives  des  modernes. 

RoLLiN.  —  L'histoire  Ancienne ,  l'Histoire  Romaine ,  et 
^  V  celle  des  Empereurs ,  de  Rollin,  et  de  son  continuateur  Crevier, 
présentent  dans  un  seul  corps ,  tous  les  détails  des  guerres  des 
Romains  ,  et  des  autres  peuples  antérieurs  ou  contemporains, 
qu'on  trouve  dans  les  différens  historiens  de  l'antiquité.  Ces 
histoires  sont  suffisantes  pour  connaître  les  grands  résultats  des 
opérations  militaires.  Mais  lorsqu'on  veut  se  former  une  idée 
claire  des  mouvemens  stratégiques  et  des  manœuvres  tactiques , 
on  y  trouve  les  mêmes  ,  et  peut-ôtre  plus  encore  d'erreurs  el  de 
confusions  ,  dans  les  termes  militaires ,  que  dans  la  plupart  des 
traductions  existantes.  Forcé  de  soumettre  ses  récits  à  des  cor- 
rections ou  des  redressemcns ,  il  est  plus  avantageux  de  recourir 
alors  aux  sources  originales. 

Salluste. — Historien  d'événemens  dont  il  a  été  le  témoin, 
il  écrit  avec  élégance ,  et  excelle  surtout  dans  la  peinture  des 
caractères.  Son  histoire  de  la  conjuration  de  Catilina ,  est  un 
ouvrage  presqu'exclusivement  politique.  Mais  celle  de  la  guerre 
de  Jugurlha  rentre  dans  la  classe  des  histoires  militaires.  La 
description  et  le  développement  des  manœuvres  de  Melellus , 
est  un  morceau  intéressant  pour  la  tactique  des  Romains. 

ScHMETTAU  (  le  comtc  de  ).  Mémoires  raisonnes  sur  la  cam- 
pagne de  1778  ,  en  Bohôme.  C'est  une  critique  un  peu  sévère 
de  la  conduite  de  Frédéric  II ,  dans  cetle  campagne ,  et  qu'il  est 
bon  de  comparer  avec  ce  que  dit  le  Roi ,  lui-même  ,  dans  Tnis- 
toire  de  mon  temps.    • 

Sucer.  —  On  a  de  l'abbé  Suger ,  une  Histoire  assez  estimée, 
de  Louis  VI ,  dit  le  Gros. 

Sully.  —  Les  Mémoires  de  Sully,  Tarai  et  le  digne  ministre 
du  grand  Henri  IV ,  donnent  l'histoire  la  plus  fidèle  et  la  plus 
instructive  de  ce  souverain.,  le  conquérant  et  le  père  de  $on 
royaume. 

Tacite.  —  Nous  avons  de  Tacite  ,  une  partie  de  ses  annales 
et  des  histoires ,  la  vie  d'Agricola ,  et  une  description  de  w 
Germanie  ,  sous  le  nom  de  Mœurs  des  Germains.  Cet  écrivain 
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6USS1  distingué  par  Pélégance  et  la  majeslé  d'un  siyle  nerveux 
et  concis ,  que  par  la  précision  de  ses  idées  et  la  profondeur 
des  pensées  ,  sera  toujours  le  favori  de  tous  ceux  qui  préfèrent 
les  faits  et  leurs  résultats ,  à  l'abondance  des  paroles  et  aux 
sysicmes.  L'introduction  du  premier  livre  des  anpales  ,  qui  dé- 
roule en  peu  de  lignes ,  toute  l'histoire  de  la  république  Ro- 
maine ,  est  un  morceau  presque  inimitable ,  en  même  temps 
qu'un  modèle  à  choisir  par  les  écrivains  qui^  voulant  rendre 
l'effet  de  leurs  tableaux  plus  durables ,  doivent  chercher  à  les 
composer  de  traits  saillans ,  resserrés  dans  le  plus  petit  cadre 
possible.  Le  récit  des  campagnes  de  Germanicus ,  de  Corbulon , 
de  Civilis  ,  d' Agricola ,  de  Titus  dans  la  Judée  ,  et  des  guerres 
civiles  d'Olhon  ,  Vitellius  et  Vespasîen ,  sont  des  morceaux 
d'histoire  militaire  ,  du  plus  haut  intérêt. 

Tempelhoff.  —  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans.  Nous 
nous  contenterons  pour  cet  ouvrage ,  de  citer  le  jugement  qu'en 
porte  Mirabeau  (i).  «  Son  ouvrage  est ,  à  beaucoup  d'égards  , 
u  un  modèle  d'histoire  militaire ,  et  un  trésor  de  connaissances 
«  dans  cetle  partie.  L'étude  de  ce  livre  est  indispensableinent 
<c  nécessaire  à  tout  officier  qui  veut  connaître  à  fond  le  métier 
«  dans  son  état  actuel  :  c'est  le  plus  beau  cours  de  grande  tac- 
a  tique  pratique  qui  existe  ». 

Thielcke.  —  Ce  colonel  Saxon  a  écrit,  sous  le  titre  de  Mé- 
inoires ,  pour  servir  à  Part  militaire  et  à  l'histoire  de  la  guerre 
de  sept  ans ,  un  ouvrage  destiné  à  l'examen  séparé  des  événemens 
les  plus  intéressans  de  cette  guerre.  Cet  ouvrage  ,  écrit  avec  im- 
partialité ,  et  présentant  le  développement  des  causes  qui  ont 
décidé  la  marche  des  événemens ,  offre  des  règles  utiles  et  ins- 
tructives pour  tous  les  militaires. 

Thou  (  de  ).  ^  Histoire  universelle ,  depuis  i54-5  jus- 
ou'en  i6o5 ,  en  latin.  Cet  ouvrage  est  écrit  dans  un  style  qui 
approche  souvent  de  l'élégance  et  de  la  majesté  des  anciens  ^ 
qu'il  a  voulu  imiter.  Témoin  de  tout  ce  qu'il  dit  sur  la  France  , 
on  ne  saurait  trouver  un  narrateur  plus  fidèle ,  ni  plus  exact  de 

(l)  Mirabeau I  Systëme  militaire  de  Prusse, 
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l^histoire  de  sa  patrie.  On  lui  reproche  de  n^êfre  pas  aussi  eiact 
ou  aussi  bien  informé  dans  ce  quMI  dit  des  pays  étrangers. 

Thucydide  a  écrit  l'histoire  dé  la  fameuse  guerre  du  Pela- 
ponèse  ,  dont  il  fut  témoin  et  acteur.  Les  soins  qu'il  a  pris  pour 
en  rechercher  les  matériaux  ^  le  talent  de  les  bien  employer, et 
ses  propres  connaissances  militaires ,  font  de  cet  ouvrage ,  un 
traité  élémentaire  de  la  science  de  là  guerre  ,  en  même  temps  ' 
qu'une  histoire  raisonnéc  des  intérêts  des  différctis  peuples  àt  \ 
la  Grèce  ,  et  des  opératiotis  d^uné  guerre  longue  et  opiniâtre.    J 

TiLLEMONT.  —' L'histoire  des  empereurs  de  Tillemont,  écrite  i 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  discernement ,  est  intéressante ,  , 
surtout  par  le  récit  de  la  guerre  civile  de  Constance  et  de  Ma- 
gnence  ,  et  de  cette  bataille  de  Mursa  ,  le  W^aterloo  des  Gau- 
lois ,  au  sujet  de  laquelle  fut  dit ,  par  Julien  César ,  peu  après 
empereur ,  ce  mot  célèbre ,  répété  quinze  siècles  plus  tard: 
les  Gaulois  meurent ,  mais  ne  se  rendent  pas  (i). 

TuREisNE.  La  lecture  des  mémoires  de  ce  grand  homme  (ait 
nattre  le  regret  qu'ils  soient,  aussi  courts. 

Ursins  (Jean-Juvénal  des)  a  écrit  une  histoire  du  règne  dé 
Charles  YI,  assez  détaillée. 

Vâudoncourt  (le général  Guillaume  de).  Histoire  dès  cam- 
pagnes d'Ânnibal  en  Italie ,  suivie  d'un  abrégé  de  la  tactique 
des  Romains  et'des  Grecs. 

Velly.  —  Histoire  de  France ,  continuée  par  Viixaret  et 
Garnier.  Malgré  détendue  des  détails   que  la  prolixité  de 

(i)  Lorsque  leur  ligne  fut  rompue,  et  qu'ils  furent  mis  en  dëroutei 
les  soldats  rétablirent  le  combat  en  se  réunissant  par  petites  troupes. 
Car  ils  avaient  honte  de  fuir,  et  de  faire  voir  dans  leurs  personnes 
ce  qui  aurait  paru  incroyable  k  tous  lus  mortels  :  le  soldat  gaulois 
tournant  le  dos  k  Tenneipi. 

€umque  interrupti  ordines  ac  pertUrbati  forent,  centùriatim  collecti 
milites  rursus  prœlium  redintegraruût.  Quippe  pudebat  ipsos  fugien- 
les  Videri  ;  ut  quod  mortalibus  omnibus  incredibile  videretur,  id  in 
se  ipsis  contigisse  monstrarent,  militem  scilic^t  gallum  hostibus  tergB 
vertisse. 

Julian.  Gaes.  oratio  prima  in  Constant. 
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cette  histoire  semble  promettre  sur  les  institutions  militaires  et 
les  guerres  des  Français,  ils  sont  encore  présentés  plus  en  rac- 
coiurci  que  dans  les  auteurs  originaux  d'où  on  les  a  tirés.  Les 
retranchemens  ayant  été  faits  par  des  écrivains  totalement  étran- 
gers à  la  science  militaire ,  Pont  été  sans  discernement  sous  ce 
rapport*  Cette  histoire  ne  dispense  donc  pas  le  militaire  qui 
veut  s'instruire ,  de  recourir  aux  sources  originales.  Pour  se 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons^  il  suffit  de 
comparer  la  bataille  de  Bouviiies ,  insérée  dans  le  premier  nu- 
méro de  ce  Journal,  avec  celle  qu'on  trouve  dans  Velly. 

ViLLEHARDOiN.  —  Histoirc  de  la  conquête  de  Constantinople 
par  les  Français  et  les  Vénitiens  (en  i2o4-)*  L'auteur  était  té- 
moin oculaire. 

Xénophon.  =  Outrfc  la  Cyropédie  dont  nous  avons  déjà  parlé 
à  Part,  des  auteurs  didactiques ,  Xénophon  a  publié  l'histoire  de 
Thucydide ,  et  y  a  ajouté  sept  livres  ;  il  a  également  écrit  la  rcr 
lation  de  la  Retraite  des  dix  mille,  dont  il  était  un  des  chefs .  Ce 
dernier  ouvrage  surtout  est  aussi  recommandable  pa^  les  détails 
intéressans  et  les  préceptes  qu'il  renferme ,  que  par  le  talent 
qu^a  déployé  l'auteur  dans  cette  fameuse  expédition  ,  on  dit  que 
c'est  en  Tétudiant ,  que  le  vainqueur  de  Mithridate ,  Lucullus , 
avait  appris  la  science  de  la  guerre.  La  grâce  ^  la  douceur,  la 
pureté  du  style  de  Xénophon ,  l'ont  fait  surnommer  YabeilU 
aUîque,  G,  V. 
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FORCE  MILITAIRE 


DE  LA  GRANDE  BRETAGNE 


Par  le  Baron  Charles  DUPIN. 


DEUXIÈME  ÉDITION. 


Lorsque  la  paix,  ramenant  le  calme  dans  FEurope  si  long- 
temps agitée ,  eut  fait  disparaître  les  barrières  qui  nous  sépa- 
raient de  nos  voisins  et  de  nos  rivaox  ;  lorsque  rinaction  qui 
suivit  tout  à'coup  un  mouvement  extraordinaire,  eut  fait  succéder 
la  faculté  de  réfléchir  à  la  nécessité  d^agir,  le  premier  mouve- 
ment de  rhomme  pensant  dut  être  de  porter  un  œil  observateur 
sur  les  événemens  qui  venaient  d'achever  leur  cours ,  et  d'en  re- 
chercher les  causes.  Parmi  les  différcns  moyens  de  parvenir  à 
un  résultat  satisfaisant ,  le  meilleur  sans^oute  était  celui  de  con- 
naître bien  nos  rivaux.  Tour  à  tour  les  différehs  acteurs  du 
grand  drame  politique  qui  avait  ensanglanté  l'Europe  pendant 
plus  de  vingt  ans ,  avaient  obtenu  des  succès  ou  éprouvé  des  re- 
vers ;  et ,  malgré  le  dénouement  extraordinaire  qui  termina  cette 
grande  lutte ,  aucun  des  vainqueurs  ne  pouvait  se  flatter  d'une 
.  supériorité  incontestable.  Le  perfectionnement  de  la  science  mi- 
litaire ,  qui  s'était  développé  pendant  la.  lutte  même ,  n^avait  pas 
suivi  Une  marche  uniforme  et  commune ,  au  moins  sous  le  rap- 
port de  l'organisation  des  élémens  de  la  guerre.  Chaque  nation 
s'y  était  appliquée  isolément ,  et  à  mesure  que  des  besoins  pres- 
sans  ou  des  revers  la  forçaient  à  y  porter  remède  par  des  amc- 
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]ioratîoti&  Il  mi  esl  résulté  cju'à  h  fin  et  cétlègûttrè,  chacune  âès 
armées  belUgéranlcs  d  du  hi(mtTer  qu&l<|Uè!)  péi^fettldlitteîhfehis 
que  n^avaiicnt  pas  sbs  voisins,  hn  a  ptt se  trôuter  eîi  ârrièrfe  d'éttk 
de  quelque  côté. Adapter  tes  améliorations  et  com*^r  \eé  défauts , 
«st  le  mojen  le  pltis  efficace  ^  le  Sèul  même  qui  pai^âè ,  sin^ 
nous  assurer  k  supéri^té,  au  moifes  établir  l'équilibre  entre  Ifes 
moyens  d'attaqtiê  éè  mi  énminh  future  et  céut  de  notre  ^ï^opt^ 
défense.  D  ne  peut  donc  point  y  avoir  de  travail  plus  utile  et  plus 
intéressant,  que  celiii  qui  tendra  à  nous  faire  connaître  Torgani- 
sation  et  les  établissemens  militaires  de  nos  voisins. 

Tel  a  été  l'objet  dès  voyages  de  M.  le  baron  Dupîti  kû  An- 
gleterre ,  et  tel  est  Ife  but  de  l'ouvrage  dont  la  setottde  édîtioh 
vient  de  paraître.  Âjoutatit  à  l'intérêt  qu'offre  déjà  sbH  obfèl  par 
lui-mèmè ,  celui  îp[ue  doit  faire  tiâître  le  tablfeau  de  Tétat  d'un 
pays  dotit  les  institutions  militaires  â4:>ht  d'un  icôté  dans  l'éti^ 
fance,  tandis  que  de  l'autre  elles  offrent  dés  perfcctiotinëmelis 
impoitans,  cet  ôfctvirage  n'a  pU  manquer  de  toérîWi*  l'accueil  qu'il 
A  rêçii  du  public  éclâité.  Danè  i'anâljrèe  que  noti^  allotaS  en  Àinti- 
ncr,  nous  tâcherons  de  lé  fifiiirë  eonnaitre  et  de  le  fiûrë  apptétier 
pÂr  céilk  de  nos  lectèûH  qhi  déjà  ne  ^l'auraient  pas  lu;  mais 
nous  devt)hS  les  p^^eâit  que  notis  sèrôms  ébtigcë  de  hojst^  boirner 
aune  esquissé,  petit4fre  même  asseï:  rapide,  des  objets  nbtnbrèVaK 
étîntét^ssans  Hix'îA  traita,  il  est  datii  l'ouvrage  de  M.  Dttpiti  des 
parties  qui  ne  èioht  |)rè^qiie  pas  âfustépiibies  d'être  ptéséëtéès  ^ 
extrait.  JXbtas  hbus  rését'Vëri^  éj  revenir  dans  quelqu'un  dei  nn- 
méf€^  seAtans  i,  d'Mié  manière  plils  smi^faisAnte  pout  le  lëttëH^. 

M.  Dnpin  Â  divisé  àtm  ouvragé  en  deu^  pàHieS  prîhcipate^. 
La  pfëmiére ,  ÈHds  h  ^Iré  et  Gon^miùm  éé  fùhhée,  cbmpi'éâd 
tout  bé  ^î  est  rèlAtîf  àuît  tâtipotts  éù  po^xmt  étéciitif  èft  Iéé*4- 

laeîf  «^eè  Tin-méë^  à  h  dîrettidn  et  m  édmmEAndëmenï  dë^  fotéés , 

A  la  drvièiiMi  a  Vor^Âài^àKon  éëS  ttbtîpes ,  à  l'ddministrafêbn ,  à 
l'artiM^He  et  M  ^nie  ^  à  lA  tevéc  et  là  réduef ibn  de  l'Atmée ,  éfàx 
técfmpérms  et  âA  ïttrintêi;  ixh  cbaj^itre  f^tieidier  traité  de 
l'armée  MgMée  dsms  lés  Indes  otichtales. 

Là  ^efcdiide  fi&t\liié ,  sbi»  le  titte  A'Émdès  d  tr^ikÉu»  y  trtfite  de  la 
««ei^nè  morale  et  téjprett^te  des  ëçûleÀ  Àébl^^ties  et  prâ- 
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tiques ,  de  Pinstruction  tactique ,  des  armes  de  main  j  dé  la  fa- 
brication de  la  poudre ,  des  fusées  de  guerre ,  du  matériel  d^arr 
tillerie,  des  travaux  des  parcs  et  arsenaux  d^artillerie  ^  et  de  ceux 
du  génie.  Chacune  de  ces  parties  principales  est  subdivisée  ea 
six  livres ,  qui  tous  ont  six  chapitres ,  excepté  le  sixième  livre  de 
la  première  partie,  qui  en  a  un  septième,  consacré  à  Texamen 
de  Torganisation  de  Tarmée  des  Indes  britanniques, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  livre  l*'  traàe  des  rapports  de  t  autorité  royale  et  de  fauiorUé 
légistaiiiw  aoec  V armée.  Le  Roi  est,  par  la  constitution  anglaise^ 
le  chef  suprême  de  Parmée  ;  lui  seul  a  le  droit  de  la  commander. 
Mais  ce  droit  y  loin  d^être  illimité,  éprouve  au  contraire  des 
restrictions  bien  importantes ,  fruit  de  la  lutte  des  Stuart  contre 
le  parlement  et  la  nation,  et  nées  de  la  révolution  de  1688.  La 
première ,  et  une  des  plus  importantes ,  est  que  nul  ne  peut  exé- 
cuter un  ordre  du  Roi ,  contraire  à  la  loi  fondamentale ,  sans 
attirer  sur  isa  tète  toute  la  responsabilité  de  cette  violation.  Une 
sentinelle ,  par  exemple,  qui  tuerait  un  homme,  même  diaprés 
une  disposition  expresse  de  sa  consigne,  serait  pendue,  ainsi 
qu^on  Ta  déjà  vu.  Le  droit  de  guerre,  uni  au  commandement  ex- 
clusif de  Tarmée,  permet  au  Roi  défaire  marcher  cette  armée  en 
pays  ennemi  ;  de  pousser  la  guerre  avec  toute  Inactivité  qu^il  peut 
juger  convenable  ;  d^  employer  des  alliés ,  et  de  leur  accorder 
des  subsides  ;  de  conclure  la  paix ,  même  en  accordant  à  len- 
,  nemi  des  indemnités  ou  des  tributs ,  sil  y  est  forcé  ;  mais  il  ne 
peut  lever  de  nouvelles  troupes  nationales ,  ni  obtenir  les  moyens 
de  soutenir  son  armée  ou  de  remplir  ses  engagemens  pécuniaires, 
qu'en  vertu  d'un  vote  du  parlement.  Les  traités  qu'il  conclut 
doivent  être  signés  par  un  ministre ,  dont  la  tète  répond  à  la  na- 
tion de  son  honneur  et  de  ses  intérêts.  Les  généraux  qui  com- 
mandent les  armées  reçoivent  leurs  instructions  d'un  ministre; 
il  leur  est  défendu  de  rendre  au  Roi  des  rapports  secrets  de 
leurs  opérations.  Telles  sont  les  bornes  que  Ja  constitution  a 
posées  au  pouvoir  militaire  du  Roi,  et  qui  font  que  réellement 
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il  n'a.  la  libre  disposition  de  l^nnée  ^  que  par  le  concours  direct 
ou  indirect  des  trois 'pouvoirs. 

Tous  les  ordres  qui  émanent  du  pouvoir  suprSme  du  Roi , 
sont  discutés  dans  le  conseil  des  ministres  responsables ,.  cl  des- 
cendent par  ce  canal  aux  directeurs  .de  la  force  publique.  Le  se^ 
crélmre  iétai  de  la  guerre  ei  des^  ceîonies  y  membre  né  du  cabinet  ^ 
nom  qu'on  donne  à  ce  conseil,  est.  chargé  de  la  direction  gé- 
nérale de  l'armée  ,  tant  au  personnel  qu'au  matériel ,-  en,  paix  et 
en  guerre.  Le  secrétaire  dtétal  pour  tiidérieàr,  également  membre 
du  cabinet ,  a  la  même  direction  générale  pour  Jes  nûliceç  séden- 
taires. Lemotire  général  de  Tordorniance^  aussi  membre  du  ca- 
binet ,  dirige  le  personnel  et  le  matériel  de  l'artillerie  etdu.génie* 
Les  autres  agens  en  chef  de  la  force  armée  ne  sont  point  mem- 
bres-du  cabinet.  Ce  sont  le  commandeur  en  chef  des  forces  pour  l'em- 
pire britannique-,  qui  est  chargé,  pour  l'intérieur  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  l'organisation,  de  l'instruction  et  de  la  discipline 
de  l'armée;  les  commandeursdes  forces ,  dans  les  différentes  pro- 
vinces extérieures  dé  ]a  Grande-Bretagne,  qui  dépendent  du 
secrétaire  d'état  de  la  guerre  et  des  colonies  v  pour  tous  les  ob- 
jets d'adnïinistration ,  et  du  commandeur  en  chef  pour  la  dis* 
cipline  et  l'organisation;  le  secrétaire  pour  la  guerre^  dont  les 
fonctions  seront  suffisamment  indiquées  en  l'appelant  secré- 
taire de  l'administration  de  la  guerre; 

Aucune  force  militaire  ne  peut  être  levée  ni  maintenue  sur 
pied ,  si  ce  n'est  avec  le  consentement  des  trois  pouvoirs  réunis 
en  parlement.  A  chaque  session  un  acte  spécial  établit  d'abord 
la  force  qui  doit  composer  larmée  pendant  cette  session ,  et 
détermine  la  nature  et  l'étendue.,  des  délits  et  des  peines  ;  elle 
donne  au  Roi  le  pouvoir  de  convoquer  les  cours  martiales, 
considérées  comme  tribunaux  d'exception;  règle  les  formes  ad- 
ministratives,, le  logement  des  gens  de  guerre  et  les  prestations, 
et  renouvelle  chaque  fois  ladéfenise  aux  depositaires.de  la  force 
armée  de  violer  l'asile  du  citoyen,  sans  l'autorisation  des  ma- 
gistrats civils.  Cet  acte ,  qui  porte  le  nom  de  loi  martiale  (  mutinjr 
act) ,  né  de  la  révolution  de  1688 ,  rappelle  chaque  fois  dans  son 
préambule  l'article  5  du  Bill  des  droits,  ainsi  conçu  :  «  Lever 


»  OU  maintwisr  «to  armée  pemanenirè  ^  dâtis  le  wyàûfeic ,  feu 
»  temps  de  paix ,  si  ce  n'est  avec  le  comcfctetofeUt  Ûû  pàrkWint , 

»  est  illégaL  » 

Les  récoifapciweB  nationales  swit^  en  Aasir^'^»*^*»  «WèWées 
par  lé  parlement  i  soil  sur  la  prôpositîra  du  wi,  Soft  par  les 
chaiAbres  seules ,  qui  votent  «ne  adresse  m  toiv  «"ît  «'âgîl  de 
quelques  mesures  qui  appawienhcnt  au  poatmt  e^écttûf ,  ou 
déclarent  directement  i^ue  td  lArfaiffitèdrè  on  ttlltfe  aîrtiié*  ont 
bien  mérité  de  la  patrie.  Smi  douté  ^te  ces  matquès  *è  grati- 
tude sont  dignes  d'un  petiplte  libre  tt  suffiraient  i  »a  «teferè  dés  . 
héros ,  si  lés  héros  seuls  en  étaient  l'objet.  Mats  la  tôrvuption 
pariementaire  a  bhaiigé  eé  ressort  national  en  ittstwiliéHl  raints- 
tériel-  Quand  on  voit ,  apnès  lé  moàuteftftt  dé  ïlllustWe  Abê¥- 
croniby  ^  et  les  «tiôi*  de  gréées  rrtéra  an  général  ttlBitchii3f«on 
et  à  son  arméte ,  des  rentercimehs  déœhïés  à  Vtkpêâi^m  hon- 
teuse de  Walchéren  s  H  est  impossible  de  «é  pas  ctonvéfeir  que , 
dans  ee  dernier  cas,  lé  mînistèie  a  insulté  à  lahàfidii*,  pour 
éefaappér  à  une  responsabilité  menaiçéhte. 

Une  conséquence  naturelle  du  vote  anuttêl  dtes  fonds  tiéces- 
saires  pour  tous  les  servîtes  publics ,  est  q«e  lès  nÉinîM^res  rcn- 
detat  compte  tous  les  ans  au  parlement  dég  soflMii^À  iépîeiteées 
pendant  l'année  écoulée  ^  et  prélsesteitt  l'état  èe  eéltes  qui  doi- 
vent assurer  le  service  de  Tamnée  eOurantift.  tsM  Sfecrffcrfrè  de 
l'administration  de  la  guérite  présente  lé  budget  dfes  déj^eAscs 
edlsnaires;»  qui  comprennent  ià  soUe  elt  reAtfielfeii  de»  éfàls- 
xaaidrs  et  dés  trèupès  ^  lés  défienses  du  minislèi^ ,  feà  éiaMiése- 
ttiens  d'înstruttion  ^  le  service  de  sanlé  ^  tcï  déifci-Sél^tefe ,  re- 
tiaites,  fwnsions  et  invalides.  Le  payeur  général  de  là  gfacnt 
présente  l'état  tles  dépenses  extraordinaires)  à  là  s^e  des- 
quelles est  le  bifetn  définitif  des  reeetteà  ^t  déj^eWh^  cfl  h 
montant  Ài  èrédit  que  le  ministre  déffliandé.  €e  bud^, 
soumis  à  rexnm^n  d'n  eomké  spécial  ^^sft  imfiAtm  imt  tous 
kfs  dérebpfyetnens  tessèn^idb ,  et  le  vap^rt  èà  tMàîi  ëA  mUM 
membres  du  parlement  fkmr  éefeîrer  lléW  èpieièil.  SI  qnel' 
défense  appelle  plès|MBFtiedièTelhéllti'iàtX)èi^^  dé»  èhàÉr- 
it9f^^  il  est  d'usage  «i  fa^.  êêpoi^f  M  bUréafu  fàsfté^  te  ^è'cés 
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justificatives  (pd.y  ont  rapport  i  (lour  les  siJtunitttfe  k  Teniiuète 
dos  législateurs  ou  à  calle  à^vi^  coioita  uâoipié  k  cel  effet  •  Si  de^ 
circanstances  gfarcs  ne  permettent  pas  la  puUicîté,  Penquète 
est  remise  i  un  temps  plus  opportun ,  sans  que  la  rçsponsal^iUté 
du  ministre  soit  déckàrgée  par  ce  reuTui 

Outre  l^xamen  de  ces  comités  9  les  comptes  des  ministres 
ènt  été  également  soumis  à  eelui  de  commissions  permanentes 
d^enquètes,  dans  les  circonstances  où  le  cri  pubKc  a  forcé  le 
ministère  à-  se  prêter  à  uii  système  de  réduction  des  dépenses. 
Cette  mesure  autait  èk  produire  les  résultats  les  plus  avanta- 
geux ;  mais  depuis  que  le  projet  dont  le  ministre  ^^alpole  avait 
conçu  l^idée ,  et  qu^il  avait  même  csoipmencé  à  mettre  en  exécu^' 
tion,  a  été  accompli  ;  depuis  que  le  ministère  a  dans  le  parlement 
une  majorité  permuie&te,  dontil  s'assure  par  des  moyens  qui  ne 
sont  pas  tous  honorables,  cette  mesure  ne  peut  être  quHllusôire. 
CVst  ce  que  nojis  indiquent  assez  les  faiU  chés  par  M.  Dupin. 

Le  livre  11  irqâe  des  agens  chargés  de  ia  direçtibn  et  du  comman- 
dement des  forêts.  Le  premier  de  ces  agens  est  le  ipîn<stre  de  la 
guerre  et  des  colonies.  Il  semblera  peut-être  extraordinaire  que 
l'administration  des  colonies  soit ,  en  Angleterre ,  réunie  à  celje 
de  la  guerre  ^  quoique  la  marine  soit  beaucoup  plus  ppîssante 
que  l'armée  dé  terre.  M.  Dupin  explique  ccttç  singularité ,  en 
nous  disant  que  le  gouvernement  anglais ,  au  lieu  de  pe  vqir 
dans  SQ&  colonies  que  de  simples  entrepôts  de  commçrce ,  les 
considère  plutôt  comme  des  avant-postes ,  destinés  à  %ilîtçr  ses 
invasions  en  temps  de  guqrfe  et  à  protéger  en  temps  de  paîç  ses 
desseins  contre  la  marine  des  autres  nations.  Cette  solution  ç^.t 
directement  déduite  desrésul^t?  ,  que  nous  avons  vqs  jusqu'à 
présent  de  là  poKti^ae  anglaise.  Mais  il  nous  paraît  cependant 
douteux  que  telle  ait  été  rintcntion  positive  de  la  distribution  qui 
a  été  fette  du  ministère.  Il  nous  jparaît  plus  naturel  de  croire 
<^ue  cette  irrégularité  existe ,  coçanae  tant  de  choses  dans  ce 
monde ,  sans  autre  motif  que  çchiî  de  son  existence. 

C'est  de§  bureaux  du  ministère  de  la  guerre  et  dçs  colonies,  que 
parteht  le^  ordre?  donn(^s;aux  généraux  <^ui  cpramandent  les  expé- 
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dîtions  faites  par  i'arméc  de  terre.  Mais  cesinstructioDS  ne  traceni 
jamais  le  détail  du  plan  de  ^campagne ,  auquel  le  ministre  reste 
étranger.  Elles  se  bornent  à  faire  connaitre.au  général  le  bat  de 
l'expédition ,  les  ressources  sur  lesquelles  il  peut  compter,  et  ks 
mesures  prises  pour  les  lui  assurer.  En  général»  les  fonctions  da 
ministre^  qui  paraîtn'être.  là  que.pour  porter  la  responsabilité  de 
l'administration  de  la  guerre,. n'ont  aucune  relation  directe  soi 
les  détails  des  services  de  rarméeXecommandement^ia  discipline 
et  la  solde  des  troupes  appartiennent  au  commandeur  en  chef  et 
au  secrétaire  de  Tadministration  de  la  guerre  \  et  d^s  les  colo- 
nies ,  Tadministration  in^rieure  est  du  ressort  des. autorités  lo- 
cales. Aussi  voit^on  rarement  ce  ministète^dans  le^s  mains  d'un 
militaire. 

L'emploi  de  commandeur  en  chef  des  for<ses  britanniqaes 
peut  se  comparer  à  ce  qu'était  autrefois  celui  de  conâétable ,  à 
l'exception  de  la  direction  des.grandes. masses  que  ces  demien 
avaient.  Cette  charge ,  qui  n'est  point  à  vie ,  et  qui  peut  même 
rester  vacante ,  n'est  point  un  apanage  des  princes  ;  l'héritier 
présomptif  ^e  la  couronne  en  est  même  écarté  ;  et  si  le  duc 
d'York  en  est  en  ce  moment  revêtu ,  c'est  une  exception ,  fon- 
dée sur  ce  qu'on  la  regarde  comme  n'étant  pas  dangereuse  dans 
ses  mams.  Le  commandeur  en  chef  est  chargé,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  de  l'organisation,  dç  l'instruction  et  de  la  disci- 
pline dc^  l'armée  permanente  en  tout  temps  ;  il  remplit  les 
mômes  fonctions  à  l'égard  de  la  milice,  dès  qu'elle  est  mise  en 
activité.  C'est  le  point  central  auquel  correspondent,  leministie 
de  la  guerre ,  pour  la  transmission  des  ordres  du  roi  ;  celui  de 
l'intérieur ,  pour  l'emploi  de  la  force  armée  à  l'appui  des  auto- 
rités civiles  ;  et  le  secrétaire  de  la  guerre ,  pour  tqut  ce  qui  est 
relatif  à  la  fixation  des  bases  de  la  solde.  C'est,  èpqore  lui  qui 
adresse  aux  généraux,  chargés  d'jine  expédition^  les  instructions 
relatives  à  la  formation,  à  Torganisation  et  à  la  discipline  de 
leur  armée.  Sa  responsabilité  n'est  que  secopdaire ,  puisqu'elle 
ne  peut  exister  qu'envers  le  cabinet  et  relativement  au  plus  ou 
moins  d'exactitude  dans  l'exécution  des  ordres  qu'il  reçoit.  Le 
commandeur  en  chef  a  sous  ses  ordres  un  secrétaire  mOUaire,  qui 
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dirige  la  chancGllerie ,  composée  de  trois  bureaux ,  savoir  :  Pro- 
motions ,  affaires  ciçiies  et  diverses ,  et  correspondance. 

L'adjudant  général  des  forces  britanniques  appartient  à  l'état- 
major  personnel  du  roi,  qu'il  accompagne  dans  ses  tournées  ou 
revues.  U  a  le  rang  dé  lieutenant-général ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas 
touj.ouTS  le  grade.  Les  fohctkms  de  l'adjudant-général  embras- 
sent le-  personnel  de  la  guerre  :  la  formation,  l'instruction,  la 
discipline ,  le  recrutement,  les  inspections  et  la  rédaction,  ou  la 
publication  des  ordres  ou  règlemens  concernant  l'armée,  sont 
dans  ses  allributions.  L'adjudant-général  a  sous  ses  ordres  un 
député  ou  adjoint  pour  l'Ecosse^  et  un  adjudant-général  parti-^ 
culier  pour  Tlrlandev 

Le  quartier-maître-général  des  forces  britannîques  appartient, 
comme  l'adjudant-général ,  à  l'état- major  personnel  du  roi,  par 
qui  l'un  et  l'autre  sont  nommés  sur  la  présentation  du  comman- 
deur en  chef.  Le  quartier-maître-général  est  chargé  de  la  mar- 
che et  de  l'embarquement  des  troupes ,  du  logement  et  du  cam- 
pement, èes  levées  et  des  reconnaissances,  et  des  dispositions  de 
services  dépendantes  du  matériel  de  la  guerre. 

Les  commandeurs  de&  forces  de  l'Irlande  et  des  possessions 
extérieures  ;  et  ceux  des  armées  d'expédition  ont  chacun  un  état 
major,  dirigé  par  un  adjudant-général  et  un  quartier-maîtrc-gé- 
nérat^  et  calqué  sur  celui  du  commandeur  en  cheC 

Le  corps  de  l'état-major  est  composé  d'officiers  de  toutes  les 
armes ,  qui  portent  le  nom  commun  d'officier  d'état-major  (jetoj^ 
qfficers  )  ;  ils  doivent  avoir  au  moins  quatre  ans  de  service  dans 
un  corps ,  et  avoir  acquis  une  connaissance  parfaite  du  service  de 
leur  arme.  U  n^en  peut  pas  être  pris  plus  de  deux  par  régiment 
d'infanterie  ou  de  cavalerie ,  et  dès  que  leurs  fonctions  d'état- 
major  cessent ,  ils  rentrent  à  leur  corps. 

Il  existe  dans  l'armée  anglaise  quatre  classes  d'officiers  gêné-* 
raux:  les  JiM-maréchauoG;  les  généraux;  les  UenUnans-généraux. 
et  les  mtqors-g^néraaix  qui  correspondent  à  nos  maréchaux  de 
camp.  Mais  en  Angleterre^  le  personnel  de  Tétat-màjor  général 
est  tout*à-fait  hors^de  proportion  avec  la  force  de  l'armée  et  le& 
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iesQÎdsda  service.  £n  1819,  sur  environ  600  officierigéncraui 
portés  sur  le  cadre ,  il  ^l'y  en  avait  pas  4.0  d'employés. 

J^  territoire  des  trois  royaumes ,  est  divisé  en  districts  nûli- 
taires ,  savoir  :  six  pour  la  Grande  i)ietagne ,  deux  peur  VE- 
OQS^e  y  et  sept  ppur  l'Irlande.  Chaque  district  est  commandé  par 
MU  officier  général ,  qui  y  remplit  en  même  temps  des  fonctions 
équivalentes  à  celle  cl' inspecteur  d'armes.  Il  a  sous  ses  ordres 
un  état^mafor ,  composé  d'un  assistant  de  Tadjudant-  général , 
et  d'un  du  quarlior-maitre  général. 

Quoique  l'armée  anglaise  soit  divisée  par  régiments ,  comme 
lés  aqtres  ariiiéos  régutièrps  européennes ,  son  organisation  in* 
térieurc  est  en  beaucoup  de  points  différente  de  celle  k  laquelle 

nqwji  ^ûfljïpe^  acpoutumési.  iîcij  tégii^^iis  Jif^p^^rti^niiont  à  des 

colonels  titnlairfiç ,  qui  jqqis^ppt  4p  ^0^5  ^^  liéfliîficcs  dfl  I'îkI- 
eiii^^lration ,  çt  qui  $çspX  I^  plup^rV  ^^çiep^-gépér^ux ,  et  mM 

i^i-îi\s{réçi^m.  La  poi^fusiop  fûér^rcbique  est  mw^  &> 
(pc^n4e  d^Pf  l'ftTwée  ^ngljiise ,  qi^'qp  voi^  4e^  g^éruu;!  et  h 
Colp^eU  hrevfitç^ ,  q'être  qiie  lieut^pap^-eolpoeU  9  ipajors  oo 
capitaines  dans  ie^  rçf^qnieais.  ÇXn  ç^mQWi  facîleïPf Ht  tou»  l'< 
inconvéniens  ç^u\  doivent  ns^ître  d^  |'^e|ice  fju  çolopel ,  qu« 
^'^utres  fonc^îops  appellçpt  Ipjp  ^^  ^qp  r^giro^t,  py  qri  ^  dis- 
pense tout  sio^plement  4'y  paraître. 

Chaque  régiment  lîst  cqmpojsé ,  §qr  Iç  pîed  dp  pîrix ,  ^'tm  spii 
bataillon ,  cpmm^q4é  par  un  lieutenant-colonel ,  et  deux  majors. 
Lorsqu'en  temps  de  gqer^jc  on  renforce  les  réo^mens  par  un  ou 
deux  bataillons ,  qui  sont  alors  considérés  comme  surnumé- 
raires ,  ces  4er^içrs  sont  également  commandés  p^r  un  licute' 
hant-colonel ,  mais  i)s  n'pnt  qu'un  piajor.  Les  comj[)açnies  sont 
commandées  p^r  des  capitaines  ,  des  licqtenan^  et  des  eio^seigne} 
cyu  cornettes. 

li'ancienneté  est  le  mode  apparent  de  l'avahcement  dans 
Parmée  'anglaise  ,  jusqu'au  grade  de  Keutenant-colonel  inclu- 
sivement. Mats  les  promotions  appartenant  au  choix  du  Roi , 
sur  la  proposition  du  commandeur  en  chef,  il  est  aisé  de  voir 
que  l'andepneté  même  n'a  de  garante ,  que  celle  que  peut  offrir 
te  caractère  de  ee  commandeur.  Le  dtib  d^York  avaît  essaye 
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â  opposer  une  barrière  aux  invasions  de  là  faveur ,  par  un  ré- 
l^lcmcnt  qui  déterminât  le  nombre  d^^nnées  de  service  et  de 
grade  nécessaire  pour  obienic  de  l'avanceaient,. niais  ce  régule.- 
ment  a  été  modifié  depuis^  et  il  suffit  aujourd'hui  de  deux  ans 
d'officier ,  pouT  être  capitaine ,  et  de  six  ans ,  pour  être  iaa)or. 

Un  autre  vice  du  mode  d'avancement  e^  dans  la  vénalité  des 
emplois,  vénalité  que  le  gouvernemelit  a  sanctionnée  p^r  le'  ré- 
glejo^efit  p^^n^  q^Hl  a  £^(  pour  en  ^pip(x|ier  Ips  ^\im^.  11  est 
yrcfi  que  çe^te  yénalilé  i^e  tq^rpe  p^§  ^  $pn  profif ,  piii^qu'il  ne 

vend  pi^  \s^  pl^f^Ç^  ^^f9fit^^  r  fl^  9^>F^  pu  P^  dç^t^^^^î^^Pt  M^î^ 
el|p  n'fn  exista  p^^  fliaips ,  et  die  ^ejpfirce  avpp  tp^^  T^vidilé 
et  j??  ff?»des ,  dopt  egt  si)sceBtible  Wm^\  ie  spé^iilatÎQiis  mer- 
cantiles qui  domine  en  Âpglfter)re«  }!  ^p  |>é^l^  q^'un  spus- 
of^cjer  ^e  pPHt  ^.cl;^(î(cr  une  |^pa)})ett^  i  qi^V^P  If^f  éeonQniies 
pçpveppptps  dp  sçs  çflpçu^fions^ur  1^  ;çp}dat ,  et  qn'çn  t§aip§  de 
paix ,  les  talens  et  la  bonne  conduite  seuls  ,  ne  pourront  jaq^ais 
pousser  un  lieutenant ,  au  ffrade  dp  capitaine. 

JhÇ  livre  m,  traite  ^  torganisciUon  des  inouïes.  |^e  r?T)p*que 
prennept  eptre  elles  les  différente^  armes  ,  a  çpii§p]ryé ,  p^r  une 
prérogative  d'origine  féodale ,  1^  pf ^^éançe  4  la  çay^lprif;.  J^es 
régimens  spnt  distingués  par  leur.numérq  d'or4re  ;  ^epcnda^t , 
quelques-pq^  portent  encpre  des  noms  de  villes  ou  de  provinces. 

La  garde  royale  anglaise ,  se  compose  dé  quatre  corps,  savoir  : 
les  gardes  delaQÎe{  life  guards  )$  les  cheçau-gardes  (horse-guards), 
les  grenadiers^  et  \ts  fusSiers.  Ces  quarre  corps  forment  trois 
régimens  de  cavalerie ,  et  trois  d'infanterie.  L^priginé  dé  cette 
garde,  sous  le  rapport  de  l'organisation ,  des  privilégies ,' eft  de 
la  soldé ,  remonte  à  la  restauration  de  Charles  lï ,  qui  se  bâta 
de  licention  Fantpée ,  nebonseimiit  qaeies  fiMpes  qui  avaient 
concouru  à  son  rappe) ,  et  q«  form^ent  sagai^e.,  A  k  tète 
de  oe  4Corps  ^  il  yîkça  un  régin^màt  de  gardes  du  âorps  »  t»^^ 
eniftv  composé  de  îeuges  nobles.'  Quoique  cetta  Cfrganisationf 
euf  4té  un  dfs  prJiitipaiKs  griefs  f-çj^^  ameoèyeal  la  révolotiM 
de  1^68^,  cemme  la*  gayde  l^antionna ,  ^ssi  bien  que  le 
ivegiant  de-  ki  nations  elle  iat  oonson^opai^le  m  GruîUaume^ 
satis  âmcffi'cbjiijiement  En  ijiS^  les  dépew&es  qiio  causait  un 
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rcgiraent ,  qui  n^étaît  qu'une  troupe  de  parade ,  sans  aucune 
utilité ,  fit  licentier  les  gardes  du  corps ,  dont  les  cadres  d^of- 
ficiers  furent,  seuls  conservés.  Georges  III  les  remplaça  par 
les  gardes  de  la  vie ,  qui  .formèrent  deux  régimens  de  hui^  com- 
pagnies ,  faisant  en  tout  688  chevaux  en  rangs  et  files,  et 
commandes  chacun  par  un  colonel  »  un  lieutenant-colonel ,  et 
deux  majors. 

Le  second  corps  de  la  garde ,  est  le  régiment  des  chevau- 
gardes ,  également  de  huit  compagnies,  ou  344  chevaux  en  rangs 
et  files  ^  commandés  par  un  colonel ,  trois  lieutenans-colonels , 
et  deux  majors.  Ce  régiment  est  vêtu  de  bleu ,  tarfdis  que  les 
gardes  de  la  vie  le  sont  en  rougp.  Il  n'y  a  de  cuirassiers  en  An- 
gleterre ,  que  la  cavalerie -de  la  garde. 

Les  grenadiers  de  la  garde  forment  un  régiment  de  trois 
bataillons ,  qui  ont  ensemble  32  compagnies ,  et  aSoo  bayou- 
nettes. 

Les  fusiliers  de  la  garde  forment  deux  régimens  ,  de  chacun 
deux  bataillons  de  dix  compagnies  ,  en  tout  3200  bayonnettes. 
Chaque  régiment  est  commandé  par  un  colonel ,  et  un  lieutenant- 
colonel ,  et  a  un  major  par  bataillon. 

Il  n'y  a  dans  la  garde  anglaise  ,  ni  artillerie ,  ni  génie  ,  parce 
que  ces  deux  corps  sont  par  eux-mêmes  considérés  comme 
royaux. 

Aucun  corps  étranger  n'y  peut  être  admis.  Ce  principe  de 
nationalité  est  si  sévèrement  observé  depuis  i688 ,  que  le  roi 
Guillaume  fut  lui-même  obligé  de  renvoyer  son  régiment  des 
gardes  hollandaises. 

'L%  cayalei^e  anglaise  se  compose  de  af  régimens  ,  savoir  : 
7  de  jdragons-gardes ,  qùi:fonnent  la  grosse  cavalerie  ,  a  de 
dragoi^s,  et  12  de  dragens. légers ^  dont  4-.  de  lanciers  »  4-  de 
hussards ,  et  4  de  chasseurs.  Chaque  régiment  est  de  8  compa- 
gnies de  46  hommes  en  razigs  et  filés  ;  excepté  le  premier ,  qui 
a  io  compagnies.  L'étatHaia)or  se  compose  d'un,  ci^nel ,  deox 
lieutenans-^colonels ,  et  deux  majors.  A  la  suite  de  la  cavalerie , 
on  peut  compter  le  train  royal  des  cbarriots  qui  fournit ,  en 
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temps  de  guerre ,  quatre  fotges  à  quatre  chevaux ,  à  chaque  ré- 
giment ,  et  en-  temps  de  paix ,  la  moitié  de  ce  norùbre. 

Les  dragons  -portent  le  casque  ;  et  sont  vêtus  de  rouge.  Les 
dragons-légers  portent  le  schakos  ,  et  ont  l'uniforme  bleu. 

L'Angleterre  est  la  contrée  de  l'Europe  la  mieux  fournie  en 
bons  chevaux.  11  devrait  en  résulter  que  la  cavalerie  anglaise 
serait  la  meilleure  de  l'Europe.  Mais  M.  Dupin  observe  lui-mèmé 
que  les  chevaux  anglais  sont  mal  embouchés ,  et  qu'une  fois 
lancés  il  est  impossible  de  les  relenir ,  ou  de  les  diriger.  Ajou- 
tons-y que  les  soins  excessifs  dont  ils  sont  Pobjet  en  Angleterre  { 
les  rendent  très-peu  propres  à  faire  une  guerre  de  privations  ; 
dans  un^payà  difficile.  Enfin,  il  lui  manque  ce  qui  seul  peut 
faire  une  bonne  cavalerie ,  ce  sont  de  bons  chefs  et  de  bons 
officiers. 

L'infanterie  anglaise  seirompose  de  8i  régimens  y  d'un  ba- 
taillon chaque,  excepté  trois  régimens  qui  en  ont  deux.  Nous 
avons  déjà  vu  que  lorsqu'on  crée  dés  bataillons  additionnels  , 
ils  sopt  employés  à  part.  Ainsi  ^  dans  l'armée  anglaise  ,  le  ba- 
taillon est  l'élément  de  formation  ,  et  les  brigades  ainsi  que  les 
divisions  se  composent  d'un  nombre  déteiteiné  de  bataillons. 
Quoique  chaque  régiment  ait  un  colonel ,  comme  ce  dettiier  est 
presque  toujours  officier^général  et  absei^V  îl  ^^  compte  pas 
en  ligne  de  formation.  Le  .régiment  d^infantërie  est  donc  com- 
mandé par  nn  lieutenant-colonel ,  et  deux  majors.  Sa  force  de- 
puis 1820  ,  est  de  huit  compagnies ,  dont  deux  d^àîle ,  feiinant 
un  totai  de  55a  bayonnettes^ 

On  remarque  dansl'étatmajor  des  régimens  anglais,  les  mêmes 
divisions  de  pouvoirs  et  d'attributions  y  que  dans  le  grand  état- 
major  des  forces  Britanniques.  Ainsi ,  il  y  a ,  i®.  un  adjudant 
et  un  sergent  d'état-majot ,  chargés  de  l'instruction  et  de  la  dis- 
cipline ;  2*».  un  officier  et  un  sergent  quartier-maitre ,  chargés  du 
matériel  ;  3^.  un  officier  et  un  sergent  payeurs-maîtres ,  chargés 
de  la  solde. 

Depuis  i8i3^  il  a  été  institué  dans  l'armée  anglaise,  une 
classe  de  sergens  privilégiés ,  sous  le  nom  de  sergens  de  dra- 
peau. Il  y  en  a  un  par  compagnie ,  et  leur  réunion  forme  la 
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garde  du  drapf aiii.  Cette  imtUution  peu!  è(re  utile  eu  Angle- 
terre ,  où  1^  yçaaUté  des  eniploia  ferme  à  peu  près  la  porie 
de  rav^QcciACAi  4Mx  sergens  ;  partoul  ailleurs  elie  serait  nui- 
sible {  parce  qu'elle  exercerait  uue  di&tinctîou  oiseuse- 

Quelques  régioiens  partent  le  mcm  dWaïUerie  légère,  mais 
leur  force ,  leur  ^r^jce  et  leur  solde  sont  les  mêmes  que  dans 
les  autres.  Qut|«  pfs  résiiuens,  il.  y  a  une  brigade  de  tîrailieiiis, 
porl2^](^t  l'i^lyt  yvr^  et  4jiWt  uq  céglemea^  spécial  d'iDslmctloo. 

Quoique  Je  p$|rkmept  ne  perq^ette  pas  au  roi  de  lever  ou 
d'eutretefiir  des  tvpvipe^  étrangères  en  lemps  de  paix  «  il  le 
permet  çepe^d^^nt  q^elgiies  fiûs  »  teif^ifi  de  guerre.  Mais  c  est 
tou^om^s  avec  une  ^tr^p^  sqbriélé  et  en  HoûtaiU;  k  durée  à 
privilège.  fLu  x8i3,  Ic^rs^e  rAngleterre  avait  pktt  de  30û^oqo 
hommes  sur  pied ,  il  n'y  Avait  que  3i,ooo  étrangers  à.sasoi'e. 

P^ur  la  défense  dp  $e^  colonies  »  t'Aaglfiteive  emploie  le 
pliis  qii^'eUe  peut  à^s  irp^pes  étrsgigères ,  dfxai  le  sacrifice ,  <lan& 
un  çlimi^f  destruçtev)fi  ^^  iui  caq^  a^icfui  préjudice  Mables 
inercfnaires  ^rqp^ç^  ny  s.Hfp^ai^t/pas ,  elle  y  suppléait  par  la 
tç^ite  (le^  n^S^es ,  en  ps^s^nt  de^  iparcMs  avec  des  marcbanCi 
d'e^l^Yf  S'  i^ct^elle^)ept  qu'elle  ^  .^roiaOAcé  Vabolilioa  de  b 
trfiitiÇ  des  nègres,  elle  w  peut  plq^i  se  serTÎr  du  même  moyen. 
,Qfi^  W  majpr  qui.f^it  l^  traite  à^titre  de  recrue^  au  moren 
.4e  pfé^/E^R^  qu'il  popte  ^ux  chefs  des  peuplades ,  et  pour  lesqucli 
il  reçoiit  en  échange  do^  présens  4'hqmmes/ 

l^  milice  e^List^ii  ep  A^^^l^te^re  du  (emps  d'Alfred  le  giv»l; 
qui ,  à  sa  tète ,  délivra  sa  patrie  du  jo(ig  des  Danois.  Après  lui 
.e%  tjomjba  pi\  4ésuét^de.  Guill^^qme  de  NprmaMi^  aysatéta 
bii,  ^pr^s  sa  po^q^te,  ^  f^pdalité  avec  taos  ses  bienfaits,  œurit 
4es  Çioî^ ,  d^s  ^pn$  et  des  Yandale^ ,  la  milif^  fut  abolie 
Soiis  Çl4^rlf4  )|^  1^  ^yst^nie  militaire  de  tenaaoes  féodales  ^^' 
f^çU  e(  rempilé  par  )pi  système  de  mHice ,  basé  mv  la  divisi^^o 

iles  proprj(»tcs  fopciç^.  M*is  ^  V  f"t  qw^«0  l?56^  épWie^)" 
l'Angleterre  se  croyait  menacée  d'une  invasion.par.lcUuisXV. 
qu'un  ^Sièrpe  v»^M!i«?  4§  mil/c^  pqmmen^  k  3'étabJir.  I'  * 
M  pcrf&çti^né  à  (|ifférf)n|e^  épp^qo^,  i^i  l^'a  Fec^  la  dcrsicr^ 
ipain  qv'çp  }§Q§<  !^  ipificç  fu(  alors  divisé  eo  deux  d^^^^ 
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La  première,  appelée  régulière^  àssîmiiée  par  ses  cinq  ans  An 
service  aux  troupes  de  ligne,'  et  restant  sons  les  armes  tout 
ie  temps  de  la  gfuerre.  La  seconde ,  appelé  îocak,  réservée  pour 
les  cas  extraordinaires  et  qu'on  peut  comparer  à  notre  gardé 
nationale. 

Dans  chaque  tomté,  rot^ganisatioti  et  ie  commandement  de  la 
miKce  sont  confiés  au  hràVeutenant^  qui  est  lui-même  un  grand 
propriétaire  du  cojcnté.  Les  lords  lieutenans  choisissent  leurs 
députés ,  niui  les  remplacent  dans  leilrs  fonctions.  Ils  nomùient 
les  officiers  de  la  milice  sous  rapprobàlion  du  roi. 

La  Im  fixe  ia  quotité  des  revenus  nécessaires  pour  occuper 
des  g^aécs  dans  la  m8ice.  Les  pairs  seuls  et  leurs  béritîeré 
présomptifs  eh  sont  dispiwsés. 

Oe  50ttt  les  magîstrars  municipaux  qui ,  sur  Tordre  du  loi^ 
Irentenant  forÉient  la  liste  des  Mâles  de  17  à  4-5  ans  ;  cette 
liste  dort  (tre  terminée  dans  Uh  kHois ,  et  présentée  aux  déjputés 
pour  être  arrêtée  par  eux.  Dans  une  seconde  assemblée ,  ces 
députés  règlent  là  i^épartitioh  des  cdhting6ns>  et  le  tirage  se 
fait  à  ènift  trioisièm'e  asseiftbléë. 

SoÀt  «xem'pts  du  tirage,  tes  i^irs ,  les  h^ilitaires ,  lès  membres 
des  um^tcrsicés ,  tes  Maîtres  d'écoles ,  les  apptéritis  dés  arts  c|[uéi- 
coriques ,  les  iMrilnS^  tX  en  g^éhétal  tous  ceuk  qui  n^ont  pas  cent 
livrés  i&terlin^  en  pi^^priété. 

Les  militieii'S  sont  divins  )ètt  cinq  tKissés;  la  fjrleitiièfè  com- 
prend les  célibataires  de  18  à  3o  ans;  la  seconde  cètox  dé  36  à 
4S  ç  les  tirois  PMf^  te  hdMÉtheSvttariéi^  dé  18  à  45  ans,  tt'ayant 
point  d'enfant  au-dessoiÉft  'dé  i4',  en  ayant  iih,  ou  eh  ayant 
^ft««ttrs. 

liéfe  tiéfa<4ièttfltétts  dte  initièlès  mis  en  activité  bôr^  dé  teur' 
comté,  t^  p^ehnènt  Mcc^s^vement  pat  clAssè ,  eh  cottiménçânt 
p^t  la  jpf«m{èlre. 

lié  réWmteMêMent  des  ihitidâS  ^  lieu  toûs  1^  cih^  ^ni ,  lé 
io  ûOv^kniM.  Lé6  vides  à  ^ihplit^  pendant  cet  ihtohràl^è  Yt  i(/A 
par  tm  n6uvei9^«i  tilragféi 

Les  armes,  Thabillement  et  rtfqldfiféifkiiàt  i^ôiftt  tf«po^  g^M 
cÀa^m  tètHlé)  dMfc  11M  UMiitiieM^ifté',  ^^  là  ^iHlte  idè  V^à-- 
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judant  et  du  sergent-major.  Là  résident  les  sergensVlescapo* 
raux  et  les  tambours  - 

Les  milices  sont  eicercées  vingt-huit  jours  chaque  année,  par 
détachement  d'au  moins  deux  compagnies. Des  que  les  miliciens 
sont  réunis  en  service,  ils  sont  passibles  de  la  loi  martiale; 
mais  alors  ils  reçoivent  la  solde  de  la  troupe  de  ligne. 

En  cas  de  danger  imminent,  le  roi  peut  incorporer  les  mi- 
lices,  et  même  les  augmenter  de  moitié  en  sus  de  l'effectif  or- 
dinaire. Mais  alors  il  doit  convoquer  le  parlement  dans  Tespace 
de  i4  jours ,  s'il  n'était  pas  réuni. 

La  population  des  comtés  étant  fort  inégale  entre  elle,  Fin- 
corporation  des  milices  ne  peut  pas  présenter  d'uniformité.  On 
les  organise  d'abord  en  compagnie  de  60  à  lao  hommes,  afin 
que  les  plus  petits  comtés  puissent  présenter  au  moias  trois 
compagnies.  On  en  forme  ensuite,  dains  les  comtés  les  plas  po- 
puleux, des  bataillons  d'au  moins  quatre  compagnies  ou  des 
régimens. 

Les  feneibles  étaient ,  sous  les  rois  normands ,  une  levée  eo 
masse  faite  sur  l'ordre  du  roi  et  par  une  proclamation  des  shé- 
rifs.' Aujourd'hui  ce  ne  sont  plus  que  des  corps  levés  en  temps 
de  guerre  ou  de  rébellion ,  aux  frais  de  quelque  particulier  qui 
en  est  le  commandant.  Les  officiers  sont  nommés  par  lui.  Cei 
corps  sont  licenciés  à  la  paix  ou  au  retour  de  l'ordre.  Depuis 
la  dernière  paix  il  n'y  a  plus  que  trois  régimens  de  feçeiblts, 
qui  servent  outre-mer. 

Outre  les  milices,  il  se  forme,  dans  les  dangers  publics^ des 
corps  de  volontaires  à  pied  et  à  cheval. 

Les  volontaires  à  cheval  {^yeomanry  caoalry  ),  se  composent 
des  riches  habitans  de  la  campagne  et  des  principaux  fermiers- 
Us  se  montent  à  leurs  frais ,  et  sont  obligés  de  s'exercer  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jours.  Le  petit  état-major  seul  est 
soldé  toute  l'année;  les  volontaires  ne  le  sont  qu'en  temps 
du  service.  Ce  service  correspond  à  peu  près  à  celui  de  notre 
gendarmerie.  L'yeomanry  est  divisé  par  escadrons  de  i^ 
hommes ,  en  trois  compagnies. 

Les  volontaires  à  pied  sont  formés  par  les  propriétaires  ^^ 
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moyenne  classe,  et  s'orjganîsent  par  compa^ies,  bataillons  ou 
régîniens ,  qui  servent  d^auxilîaires  à  l'infanterie  et  rartîllerie 
le  l'armée  permanente.  Ils  sont  tenus  de  s'exercer  vingt-sîx 
leurs  chaque  année ^  et  reçoivent  la  s#lde  pendant  ce  temps, 
ofiais  leur  habillement  est  à  leurs  frais. 

Par  ces  moyens  extraordinaires  l'Angleterre  avait  préparé  en 
K8o3f  une  armée  intérieure  de  la  force  suivante  : 

Volontaires 4.74,627 

Corps  de  réserve 34,162 

Milices 83,84o 

592,629 

Le  livre  IV^  TraUé  de  tadmmistraUon  de  la  guerre. 

Le  secrétaire  de  la  guerre ,  chef  de  cette  administration,  est 
sous  la  direction  du  commandeur  en  chef ,  sans  le  consente- 
ment duquel  il  ne  peut  rien  innover,  et  aux  ordres  duquel  il^ 
doit  obéir,  sauf  les  cas  où  il  y  aurait  violation  de  la  loi.  Ses 
bureaux  dirigés  par  un  député ,  comprennent  trois  divisions, 
les  affaires  générales^  le^  comptes ,  et  les  troupes  étrangères.  Sans 
suivre  l'auteur  dans  tous  les  détails  qu'il  donne  sur  les  désordres 
et  les  abus  de  l'administration  de  la  guerre  en  Angleterre,  nous 
nous  contenterons  d'en  c^er  deux  principaux.  Les  commis,  au 
nombre  de  108,  et  jeuis^t  tous  d'un  fort  traitement,  qui  au- 
gmente progressivement  d'année  en  année  ,  qu'ils  travaillent  ou 
non,  ne  sont  obligés  qu'à  a5  heures  de  travail  par  semaine 
et  encore  leur  fournit-on  les  ioumaux ,  qui  leur  tiennent  lieu 
d^occupation.  En  second  lieu ,  les  bureaux  sont  dans  l'habitude 
d'exiger  une  rétribution  enargoit,  sur  chaque  commission  et 
sur  chaque  ordonnance  de  paiement  Cette  extorsion ,  autorisée 
par  un  ordre  du  roi,  en  1797,  f*^^™^  ^^  fond  dont  le  secrc'- 
taire  de  la  guerre  dispose  à  son  gré. 

L'année  financière  commence ,  pour  l'armée  anglaise ,  au  2$ 
décembre ,  et  les  comptes  courans  datent  du  aS  de  cha<{ùe  mois. 
Le  secrétaire  de  la  guerre  transmet,  dès  le  17  de  chaque  mois, 
au  trésorier-général,  Tordre  de  paiement  pour  chaque  douzième 
des  sommes  comprises  dans  le  budjet 
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Chaque  ri'gîoiènt  a  pour  agent  chargé  des  recettes  de  la  tréso- 
rerie et  des  paicmens  fçénéraux,  uti  bai^quier  au  choix  da  coloniel. 
Ce  banquier  est  en  même  teitips  l'agent  d^affaires  pour  tout  ce 
qui  régarde  lé  matériel  du  régiment  et  celui  des  officiers.  En 
cas  de  banqueroute  de  Tagent,  c^est  lé  colonel,  s*it  ekt  $oivablé, 
qui  est  responsable  des  ^rtes  envers  lé  gouvernement.  Celte 
administration  peut  être  utile  aux  intérêts  du  côloti!^!,  et  mèiti^ 
pour  la  promptitude  des  expéditions ,  m^is  elle  est  onéreuse  par 
les  frais  de  commission. .... 

Âpres  avoir  long-temps  lutté  contre  des  désordres  multipliés 
et  des  arriérés  de  comptes,  augmentés  progressivement  par  la 
négligence  et  )a  mauvaise  volonté  des  subalternes,  et  par  Tiner- 
tie  des  chefs,  on  fen  est  venu ,  éh'  tSoB,  à  la  création  de  deux 
bureaux ,  dè^  àadUéttrs  et  dies  contrôleurs  des  corhpies  ;  auxquels  on 
donne  une  autorité  a^scz  étehdtié;  Mais  cette  créàtitïh  m£me  list 
loin  d'âVoir  refcdù  radtniâisttàiibA  parfaite. 

Le  commissariat  de  ràriiié^  an^lsltsé  ^e  cotDf^bsè  d'm)  coïtaittiîs- 
saire  général,  ayâh);  sôtt^  ses  ordires  c^  fonctionnaires  et  m 
employés.  Il  déj^nd  de  là  trésoirêrife  J^out  k  tdmptabililé  des 
fonds ,  et  de  l'office  de  la  guerre ,  l>our  lei  ôt-dtes  et  lès  instrnc- 
ttons.  Il  a  dads  ses' attributions  lès  vivres,  les  :tbarrâgés,  les 
effets  dé  càserïtemettt  et  dé  campement,  les  faôpitatix  et  toutes 
les  fi[)iiràttures  extratordïnaî^-és.  Toutes  les  fourhituffe^  sont'fai- 
tes  ^àir  èiitrépirisë  à  l'èiiebèTe.  Lès  fotfds  mils  à  la  dist:fosTtioh  du 
cbtt^tntssàire-èértéral  h  sont  à  la  banque  d'Angleterre ,  àh  il 
véi'sé  é^eihcht  ses  *-ecê»es.  Autrefois  tes  effets  è*  tistfetosiles  de 
^attitjcttlènt  éteiént  fourhis  par  les  colèhifrls  ;  maïs  un  arinement 
taS^të  et  i^îdé  ^Jrant  rttiigé,  ^  1787,  lé  ^driVerttfein^îttt  à  se 
ÉtMt  d'uh«  thUr&prisë,  là  dfflB^hcè  iû  piii  fât  telle  que  les 
côldificîs,  fdtcëè  de  ^  fcoA*entèr  du  îtoêÉhè'p'iri*^  f  renoncè- 
rent. A  cette  occasion  on  créa  ëh  gar^  ihd^aiiiii  ^[ëhiét-àl. 

L'aiitéur  doîmb  lë  ^arif  de  h  sc^ldè  àéi  d^éiiens  grades  el 
ârtttes,  doht  lé  déiatil  iidii^  t^aràtt  rtiutilè,  càhAxe  ïè^tàé  de 
fcA%ài-àisoà  àVéc  lés  autres  tt^Uï^es  Aé  TEurope;  Là  ^sprô 
l^ôrtîbtl  âà  ffàk  défe  vivres  t^ttrfè  fcfettfe  isoWe  à  ùh  Istùx  telle- 
ment >  élevé  qu'aucun  antre  |)ays  ite  poùi^ràii  itaiétafè  \Éïh  àppro- 
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cher.  Le  soldat  est  censé  se  nourrir  sur  sa  paie  ;  cependant  on 
lui  accorde  un  supplément  régulier  de  5  centimes  et  demi  par 
jour  pour  la  bierre  ;  et  quand  le  prix  du  pain  est  plus  élevé  que 
i6  centimes  la  livre,  on  lui  en  paie  la  différence.  II  est  à 
croire,  quoique  M.  Dupîn  n^en  parle  pas,  que  les  vivres  four- 
nis en  campagne  aux  officiers ,  sont  retenus  sur  leurs  appoin- 
temens. 

Les  troupes  casemées  reçoivent  une  livre  de  pain  par  jour, 
ou  une  livre  et  un  huitième  de  gruau  d^avoine  {oat  méat).  Cam- 
pées dans  l'intérieur,  la  ration  de  pain  est  d'une  livre  et  de- 
mie. Lorsque  le  soldat  reçoit  en  marche  ou  en  cantonnement 
les  vivres  en  nature,  on  lui  donne  une  livre  un  quart  de  viande, 
une  livre  de  pain,  une  livre  de  légumes,  et  deux  pintes  de 
bierre. 

» 

Ijts  officiers  généraux  ont  pour  signe  dîstitictif  une  aiguillette 
sur  Tépaule  droite.  Les  officiers  supérieurs  portent  deux  épau- 
lettes  et  les  subalternes  une.  Les  sous  officiers  portent  une  cein- 
ture à  franges,  et  sur  la  manche  droite  des  galons  d'or  ou 
d'argent  en  chevron  renversé.  Toutes  les  troupes  portent  Thabit 
veste,  mais  Tinfanterie  n'a  de  pantalon  qu'en  été;  en  hîvcr 
elle  a  la  culotte  courte  et  les  guêtres.  Le  schakos  a  une  visière 
et  un  couvre-nuque. 

L'uniforme  de  l'infanterie  est  généralement  rouge,  excepté 
le  60*.  régiment  qui  a  Thabit  bleu,  et  les  42*.,  78*.,  79'.,  92*. 
et  93*.  qui  ont  l'habillement  national  écossais.  L'habillement 
est  fourni  le  25  décembre.  L'habit ,  la  veste  à  manches  et  la 
culotte  se  renouvellent  tous  les  ans ,  la  capote  d'infanterie  tous 
les  trois  ans.  L'habillement  de  la  cavalerie  dure  deux  ans. 

Avant  1792  ,  il  n'y  avait  presque  point  de  casernes  pour  les 
troupes.  Après  cette  époque  on  commença  à  en  construire,  dans 
le  voisinage  des  grandes  villes  manufacturières.  Un  mattre  gé- 
néral des  casernes  fut  nommé  avec  commission  de  les  faire  bâ- 
tir et  de  les  fournir  des  effets  nécessaires.  En  i8o3,  l'ordre  fut 
donné  de  construire  des  casernes  pour  100,000  hommes  d'in- 
fanterie et  10,000  chevaux.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  tant  de 
négligence  et  même  de  dilapidations,  que  ces  bàtimens  valent 
Tom.  L  ^4 


3jO  MELANGES. 

en  général  peu  de  chose,  et  que  plusieurs  même  $e  sont  écroutés^ 

Le  livre  V  traite  de  ^organisation  de  fordonnance ,  qui  comprend 
l'artillerie  et  le  génie. 

L'ordonnance  indépendante  du  ministère  de  la  guerre,  est 
commandée  et  administrée  par  un  maître  général  qui  est  aidé  par 
un  conseil  composé  du  lieutenant-général  de  fordonnance;  de  tin^ 
pecteur-général;  du  commissaire;  du  garde-magasin  principal  et  du 
commis  aux  délivrances.  Le  maître  général  ne  laisse  à  ce  conseil 
que  l'administration  du  matériel  et  la  comptabilité.  Cependant 
tous  les  actes  de  l'ordonnance ,  qui  sont  de  nature  à  être  pré- 
sentés au  parlement ,  doivent  être  signés  par  tous  les  membres 
du  conseil. 

Les  bureaux  de  l'ordonnance ,  qui  à  eux  seuls  emploient  187 
commis  de  différentes  classes,  coûtent  à  l'état  plus  de  i,5oo,ooo 
francs  par  an ,  sans  compter  une  foule  de  rétributions  de  bu- 
reaux, etc.  Cette  administration,  la  plus  dispendieuse  et  la  plus 
dilapidatrice  de  l'Angleterre,  a  trouvé  le  secret  dans  les  quatre 
premières  années  de  la  paix,  de  coûter  six  fois  plus  que  dans 
les  quatre  dernières  de  la  guerre. 

Le  budjet  de  l'ordonnance,  par  la  nature  des  différens  tra- 
vaux et  par  l'étendue  des  dépenses,  exigerait  Tattention  la  plus 
scrupuleuse  dans  la  rédaction,  et  une  classification  méthodi- 
que de  toutes  les  branches  du  service.  En  1783,  le  duc  de  Ri- 
chemond ,  qui  en  était  maître-général ,  s'appliqua  à  ce  travail 
avec  le  zèle  d'un  bon  citoyen  et  y  réussit  Aucun  de  ses  succes- 
seurs n'a  suivi  son  exemple.  Un  des  plus  grands  abus  qu'ils 
Qnt  introduits  dans  ce  budjet,  est  celui  d'écarter  l'appréciation 
préalable  d'une  foule  de  dépenses  qui  en  sont  susceptibles,  pour 
les  réunir  en  bloc  sous  le  nom  de  dépenses  imprévues*  Il  n'y  a 
pas  de  meilleur  moyen  pour  dérober  au  parlement  la  connais- 
sance d'opérations  importantes  et  dispendieuses.  Afin  d'user  de 
cette  faculté  dans  toute  son  étendue ,  l'ordonnance  a  toujours 
grand  soin  de  surcharger  toutes  les  demandes  qu'elle  &it^  pour 
ses  divers  approvislonnemens. 

Par  une  bizarrerie  qui  n'a  d'exemple  qu'en  Angleterre,  et 
dont  on  ne  peut  assigner  ni  la  cause,  ni  l'utilité  1  la  corps  de 
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TartiIIérie,  qui,  pendant  la  ^erre  s'est  élevé  à  plus  de  a4-tOoo 
hommes ,  ne  forme  qu'un  régiment  dont  le  maître-général  est 
colonel  en  premier,  et  le  lieutenant-général  colonel  en  second 
honoraire.  De  ce  contre-sens  qui  renverse  rhiérardhie  militaire, 
il  sait  tout  naturellement  que  les  ofikicirs-généraux  efiTcctifs 
d^artillerie^  doivent  être  tous  classés  au-dessous  de  leur  grade. 
En  effet,  sur  lés  33  colonels  commandans  ou  colonels,  de  Tor- 
ganisation  actuelle ,  i6  sont  lieutenans-généraux  et  17  majors 
généraux*  Le  colonel-directeur  général  du  train  de  campagne  a 
le  rang  de  général  d'armée. 

L'état-major  de  l'artillerie  se  compose  de  i3  colonels  com- 
mandans; 20  coloneh;  3a  lieutenans-colonels;  10  majors;  80 
capitaines  en  i^';  90  capitaines  en  2^;  170  lieutenans  en  i''; 
7a  lieutenans  en  second;  à4.  adjudans  et  quartier-maîtres;  et 
3i  officiers  de  santé.  Total  54a. 

Les  officiers  d'artillerie  sont  exclus  du  commandement  des 
places  et  de  la  concurrence  aux  emplois  d'état-major.  L'avaii^ 
cernent  n'a  lieu  que  d'après  l'ancienneté,  et  est  d'une  telle 
laiteur,  qu'en  temps  de  guerre  même  et  lorsque  le  personnel 
d'artillerie  a  été  rendu  sept  fois  plus  fort,  il  fallait  17  ans  de 
service,  terme  moyen,  pour  parvenir  au  grade  de  capitaine 
en  i*^,  33  pour  celui  de  major,  et  46  pour  celui  de  colonel.  Il 
en  résulte  qu'il  n'est  guères  probable  de  voir  un  officier  d'artil- 
lerie parvenir  aux  grades  supérieurs ,  avant  la  décrépitude. 

Eo  campagne,  un  officier  supérieur  devrait  commander  deux 
brigades,  mais  comme  elles  sont  toujours  séparées,  il  est  mis 
à  l'écart  Les  colonels  de  l'arme  restent  aussi  à-peu-près  [au. 
nombre  des  inutiles ,  car  dans  les  armées,  le  commandant  eu 
chef  de  l'artillerie  est  ordinairement  un  lieutenant-colonel,  bu 
même  un  capitaine,  coinme  on  l'a  vu  en  Espagne. 

La  comptabilité,  qui 'se  tient  par  compagnies  dont  les  détache- 
mens  sont  quelquefois  dans  les  quatre  paiHies  du  monde,  est 
tr^s-dîfficile  à  réunir  et  à  vérifier,  et  est,  par  conséquent, 
dans  un  grand  désordre. 

De  temps  en  temps  on  réunît  à  Woolwich  ,  èentre  des  tra- 
vaux et  du  personnel  de  l'ordonnance ,  un  comité  d'officiers 
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supérieurs,  pour  examiner  les  mémoires  et  projets  â^améliora-' 
tion  relatifs  à  Tartillerie.  Mais  ces  expériences ,  dont  les  rap- 
ports ou  les  mémoires  qui  les  ont  basées  sont  tenus  secrets,  ne 
peuvent  pas  être  d^une  grande  utilité  pour  l'instruction  des  of- 
ficiers d'artillerie.  L'éloignement  d'un  nombre  de  ces  officiers, 
employés  dans  des  stations  lointaines ,  l'isolement  de  ceux  qui 
sont  dans  les  grades  supérieurs  et  qui  vivent  séparés  de  leur 
corps ,  les  empècbent  d'y  prendre  part  et  même  d'en  avoir  con- 
naissance. 

Le  commissariat  du  train  de  campagne  se  compose  d'un  con^mis- 
saire  en  chef;  9  commissaires  et  4o  assistans;  122  gardes  du 
matériel  et  1 55  conducteurs.  Les  cautionnemens  que  ces  em- 
ployés doivent  fournir  tous,  excepté  le  commissaire  en  chef, 
sont  établis  par  classe ,  à  2000  liv.  sterling  pour  les  commissai- 
res, 1000  i)our  les  assistans  et  5oo  pour  les  autres. 

L'organisation  des  troupes  d'artillerie  est  la  suivante. 
.  L'artillerie  à  cheval ,  commandée  par  a  colonels  comman- 
dans,  2  colonels  en  second,  a  lieutenans-coloneb  et  i  major, 
forme  une  brigade  de  6  compagnies  de  chacune  100  hommes 
ayant  i  capitaine  en  x«'.,  i  en  second  et  3  lieutcnans. 

L'artillerie  à  pied  se  compi^se  de  9  bataillons  chacun  de  8 
compagnies  de  78  hommes  ayant  5  officiers.  Chaque  bataillon 
est  commandé  par  i  colonel,  1  colonel  en  second,  a  lieutc- 
nans colonel  et  i  major. 

Le  train  â'artiUeme  est  commandé  par  un  colonel  et  trois  offi- 
ciers supérieurs.  Il  se  compose ,  sur  le  pied  de  paix ,  de  quatre 
compagnies  d'environ  cent  hommes  chacune.  Quoique  les  soi- 
A^ïs  du  train  soient  traités  en  tout  comme  ceux  d'artillerie, 
comme  ils  ne  peuvent  jamais  devenir  sous-officiers,  ce  vice  d'or- 
ganisation n'a  pu  manquer  de  produire  les  défauts  qu'on  leur 
reproche. 

Le  corps  du  génie  militaire  a  pour  cplonel  et  pour  colonel  en  se- 
cond le  maître  de  l'ordonnance  et  son  lieutenant-  général.  Maïs 
le  commandant  immédiat  du  corps  est  V inspecteur-général  des  for- 
tifications,  qui  a  le  grade  de  général  d'armée.  Par  une  autre  bi- 
zarrerie de  l'organisation  anglaise,  il  n'est  porté  que  comme  le 
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premier  colonel  de  Parme ,  et  son  traitement  extraordinaire  lui 
£St  payé  à  rarticle/nirra^e^  des  chevaux  de  Pordonnance.  U 
monte  cependant  à  près  de  lao^ooo  fr.  Les  bureaux  de  cet  ins- 
pecteur sont  dirigés^  pour  la  partie  du  génie ,  par  un  député^  un 
major  de  brigade  et  un  adjudant;  et  par  un  ingénieur  géographe  et 
deux  commis. 

Le  corps  des  ingénieurs  se  compose ,  outre  Pingénieur  en 
chef,  de  4  colonels-commandans^  9  colonels,  22  lieutenans- 
colonels,  36  capitaines  en  premier ,  33  capitaines  en  deuxième, 
65  premiers  lieutenans,et  33  seconds  lieutenans. 

Lorsque  les  officiers  du  génie  sont  employés  aux  travaux  de 
rintérieur ,  ils  ont  une  haute  paie  de  moitié  de  leur  traitement 
ordinaire.  En  campagne,  ou  dans  les  stations  extérieures,  la 
haute  paie  est  égale  au  traitement.  Dans  les  places ,  ils  partagent 
avec  les  gouverneurs  les  émolumens  du  fermage  des  terres  dé- 
pendantes des  fortifications ,  à  Pexception  des  glacis. 

La  construction  et  Pentretien  des  casernes  et  des  autres  bâti- 
mens  de  Pordonnance  appartiennent  aux  ingénieurs. 

Le  duc  de  Richemond,  maître-général  de  Pordonnance,  fut 
celui  qui  organisa,  vers  1780,  les  troupes  du  génie.  Elles  for- 
ment xax  bataillon  de  744  hommes»  sous  le  nom  de  sapeurs  etmi- 
murs  royaux.  Leur  école  pratique  est  à  Ghatham,  mais  avant  de 
les  y  envoyer,  on  forme  d'abord  les  recrues  aux  exercices  de 
Pinfanterie  à  ^^Voolwich. 

Le  livre  YI  traite  du  système  de  recrutement  de  T armée  perma- 
nente. 

D'après  le  système  d'organisation  de  l'armée  anglaise,  elle 
reçoit  &es  augmentations  par  la  levée  d'un  nombre  de  bataillons 
supplémentaires  pour  chaque  régiment.  Ce  nombre  n'étant  pas 
limité  par  une  constitution  militaire  fixe ,  permet  ainsi  de  qua- 
drupler ou  de  quintupler  même  la  force  de  Parmée  sur  le  pied  de 
paix.  C'est  ce  que  l'Angleterre  a  fait  à  diverses  époques.  Le  sys- 
tème de  bataillons  supplémentaires,  dont  on  se  débarrasse  par  une 
réforme ,  est  un  système  financier  très-avantageux.  Sous  le  rap- 
port militaire,  il  ne  paraîtra^  à  aucun  officier  intelligent,  être 
très-propre  à  former  un  bonne  armée ,  surtout  si  un  cas  imprévu 


et  urgent  obligeait  à  Taugmenter  tout-à-coup  dani  une  forte  pro* 
portion.  La  situation  insulaire  de  T  Angleterre  peut  seule  remé- 
dier aux  inconvéniens  d^une  organisation  semMable.  M.  Dupin 
nous  présente  le  tableau  des  forces  que  ce  pays  a  eues  sur  pied 
à  différentes  époques  de  la  guerre  dernière.  £n  i8o3,  FÂngle- 
terre  avait  sur  pied  4-74  mille  volontaires  dont  4.4  mille  de  cava-^ 
lerie,  34  mille  iiommes  de  réserve,  84  millo  de  milice  régu- 
lière; Tarmée  de  ligne  s'élevait  à  i5o  mille  hommes,  celle  de 
rinde  à  i6o  mille ,  et  la  marine  à  loo  mille;  total  :  un  milim 
d^hommes  environ.  En  1814,  au  :»5  juin,  c'est-à-^dire ,  après  la 
paix,  elle  avait  encore  3i  mille  hommes  de  cavalerie,  200  mille 
d^infanterie ,  64  mille  de  milices  incorporées ,  as  mille  d^artille*' 
lerie  et  de  génie ,  et  ax3  mille  dans  Plnde.  Total  :  Soo  mille 
hommes. 

Ces  tableaux  sont  magnifiques,  au  moins  sous  un  rapport; 
celui  du  nombre  à^hommes  qu'ils  présentent.  Nous  n'y  ajoute- 
rons qu'une  réflexion ,  c'est  que  les  hommes  ne  sont  pas  tou- 
jours des  soldats,  et  que  dans  un  pays  où  l'éducation  militaire 
fiStt  hors  des  mœurs ,  où  l'armée  n'est  considérée  que  comme 
une  £orce  mercenaire  par  la  masse  de  la  nation ,  où  le  moindre 
courtew  de  boutique  se  croit  supérieur  au  général  le  plus  ins- 
truit ,  le  mieu^  méritant  de  la  patrie  :  dans  un  pays  pareil ,  on 
peut  <femander  combien  de  soldats  valent  tin  million  d'hommes. 

Le  recrutement  à  prix  d'argent  est  le  seul  en  usage  en  An- 
gleterre, où  le  parlement  ne  permettrait  jamais  les  conscrip- 
tions. Non  pas  qu'il  put  rien  alléguci^  de  raisonnable  contre  un 
mode  de  recrutement  qui,  pat  lui-même,  ne  touche  pas  h  la 
constitution,  et  n'ôte  pas  au  parlement  le  droit  de  voter  chaque 
année  la  conservation  ou  le  Ikcndemeat  de  l'armée;  mais  par 
un  préfugé  qui  tient  à  l'esprit  anti-militaire ,  qui  domine  dans 
la  masse  de  la  nation.  Les  taux  ^du  recrutement  et  les  précau- 
tions pour  garantir  les  recrues  de  la  fraude  des  recruteurs,  sont 
fixées  par  la  loi.  Il  en  était  de  mfime  en  France  avant  1 78g. 

Dans  les  circonstances  qui  exigeaient  une  augmentation  ex- 
traordinaire de  l'armée,  le  gouvernement  a  pu  facilement  s'a- 
percevoir de  la  noo-efi^çaçité  de  ce  mode  dans  une  nation  vouée 
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9a  commerce  et  à  Findustrie.  La  première  mesure  qtfil  prit 
fat  de  diviser  ks  trois  royaumes  en  vingt- sept  districts  de  recru- 
tement, en  assignant  à  chacun  d'eux  un  inspecteur.  Chaique 
corps  ttivoîe  ses  recruteurs  au  district  qui  lui  est  affecté  ;  la  le- 
vée volontaire  se  fait  parmi  les  citoyens,  et  les  précautions  et 
visites  qui  accompagnent  le  recrutement,  sont  à-peu-près  les 
mêmes  que  pour  la  conscription  en  France.  Le  but  en  est  le 
même  :  celui  de  ne  recevoir  que  des  hommes  en  état  de  servir. 

La  difficulté  de  tenir  Tarmée  au  complet  se  faisant  de  plus  en 
plus  sentir ,  on  adopta  le  moyen  de  commuer  la  peine  de  mort 
ea  enrôlement  à  vie ,  on  autorisa,  les  chefs  de  corps  à  recruter 
jusqu'à  cent {eunes  gens,  au-dessous  de  seize  ans,  par  batail- 
lons ;  et  comme  la  loi  ne  permet  pas  à  cet  âge  de  contracter  un 
engagement  sans  l'aveu  des  parcns ,  on  prit  la  mesure  immo- 
rale de  fixer  une  prime ,  pour  les  parens  iqui  vendraient  leurs 
cnfims. 

Enfin ,  on  ne  trouva  plus  de  moyen  que  celui  d'autoriser  le 
recrutement  dans  les  milices.  Ce  moyen  finit  par  réussir ,  parce 
que  les  miliciens  étaient  déjà  ployés  aux  habitudes  et  à  la  dis- 
dplme  militaire. 

La  dulrée  de  l'enrôlement  est  fixée  à  sept  ans ,  mais  comme  il 
est  volontaire,  il  peut^  du  consentement  de  l'individu  qu'on 
recrute ,  être  à  vie. 

Chaque  année,  l'adjudant-général  des  forces  britanniques 
présente  au  parlement  l'état  des  pertes  numériques  de  l'armée , 
en  distinguant  les  troupes  nationales ,  des  coloniales  et  des 
étrangères.  L'auteur  présente  ici  une  suite  de  documens ,  desr 
quels  il  résulterait  que,  pendant  la  guerre  dernière ,  les  pertes 
de  l'armée  anglaise  ne  se  sont  élevées ,  en  terme  moyen,  qu'à 
SgSo  morts 9  21 18  congédiés  et  ag65  déserteurs;  c'est-à-dire, 
11,01 3  hommes  sur  cent  mille.  Il  résulterait  des  même  docu- 
mens, que  le  recrutement  d'une  armée  de  ligne  que  nous  avons 
vu  avoir  été  portée  de  iSo  à  3oo  mille  hommes  j  ne  s'est  élevé 
en  terme  moyen  qu  à  a3  mille  hommes  par  an.  Les  documens 
qa'a  vus  M.  Dupin ,  étaient  sans  contredit  officiels ,  puisqu'ils 
ont  été  présentés  au  parlement.  Mais  quoiqu'il  n'ait  pas  jugé  à 
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propos  de  les  faire  suivre  d^un  examen  critique,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  dispenser  d'observer  que  le  désordre  et  Tinfidé- 
lité,  qu'il  a  si  bien  relevés  dans  les  comptes  des  dépenses  d'argent, 
paraissent  s'être  étendus  jusqu'à  ceux  des  dépenses  d'bommcs. 
Dans  la  colonne  des  morts,  que  présente  l'état  de  pertes  de  i8o3 
à  i8i4»ilya  des  années  où  la  diminution  est  évidente. 

Chaque  année ,  à  la  fin  de  la  campagne ,  il  est  dressé  un.état 
général  des  pertes  du  matériel  de  l'armée,  en  armes,  habille- 
mens  et  autres  effets  de  la  propriété  publique.  Le  montant  de 
cet  état  entre  dans  les  comptes  de  l'armée. 

Le  quartier -maître -général  dresse  également  un  état  des 
pertes  de  bagages  personnels  des  officiers  et  soldats.  Cet  état  est 
remis  à  une  commission  d'officiers-généraux,  qui  décide  sans 
appel  sur  le  mérite  ou  sur  le  rejet  des  réclamations. 

Les  prises  faites  sur  l'ennemi  sont  partagées  entre  les  cap- 
teurs d'après  une  échelle  de  proportion  par  grade ,  à-peu-près 
pareille  à  celle  qui  était  en  usage  chez  nous  pour  les  corps-francs. 
À  propos  de  ces  prises,  l'auteur  cite  un. trait  piquant  de  l'exac- 
titude avec. laquelle  l'armée  anglaise  estime  toutes  les  prises 
qu'elle  croit  avoir  faites.  En  181 4,  le  duc  de  Wellington  pré- 
senta au  ministère  un  état  des  prises  faites  en  Espagne  et  en 
France,. montant  à  plus  de  900  mille  livres  sterling  (i),  dans 
lequel  les  bâtimens  publics  de  Bordeaux^  et  les  vaisseaux  de 
guerre  et  de  commerce  qui  étaient  dans  le  port,  figurent  pour 
plus  d'un  tiers. 

Depuis  la  paix,  l'Angleterre  a  successivement  réduit  son, 
armée.  £n  181 7,  la  milice  régulière  et  les  corps  étrangers  étaient 
licenciés,  La  réduction  de  IWmée  suivit  progressivement  jas-* 
qu'en  1820,  où  le  pied  de  paix  fut  établi  à  la  force  suivante. 

INDICATION   DES   CORPS. 


Garde  de  la  vie. 
Chevaux  garde.  . 


Officierg  et  SoMaU. 

CaçaUrie. 

2  Régiments            SjS 
I  iVf.  .    .     .            43o 

546 
27! 

i3o5 

•819 

(0  Vingl-trois  millions  de  Craoçs, 
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Officiers  et  Soldati 


Report 
Dragons  garde.  . 
Dragons.    .    .    . 
Dragons  légers.  . 


7  Régiments 
2  id,  *    • 
12  jJ.  .     .     . 

TOTAL.      . 


Garde  Royale. 
Infanterie..    • 


Infanterie, 

3  Régiments 

8i  Régiments 

dont  3  à  a 

bataillons. 

Train  r^i  des  chariots  et  corps  d^tat  major. 

TOTAL. 

Ordonnance, 

Artillerie  à  pied.  . 
Artillerie  à  cheval  . 
Train  d^artillerie.  . 
I  Maîtres  canoniers. . 
Service  de  santé.    . 

^  ,  .  (  Corps  du  génie. .     . 
(Troupes  du  génie.  . 


Artillerie. 


TOTAL. 


^ 


65o8 


6334o 


69848 


5842 
610 

429 
67 

40 

2o3 

7U 


377 

Chevaux. 
819 

58oo 


io64o    6619 


» 


M 


» 


n 


278 
128 


» 


7935   4o6 


TOTAL  \GENEaAL.     88423  .   7025 


.  Quoique  le  système  de  vénalité  des  offices  militaires  pa- 
raisse exclure  la  nécessité  des  pensions  de  retraite,  puisque  les 
officiers  qui  ne  veulent  plus  servir  peuvent  vendre  leur  em- 
ploi, .cependant  beaucoup  d'officiers  ont  obtenu  du  gouverne- 
ment la  retraite  avec  la  totalité  des  appointemens.  Les  soldats 
ont  eux-mêmes  droit  à  une  retraite  ou  aux  invalides  lorsqu'ils 
sont  licenciés ,  et  même  la  loi  leur  accorde  une  pension  de  un 
demi  schelling  par  jour  lorsqu'ils  ont  servi  deux  congés  ou  i4 
ans,  et  un  schelling  par  jour  à  21  ans  de  service. 


378  MÉLANGES. 

Les  officiers  des  corps  licenciés,  ou  réduits  conservent  la  de- 
mi-solde,  mais  ils  ne  sont  plus  soumis  à  la  loi  martiale;  ils 
rentrent  dans  la  vie  civile,  et  leur  demi-solde  est  considérée 
comme  une  pension. 

Les  veuves  des  officiers,  des  chirurgiens  et  des  chapelains, 
ont  droit  h  une  pension,  quand  même  leurs  maris  auraient  été 
mis  à  la  demi-solde  peu  après  leur  mariage.  La  veuve  d'un 
officier  mort  sur  le  champ  de  bataille ,  ou  dans  les  six  mois  qui 
suivent  sa  blessure^  a  droit,  en  outre  ,  à  une  année  de  sa  solde; 
un  tiers  en  sus  est  payé  aux  enfans ,  s'il  y  en  a.  D'autres  veuves 
et  orphelins ,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  cas  prévus  par  la 
loi ,  sont  secourus  sur  le  fonds  d'une  liste  présentée  tous  les  ans 
au  parlement  En  1819,  ^^^^^  '^^^^  montait  à  près  de  2,700,000 
francs. 

Les  invalides  sont  reçus  ou  dépendent  de  l'hôpital  de  Chelsea 
pour  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  et  de  KiimainKam  pour  l'Ir- 
lande. Mais  un  bien  petit  nombre  réside  dans  les  hôpitaux 
mêmes,  les  autres  reçoivent  leur  pension  dans  leurs  foyers. 
En  i8ig,  sur  nS  millions  que  coûtaient  les  invalides  dépendans 
de  Chelsea ,  24  étaient  payés  aux  externes. 

Le  service  de  santé,  en  Angleterre ,  est  dirigé  par  un  conseil 
supérieur  composé  du  médecin-général^  du  chirurgien  -général  et 
de  V inspecteur-général  des  Mpitaux^  ayant  chacun  exclusivement 
la  nomination  de  la  classe  des  officiers  de  santé  qui  appartien- 
nent à  son  service.  Cette  séparation  de  patronage  et  d'attribu- 
tions produit  des  inconvéniens,  dont  celui  de  transposer  les  res- 
ponsabilités n'est  pas  le  moindre. 

Il  n'y  a  en  Angleterre  que  deux  hôpitaux-généraux ,  dont  un 
à  Ghatam ,  et  l'autre  est  l'hôpital  d'York  à  Chelsea.  Chacun 
peut  contenir  5oo  malades.  Chaque  régiment  en  Angleterre  a 
un  hôpital  où  non  seulement  on  traite,  comme  dans  nos  infir- 
meries en  France,  les  indispositions  légères,  mais  infime  les  in- 
firmités  graves.  Cette  méthode  n'est  cependant  pas  sans  incon- 
véniens, vu  le  manque  des  soins  nécessaires  que  doivent  éprou- 
ver les  individus  attaqués  de  maladies  compliquées,  dans  des 
établissemens  aussi  bornés.  Mais  les  cl^inirgiens  ré^[imentaires 
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prétendeat  le  contraire,  et  s^opposent  tant  qu'ils  peuvent  à 
l'augoientation  des  hôpitaux-généraux.  Ces  chirurgiens  sont  di- 
recteurs, fournisseurs  et  adn^inistrateurs  des  hôpitaux  de  leurs 
régimens ,  et  on  dît  que  cette  cumulation  de  fonctions  est  sans 
inconvénient  pour  IVtat  et  pour  les  malades. 

Le  dernier  chapitre  de  la  première  partie  est  un  appendice 
destinée  à  Yorganisation  de  l* armée  Hindoo-BrUannù/ue, 

JUes  possessions  britanniques  des  Indes  sont  divisées  en  trois 
présidences,  qui  ont  chacune  leur  armée  particulière.  Mais  tour- 
tes les  trois  ont  la  même  organisation. 

Les  troupes  de  la  compagnie  des  Indes  se  composent  de 
quekiues  régimens  appartenant   au  gouvernement  royal ,   de . 
quelques  autres  appartenant  à  la  compagnie ,  et  d'un  plus  grand 
nombre  levé  parmi  le$  naturels ,  et  commandé  par  des  officiers 
européens. 

LéA  composition  de  l'armée  Hindoo-Britannique  était,  en 
i8a4.f  la  suivante: 

Infanterie  europécime,  Régimens 3. 

id»         indienne,  éd. 71. 

Cavalerie  indienne,  id. 19* 

Artillerie  à  cheval,  Brigades.   ......      8. 

id.         à  pied.  Bataillons  européens,     10. 

id,  id.  id,        indiens.  . .       21  • 

Le  corps  des  officiers  du  génie  se  compose  de  6  colonek, 
6 Ikutenans-colonels,  4  majors,  3o  capitaines  et  76  lieulenam^. 

Le  service  de  santé  est  fait  par  210  chirurgiens  et  420  aides 
on  assistans. 

Chaque  régiment  d'infanterie  européenne  ou  indienne,  est 
de  a  bataillons  et  est  commandé  par  2  tolonels,  3  lieutenans- 
colmds  fit  2  majors.  Chaque  bataillon  a  10  compagnies  eom- 
iiûsées  d^un  capitaine,  2  lieutenans,  i  enseigne,  10  sous-offi- 
ciers et  80  soldats.  Deux  officiers ,  les  10  sous-officiers  et  les 
soldats,  dans  les  régimens  indiens,  sont  des  naturels  du  pays. 

La  cavalerie  a  la  même  organisation  que  celle  de  l'Angleterre, 
excepté  qu'il  n'y  a  qu'un  colonel,  i  lieutenant -colonel  et  i  ma-^ 
jor ,  «t  qu'ils  coiqamandent  cbajcun  Une  compagnie. 
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Les  soldats  indiens,  appelés  Cipayes^  ne  servent  que  trois 
ans  en  temps  de  paix,  mais  on  peut  les  retenir  sous  les  dra- 
peaux en  temps  de  guerre.  A  la  fin  de  leur  service,  ils  sont 
pensionnés. 

La  solde  des  cipayes  est  de  7  roupies  par  mois ,  en  garnison, 
8  en  marche  ou  en  campagne,  plus  une  demi-roupie  pour  le  pe- 
tit équipement  Les  vivres  sont  à  leur  charge.  Cependant,  quand 
on  les  embarque,  on  leur  fournit  les  vivres  sans  retenue.  Us 
reçoivent  toute  leur  solde. 

Le  cipaye  est  doux,  humain,  patient  et  sobre,  il  est  habi- 
tuellement brave  et  de  sang-froid. 

L^armement  est  modelé  sur  celui  des  troupes  anglaises, 
ainsi  que  Thabillement.  La  loi  martiale  anglaise  est  leur  code 
militaire  ;  mais  les  cours  martiales  pour  juger  les  Indiens,  sont 
composées  de  leurs  compatriotes. 

Les  sujets  envoyés  d'Europe  pour  Tarmée  Hindoo-britannique 
partent  d'Angleterre  comme  cadets,  et  reçoivent,  en  arrivant, 
un  brevet  d'officier  de  la  compagnie  et  un  du  Roi.  Us  prennent 
rang  avec  les  officiers  de  l'armée  royale,  et  roulent  à  Fancien- 
neté  pour  le  commandement.  Après  a3  ans  de  service ,  dont  3 
de  congé ,  ils  peuvent  se  retirer  et  revenir  en  Europe  avec  leur 
solde  entière. 

Les  sujets  destinés  pour  l'artillepe  et  le  génie  sont  élevés  au 
collège  d'Addiscombe,  près  de  Londres.  De  là,  avant  de  partir 
pour  rinde ,  ils  passent  six  mois  à  l'école  pratique  de  Ghatham* 

Lçs  écoles' pratiques  d'artillerie  des  trois  présidences  sont 
Dumdum,près  Calculta,  le  mont  S.  Thomas,  près  Madras, 
et  Matoongha,  près  Bombay.  Il  vient  de  s'en  former  une  qua  > 
trième  à  Sainte-Hélène.  Dans  chaque  présidence ,  ^artillerie  est 
commandée  par  un  officier  supérieur,  ayant  sous  ses  ordres  un 
adjudant,  un  quartier-maitre ,  un  major  de  brigade  et  un  <}uar'- 
tier-maître  de  brigade. 

Telle  est  l'analyse  de  la  première  partie  de  l'intéressant  ou- 
vrage de  M.  Dupin,  aux  travaux  de  qui  nous  devrons  une  par- 
faite connaissance  de  Torganisation  et  de,  la  situation  militaire 
de  la  Grande-Bretagne ,  autant  sous  le  rapport  du  personnel 
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que  sous  celui  du  matériel.  Il  ne  nous  restera  plus  qu'un  vœu 
à  former,  c'est  que  quelques-uns  de  nos  savans  ou  de  nos  mi> 
litaires  instruits,  veuillent  imiter  son  exemple  et  nous  faire  con- 
naître, avec  autant  de  détail^  de  talent  et  d'exactitude,  la  cons- 
titution militaire  des  autres  grands  états  de  Fancien  et  du  nou- 
veau monde. 

Dans  un  de  nos  plus  prochains  numéros,  nous  achèverons 
la  lâche  que  nous  avons  entreprise ,  en  donnant  l'analyse  de 
la  seconde  partie  du  même  ouvrage ,  qui  embrasse  les  études  et 
k$  tra9aux  de  C armée. 

G.V. 
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Théophile  Malocorret  de  la  Tour  d'Auvergne,  ne  en  novem- 
bre 1743,  à  Garhaise,  département  du  Finistère,  embrassa  la 
profession  des  armes  à  Tâge  de  23  ans.  H  n'était  encore  que 
capitaine  au  régiment  d'Angoumois,  en  1779.  Il  participa, 
comme  volontaire ,  à  la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique 
septentrionale.  En  178a  il  était  aide-de-camp  du  duc  de  Crilloni 
commandant  l'armée  espagnole  qui  assiégeait  Mahon.  Il  servit 
la  révolution  dès  son  principe.  En  179a  il  fit  la  campagne  de 
Savoie  en  qualité  de  capitaine  de  grenadiers  au  régiment  d'An-* 
goumois.  Quoique  toujours  simple  capitaine,  il  commandait  en 
1793,  à  l'armée  des  Pyrénées,  l'avant-gardè  composée  des  com- 
pagnies de  grenadiers  réunis ,  et  connue  sous  le  nom  de  cohorte 
infernale,  à  caus^  de  sa  terrible  bravoure. 

La  paix  de  Bâle  ayant  terminé  les  hostilités  avec  la  Prusse 
et  l'Espagne,  il  s  ^embarqua  et  fut  enlevé  par  un  corsaire  an- 
glais. Echangé  après  un  an  de  captivité  sur  les  infâmes  pontons, 
il  demeurait  à  Passy,  près  de  Paris ,  et  s'occupait  de  savantes 
recherches  sur  nos  antiquités  nationales,  lorsqu'il  remplaça 
gratuitement ,  et  comme  simple  volontaire  dans  la  ^6*  demi- 
brigade,  un  conscrit,  le  jeune  Lcbrigant,  seul  espoir  d'un 
^  vieux  père,  savant  distingué ,  ancien  ami  de  Latour  d'Auver- 
gne. La  4-6'  faisait  alors  partie  de  Tarmée  d'Helvétie,  comman- 
dée par  Masséna.  C'est  à  la  bataille  de  Neubourg ,  le  37  juin 
i8qo,  qu'il  reçut  le  coup  de  lance  dont  il  mourut. 
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Ce  guerrier  fut  toute  sa  vie  un  brillant  modèle  de  bravoure^ 
de  désintéressement  et  de  modestie. 

Au  siège  de  Mahon ,  après  une  action  meurtrière ,  il  retourna 
sous  le  feu  des  remparts  pour  relever  un  soldat  blessé ,  resté 
sans  secours  sur  la  crête  du  glacis,  et  qu^il  porta  sur  sep  épaules 
au  camp  espagnol.  Le  roi  d'Espagne  apprenant  cet  acte  d'hu- 
manité lui  envoya  la  croix  de  son  ordre  avec  loo  piastres.  Il 
n'accepta  que  la  décoration. 

A  la  tête  de  Tavant-garde  de  Tarmée  française  des  Pyrénées, 
'  il  chassa  les  Espagnols  de  la  vallée  d'Aran ,  et  sappa  lui-même  la 
porte  du^château  crénelé  qui  défendait  la  montagne  de  Louis  XIV 
et  qu'il  se  fit  ouvrir. 

Dans  une  expédition  contre  Saint-Sébastien ,  il  se  présenta 
presque  seul  devant  la  place  ^  et  menaçant  de  la  foudroyer,  se 
la  fit  rendre  parle  commandant  qui  le  crut  suivi  d'une  artillerie 
suffisante. 

Dans  une  autre  occasion ,  réunissant  •ses  grenadiers  à  la  di- 
vision du  centre  par  la  vallée  de  Bastan ,  il  gravit  les  mon- 
tagnes ,  emporte  des  redoutes  qu'on  aurait  crues  inaccessibles , 
fait  9,000  prisonniers  ,  traverse  des  forêt&,  des  défilés,  et  en- 
lève aux  meilleures  troupes  de  l'Espagne,  les  riches  fonderies 
d'Ëgny  et  de  d'Abeyreties. 

Un  jour,  commandant  une  découverte ,  il  se  trouve  subite- 
ment en  présence  de  10,000  Espagnols.  Sans  s'étonner,  il  les 
contient  par  un  feu  bien  dirigé  ;  mais  voyant  s'épuiser  seà  nm- 
nîtions,  il  défend  de  tirer  davantage.  C'est  un  ci-devant,  il 
veut  nous  trahir,  s'écrient  à  la  fois  quelques  insensés  !  Soldats, 
répond  Latour  d'Auvergne,  laissez-les  dire.  Je  suis  votre  cama- 
rade, vous  me  connaissez,  nous  sortirons  d'ici.  Cependant  les 
Espagnols  s'approchent ,  présumant  que  les  Français  sont  à 
se  rendre.  Quand  ils  sont  où  les  attendait  Latour  d'Au- 
vergne ,  il  les  arrête  court  par  une  décharge  de  mousqueterie 
et  de  ses  pièces  de  campagne  diargées  k  mitraille ,  leur  enlève 
quelques  hommes^  et  profite  de  leur  surprise  pour  sauver  sa 
petite  troupe.  «  Punissez  les  séditieux,  lui  disait '<m ,  après  le 
périL  —  Je  ne  les  connais  pas>  et  ne  veux  pas  les  connaître  f 
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répondit-il  ;  cette  leçon  les  rendra  plus  dociles  et  plus  éon« 
fians.  » 

Après  mille  traits  d'héroïsme,  le  comité  de  salut  public  Ta- 
rait nommé  colonel  du  régiment  ci-devant  Champagne  ;  à  cette 
nouvelle  il  assemble  sa  compagnie  ^  et  lui  demande  conseil  : 
*  Vous  avez  mérité  beaucoup  mieux.  Acceptez  ce  grade ,  lui  ré- 
pondent ses  grenadiers;  mais  nous,  capitaine  ! ...»  et  des  larmes 
s^échappent  de  leurs  yeux.  «  Allons ,  mes  amis ,  répond  le  hé- 
ros ,  vous  m'aimez  et  je  vous  aîme  ;  je  vais  donc  renvoyer  ma 
commission.  —  Mais,  capitaine. . . . —  Je  viens  de  voir  vos 
sentimens,  nous  resterons  ensemble,  et  vous  viendrez  aujour- 
d'hui dîner  avec  moi.  N'y  manquez  pas.  »  Ce  repas  militaire 
était  frugal ,  mais  une  joie  franche  le  rendait  délicieux.  A  la 
fin  du  dîner,  le  brave  capitaine  remplit  les  verres ,  et  trinquant 
avec  les  soldats ,  leur  dit  :  «  Mes  camarades  ,  renouvelons  ici 
l'engagement^  moi,  de  ne  pas  vous  quitter,  vous,  de  m'ètre 
fidèles!  »  Scène  bien  capable  d'agrandir  le  soldat,  et  malheu- 
reusement trop  rare  dans  les  armées  modernes. 

Lorsqu'il  fut  pris  par  les  Anglais,  pour  conserver  sa  cocarde, 
il  la  perça  de  sonépée,  la  fit  glisser  jusqu'à  la  garde,  et  jura 
de  tuer  le  premier  qui  tenterait  de  la  lui  ravir. 

Quand  il  remplaça  comme  simple  volontaire ,  le  je^ne  Le- 
brigant,  ce  fut  de  sa  part  une  triple  offrande  à  l'amitié.  II  sa- 
crifiait à  la  fois  ses  études  chéries ,  son  repos  et  son  grade.  Alors 
le  célèbre  capitaine  qui  avait  glorieusement  commandé  une 
avant-garde  de  8,000  grenadiers ,  l'élite  de  l'armée  française, 
et  dont  le  front  grisonnant ,  portait  tant  de  vieux  lauriers,  ren- 
tra dans  le  rang ,  le  fusil  sur  l'épaule  et  le  sac  au  dos. 

Camot ,  celui-là  même  qui  avait  organisé  la  victoire,  demanda 
pour  Latour  d'Auvergne ,  le  titre  de  premier  grenadier  de  France^ 
<€  Tant  de  vertus ,  disait-il  dans  son  rapport ,  appartiennent  à 
l'histoire  ;  mais  il  appartient  au  premier  consul  de  la  décerner.  » 
Le  premier  consul  décerna  ce  titre  glorieux ,  et  toute  la  France 
applaudit 

Lorsque  Bonaparte  envoya  le  sabre  d'honneur  à  Latour  d'Au- 
vergne 9  ce  guerrier  modeste  était  redevetiu  capitaine.  Il  n'est  9 
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dit-il ,  aucun  de.  mes  ^enadiers  qui  ne  l'ait  mérité  autant  que 
moi.  Je  vais  le  montrer  de  près  aux  Autrichiens.  Â  mon  âge , 
la  mort  la  plus  désirable  est  celle  d'un  grenadier  sur  le  champ 
de  bataille,  je  la  souhaitent  je  l'espère* 

En  effet,  il  passa  à  Tarmcé  du  Danube  ,  et  le  a;  juin  i8oa, 
il  fut  tué  d  un  coup  de  lance  à  la  bataille  de  Neubourg,  en  char- 
geant à  la  tète  des  grenadiers  de  la  ^6"  demi- brigade. 

Le  général  en  chef  Moreau ,  toute  l'armée ,  toute  la  France 
le  regrettèrent.  Son  corps ,  enveloppé  de  feuilles  de  chêne  et 
de  lauriers,  fut  inhumé  au  lieu  même  où  il  avait  reçu  le  coup 
mortel.  «  Ayons  soin,  dit  un  grenadier,  de  le  placer  dans  la 
tombe ,  comme  il  fut  toujours  au  combat ,  faisant  face  à  Ten* 
nemi.  »  Pendant  trois  jours,  les  tambours  des  grenadiers  fu^ 
rent voilés  d'un, crêpe;  son  sabre  d'honneur  fut  appendu  aux 
voâtes  de  l'église  des  invalides ,  à  la  fête  du  premier  vendé- 
miaire an  9.  La  4^'  demi-brigade ,  tant  qu'elle  exista ,  porta 
son  cœur  renfermé  dans  une  boîte  de  plomb  suspendue  au  dra- 
peau ,  et  chaque  fois  qu'on  faisait  l'appel  de  sa  compagnie,  le 
premier  sergent  répondait ,  au  nom  de  Latour  d'Auvergne r 
mort.au  champ  d'honneur. 

On  croit  Que  ce  grand  homme  était  dû  sang  de  Turetiné- 
Quoiqu'il  n'eût  point  d'autre  fortune  que  son  traitement  de 
capitaine  >  il  refusa  le  don  d'une  terre  que  lui  offrait  le  prince 
de  Bouillon  ,  chef  de  sa  famille ,  et  alors  gouverneur  de  Jer- 
sey. Nous  l'avons  vu  refuser  une  somme  d'argent  que  lui  envojrait 
le  roi  d'Espagne  r  son  histoire  est  pleine  de  semblables  refus* 

A  son  retour  des  pontons  anglais  i  le  ministre  dé  la  guerre 
voulait  lui  remet'tre  une  gratification  de  1,200  francs;  il  n'en 
prit  que  I  ao,  en  disant  :  «  Cela  me  Suffit ,  si  j'ai  dé  nouveaux 
besoins ,  je  reviendrai  vous  voir.  » 

«  Je  vous  offre,  mon  crédit ,  lui  avait  dit  un  jour  un  repré- 
sentant ,  ébloui  de  ses  vertus  civiques  et  militaires.  — ^  Je  l'ac- 
cepte, répondit  Latour  d'Auvergne.  —  Voulez-vous  un  régi- 
ment? —  Non,  ifïBis  une  paire  de  souliers.  « 
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Napoléon  n^avait  pu  lui  faire  agtéer  une  pensicm  de  aooo 
francs. 

n  est  triste  d'avoir  à  consigner  ici ,  que  ce  caractère  ori- 
ginal et  sublime  ,  n'avait  pas  trouvé  d'historien  avai:it  la  bio- 
graphie Barthélémy,  publiée  en  1822. 


BoNCttAMP(Arthus,  comté  de),  Pun  des  premiers  généraux 
de  l'armée  catholique  et  royale,  tiaquit   en  Anjou,  en  1759, 
d^ttne  famille  noble  et  justement  considérée  de  cette  province. 
Après  ayoir  servi  dans  llhdë  avec  une  rare  distinction ,  pendant 
la  gue^rre  que  soutenait  lalFraince  pour  établir  l'indépendance 
des  Etals-Unis )  il  revint  dans  sa  patrie,  et  se  trouvait  en  1791 
capitaine  de  grenadiers  dans  le  réginient  d'Aquitaine ,  alors  en 
garhisoti  à  Landau,  (Basse-^ Alsace).  Attaché  à'ia  monarchie  par 
{principe  ,'^ar  devoir  et  par  reconnaissance,  il  donna  sa  démis- 
sion vers  «cette  époque ,  et  sç  retira  dans  le  château  de  la  Baro- 
nière,   propriété  de  ses  ancêtres,  situé  près  Saint-Florent-le- 
Vieil,  petite  ville  du  départemeot  de  Maine-et-Loire.  C'était 
uB  hoHMne  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  loyauté  rare..  Il  avait 
acheté  une  assez  grande  quantièé  de  bienâ  d'égUse,  moms  pAf 
spéculMîon  que  .pour  assiferer  sa  tranquillité.  £n  homme  d^ 
tète  et  de  cœur ,  il  méditait  un^grand  soulèvement  dans  les  ceci- 
tréès  de  l'ouest;  mais  il  fut'dÈvancc  dans  son  plan  d%6urrec- 
tîon  par  la  tyrannie  de  la  Convention  nationale.  Cette  assem- 
blée ayant  décrété  la  réquisition  des  jeunes-gens  de  dix-^huit  à 
trente  ans,  la  population  se  souleva  dans  M«^ine-et-Loîre  et  la 
Vendée ,  et  M.  de  Bonchamp  tut  en  quelque  sorte  pris  an  dé- 
pourvu, car  il  avait  assigné  pour  le  soulèvement,  une  époque 
plus  tedtflée  etimeux  cortibinéé  avec  les  (?vènemens  politiqaes  et 
inilîtartres.  Qhéri  ét^rtspeeté  daiA  toute  la  coiitrée,  M.  de  Bon- 
thamp  devait ,  par  sa  position ,  être  appelé  an  commandement 
des  insurgés  ;  ils  ie  portèrent  en -fouk  chei  Itii,  et  le  supplié— 
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rent  de  se  mettre  it  lear  tète;  ils  n'avaient  ni  armes,  ni  muni- 
tions; ils  manquaient  de  tout,  excepté  de  courage  :  Bonchamp 
vit  avec  peiné  rinsurrection  écUter  dans  un  moment  peu  favo^ 
rable  au  succès  \  ce  contre-temps  ne  lui  permettait  pas  d'espérer 
qu'elle  en  obtint  ilû  décisif;  mais  Bonchamp  ne  savait  pas  re- 
culer devant  le  danger ,  et  il  était  trop  Tami  de  ses  bons  paysaiis 
pour  les  abandonner:  il  se  dévoua.  Il  prit  les  armes  en  avril  1798 . 
il  se  réunit  à  M.  de  la  tlochejaquelin  et  à  cet  étonnant  Cathe- 
iineau,  qui,  delà  condition  de  simple  paysan ,  s'était  élevé  à 
telle  de  chef  d'une  partie  des  forces  vendéennes ,  et  venait  dé 
s'emparer  d^  la  ville  de  Beaupréau  :  Bonchamp  fit  plus  9  et  c'est 
ici  qu'il  faut  admirer  le  dévouement  et  la  noblesse  d'ame  de 
ce  grand  hommet  II  mérite  ce  noni*;  alarmé,  fatigué  des  jalou- 
sies, des  rivalités  qui  divisaient  à  chaque  instant  ks  officiers 
loyalistes ,  Bonchamp  proposie  et  fkit  nommer  Catheliaeau  gé- 
néral en  chef  de  l'insurrection ,  Bans  égard  poulr  l'obscUrité  dt* 
sa  naissance:. refuser  le  cominaiidement  et  le  décerner  au  plus 
digne,  vmtà  ce  qui  s'appelle  être  noble  de  race  et  de  c^ur ,  être 
patriote  et  royaliste  de  bonne  foi:  Bonchamp  rassembla,  aux 
camps  de  Geste  et  de  Maufaucoh ,  un  nomWe  considérable  d'in- 
surgés que  les  violences  déployées  par  les  foi'ces  révolution- 
naires qu'on  envoyait  contre  eux ,  accroissaient  encore  de  toutes 
parts,  et  forma ,  eh  peu  de  temps ,  une  armée  royaliste  qu'il 
exerça  aux  opérations  militaires ,  et  qui  devint  bientôt  l'une  de$ 
plus  redoutables  et  des  plus  dévouées. 

Vers  la  fin  de  mai  lygS,  il  se  poirta  successivement  sur  Bres- 
suirc  qui  fut  emporté;  Thouars»  dont  le  passage,  tléfendu  par 
une  rivière ,  fut  forcé  en  un  moment  ^  et  Fonteoay-lc-Comte* 
Il  fut  blessé  grièvement  au  coude ,  le  ^5  du  même  mois,  à  là 
prise  de  cette  deîrnière  ville ,  enlevée  aux  républicains  par  les 
froupes  vendéennes  qui  venaient  de  remporter  sur  cetix-ci  une 
victoire  complète.  M.  de  Bonchamp  se  retira  alorjs  dans  le  châ-^ 
teau  de  Laudcbaudières ,  et  il  né  lui  fut  possible  de  rejoindra 
son  armée  que  lorsque  son  parti  se  fut  rendu  mattrede  Saumuc 
le  9  juin  suivant.  A  cette  époque,  tous  les  habitans  de  la  rive 
gauche  de  la  Loire ,  ceux  de  la  portion  du  Poitou  appelée  le 
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Bocage ,  ceux  du  comté  de  Nantes  et  tous  ceux  des  marais  qui 
bordent  la  câte  vers  l'embouchure  de  la  Loire ,  s'étaient  soule- 
vés, et  avaient  battu  et  chassé  de  toutes  parts  les  troupes  répu- 
blicaines. Ces  petites  armées,  dispersées  sur  une  vaste  étendue 
de  terrain,  n'avaient  eu  jusque-là  entre  elles  aucun  accord;  et 
leurs  chefs,  qui  se  connaissaient  à  peine ,  ne  reconnaissaient  les 
uns  sur  les  autres  aucune  supériorité  de  commandement,  tan- 
dis que  toute  l'insurrection  de  la  rive  droite  de  la  Sèvre,  ayant 
des  intérêts  communs,  avait  formé  une  année  qu'on  appela 
la  grande  armée  vendéenne:  là,  s'étaient  réunis  les  che£» 
qui  avaient  acquis  le  plus  de  réputation  dans  les  combats  par- 
tiels livrés  jusqu'à  ce  moment.  M.  de  Bonchamp^  quoique 
faisant  partie  de  cette  grande  armée ,  avec  laquelle  il  combattait 
habituellement ,  ne  reconnaissait  cependant  les  ordres  d'aucun 
chef  d'une  manière  positive.  Il  avait  formé  antérieurement  à 
cette  époque  ,  un  corps  auxiliaire  de  cinq  à  six  cents  hommes 
particulièrement  dévoués  à  sa  personne ,  et  l'avait  compose  en 
très-grande  partie  des  Angevins  des  bords  de  la  Loire  et  des 
Bretons,  qui  ayant  pris  les  armes  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve 
et  se  trouvant  trop  faibles  pour  tenir  seuls  la  campagne ,  étaient 
venus  se  réunir  à  lui.  La  réputation  de  sa  valeur  et  de  sa  loyauté 
était  déjà  répandue ,  et  chacun  s'empressait  de  venir  serrir  sous 
ses  ordres.  De  tous  les  chefs  Vendéens,  il  était  celui  dont  les 
lalens  militaires  inspiraient  le  plus  de  confiance.  Tiorsque  le 
pays  qui  jusque  là  avait  servi  de  théâtre  à  la  guerre  ,  eut  été  livré 
à  la  plus  affreuse  dévastation ,  et  que  l'incendie  eut  dévoré  ce 
qui  avait  été  épargné  par  les  armées,  les  Vendéens,  maîtres 
de  Saumur.et  d'Angers,  se  mirent  en  niarche   sur   Nantes. 
Deux  amis  de  Bonchamp  lui  écrivirent  qu'ils  allaient  le  rejoin- 
dre; voici  la  réponse  qu'il  leur  adressa....  «  Gardez-vous  en, 
»  mes  amis;  rien  n'est  décidé  encore;  tout  tient  à  1^  prise  de 
»  Nantes.  J'ai  été  entraîné  parle  torrent;  plus  heureux  que 
p  moi,  vous  êtes  sur  le  rivage,  demeurez-y  jusqu'à  ce  que 
»  Nantes  soit  en  notre  pouvoir.  Si  nous  échouons ,  vous  cou^ 
«  rezà  une  perte  certaine  et  inutile  :  conservez- vous  pour  notre 
»  chère  France,  que  vous  pourrez  servir  quand  je  ne  serai 
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*  plus.  Je  suis  trop  votre  ami  pour  ne  pas  regarder  comme  un 

*  devoir  de  comprimer  en  ce  moment  votre  courage.  Si  nous 
»  BOUS  emparons  de  Nantes ,  accourez  près  de  moi  ;  les  occa- 
»  sions  de  déployer  votre  valeur  ne  vous  manqueront  pas ,  car 

*  inséparables  de  moi,  vous  serez  toujours  à  la  tête  des  colonnes, 

*  et  dans  le  plus  grand  feu.  H  n Y  ^  p^s  d'autres  moyens  de  cou- 

*  duire  nos  bons  paysans  au  danger  ;  d'où  vous  pouvez  imagi- 
»  ner  la  pauvreté  de  nos  manœuvres ,  le  général  étant  forcé  de 
<»  faire  le  soldat  dans  toutes  les  rencontres  :  aussi  ne  vaudrait-il 
»  rien  de  placer  en  viager  sur  la  tête  de  votre  Bonchamp...  » 

Brave  et  bumain  capitaine  !  la  gloii^  de  ton  nom  ne  sera  pas 
^agère  ;  tu  mérites  une  statue  ,  et  tu  n^as  pas  encore  un  monu- 
ment !  le  lieu  où  tu  reçus  la  mort  ^  et  où  tu  sauvas  la  vie  à  cinq 
nulle  Français ,  n'est  pas  encore  consacré  !  mais  tu  vivras  éter^ 
nellement  dans  Tamour  et  le  respect  de  la  France  !  .  .  Comme 
u  le  dit  dans  la  lettre  dont  nous  avons  rapporté  une  partie ,  Bon- 
champ  avait  été  entraîné  par  le  torrent ,  il  s'était  rendu ,  dans 
le  conseil  vendéen ,  à  Pavis  d'abandonner  une  contrée   qui 
n^offrait'plus  de  ressources ,  et  de  marcher  vers  là  Loire ,  afin 
d'opérer,  par  le  passage  de  ce  fleuve ,  une  jonction  prompte  et 
imprévue  avec  les  Bretons,  sur  lesquels  il  connaissait  son 
influence.  Cet  avis ,  quelque  sage  qu'il  fut ,  ne  fut  adopté  que 
lorsque  les  forces  républicaines  s'étaient  déjà  prodigieusement 
accrues.  L'armée  vendéenne ,  après  quelques  succès  partiels  et 
des  alternatives  diverses ,  en  fit  bientôt  la  funeste  épreuve  au 
Mans,  à  Châtillon,  à  laTremblaye,  à  Saumur,[à  Luçon,  à 
Nantes,  etc.  On  se  tr,ompc  étrangement  dans  les  jugemens  que 
l'on  porta  sur  ce  passage  de  la  Loire  ;  il  a  perdu  les  Vendéens; 
hors  de  leurs  pays ,  les  Vendéens  n'étaient  plus  que  des  hommes 
fugitifs,  égarés;  derrière  la  Loire,  c'étaient  pour  l'exaltation  et  le 
courage,  les  émules  des  soldats  du  Pont  de  Lodi.  Les  Vendéiens 
devaient  se  disperser,  et  aller  se  former  de  nouveau  à  vingt  lieues 
sur  leurs  derrières  :  l'armée  républicaine  qu'Aubert  du  Bayet 
aviait  amenée  de  Mayence ,  était  déjà  détruite  aux  trois  quarts 
et  dans  quinze  jours,  les  Vendéens  auraient  été  à  même  de  re- 
prendre l'offensive  ;  au  reste  y  le  passage  de  la  Loire  ne  saurait 
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^re  împHlé  k  Bonchamp ,  que  ses  blessuf efi  frayei  feodaîenk 
trop  faible  pourqu^il  pât  discuter  ;  ccttefaute  apj^rtîent  au  bouil- 
lant Henri  de  la  Rochejacquelin ,  le  KoUand  de  riawrrection 
Blessé  mortellement  d  une  balle  dans  la  poitrine,  le  17  oclo* 
bre  1793,  h  la  sanglante  bataille  de  Chollet,  Bonchamp  fol 
transporté  mourant  dans  le  village  de  la  Meilleraye,  où  il  passa 
vingt-quatre  heures  dans  Pagonie ,  et  rendit  les  derniers  soupirs 
comme  on  le  descendait  de  la  barque  dans  laquelle  oa  lui  avait 
fait  traversef  le  fleuve. 

Combien  il  nous  est  doux ,  après  avoir  flétri  d^uii  fuste  op- 
probre ces  héros  de  la  guerre  civile ,  qui ,  dans  des  pariis  op- 
posés ,  ont  semblé  trop  souvent  avoir  mis  tous  leurs  soins  à 
rendre  plus  insujE^rtables  les  maux  de  la  guerre ,  d^attacher 
enfin  nos  regards  sur  Tun  de  ces  êtres  bienfaisans  que  la  proTi-- 
dencp  se  plaît  à  faire  naître  au  sein  des  plus  horribles  calami- 
tés ,  comme  pour  rappeler  au  cœur  des  hommes  son  existence 
accusée  par  tant  de  crimes  et  de  malheurs  !  Le  plus  noble  hom- 
mage qu^il  nous  soit  possible  de  rendre  à  la  mémoire  du  gcoé- 
reux  Bonchamp ,  est  tout  entier  dans  le  simple  récit  des  der- 
niers momens  de  cet  homme  de  bien.  Instruit,  presqu^à  Tinstant 
où  il  fut  frappé ,  que  les  républicains ,  quoique  vainqueurs, 
avaient  laissé  un  grand  nombre  de  prisonniers ,  et  que  TarBiée 
vendéenne  ,  dans  l'excès  de  sa  fureur,  et  croyant  qu'elle  laisse- 
rait toujours  trop  dVnnemis  derrière  elle ,  voulait  exterminer 
près  de  cinq  mille  d'entre  ceux-ci ,  qu'on  avait  déposés  dans 
l'église  de  Saint-Florent  ;  informé  presqu'en  même  temps  qne 
des  pièces  d'artillerie  étaient  déjà  dirigées  sut  cette  église  pour 
mitrailler  ces  malheureux  ,  Bonchamp  ,  à  qui  un  souffle  de  rie 
restait  à  peine,  demanda  ,  comme  une  dernière  preuve  d'<d>éis- 
sance,  aux  généraux,  aux  officiers,  aux  soldats  qui  l'environ- 
naient ,  d'épargner  la  vie  des  prisonniers.  Les  soldats  se  répé- 
taient religieusement  la  dernière  volonté  de  leur  chef,  et,  contre 
toute  attente,  ce  voeu  fut  exaucé,  tant  était  grande  la  vénération 
de  l^armée  pour  le  chef  qu'elle  allait  perdre  !  Cette  conduite,  il 
faut  l'avouer,  formait  en  ce  moment  un  contraste  remarquable 
fLYCç  celle  du  ^cral  Léchelle  ^  qui  venait  de  gagner  la  bataille 


du  comité  de  salut  public,  faisait  îaipiloyablement  lijsiller  Ici 
prisonniers  veodéens  le  jour  même  où,  à  U  vmx  de  Bonclianip, 
ceux-ci  sauvaient  ia  vie  aux  {«isonniers  de  t'armée  républi- 
caine. C'est  aiasi  que  s'alluma,  entre  les  partis  qui  se  retrou- 
vaient tous  les  jours  aux  mains  ,  cette  haine  implacable  qui 
dès  lors  présida  aux  actes  des  cbels  des  deux  armées ,  et  donna , 
de  part  et  d'autre ,  le  signal  des  plus  eiTroyabies  représailles. 
Un  biographe ,  en  rendant  au  comte  de  Bonchamp  toute  la  jus- 
dce  qui  est  si  bien  duc  à  ce  noble  cbcf  d'un  parti  ^u^il  ne  cessa 
de  servir  en  honune  convaincu  de  la  justice  de  sa  cause,  sans 
passion ,  mais  sans  ressentiment ,  et  surtout  en  ami  de  t'huma- 
oité  ,  conteste  ia  vérité  de  i'anecdote  que  nous  venons  derap- 
porter,  sur  la  foi  de  témoignages  dont  l'authenticité  ne  nous  pa- 
raît pas  pouvoir  être  révoquée  en  doute.  Il  prétend  que  l'état  de 
Bonchamp  depuis  l'instant  où  il  fut  frappé ,  jusqu'à  celui  ou  il 
expîia ,  ne  lui  permit  ni  de  parler,  ni  uSifie  de  se  reconnaître , 
et  que  les  prisonniers  ri-publicains  durent  la  ïie  aus  sentimens 
d'humanité  qui  animaienl  presque  tous  les  autres  généraux  veii- 
déeDS.  Celte  assertion  manque  d'esaclifudc.  Bonchamp  con- 
serva sa  raison  plus  de  six  heures  après  avoir  reçu  le  coup  mortel, 
^t  avant  d'être  transféré  de  l'autre  côté  de  la  Loirf.  Au  reste,  nous 
neconsCestcrons  pas  qu'à  cette  époque  quelques  officiers  vendéens 
ne  partageassent  les  généreux  sentimens  de  Bonchamp. 

On  se  rappelle,  et  nous  venons  de  le  dire,  que  c'est  à  dater 
de  ce  moment  que  le  système  du  gouvernement  conventionnel' 
qui  venait  de  passer  dans  les  mains  de  la  Monta;,'ne,  devint 
de  plus  en  plus  barbare,  et  que  c'est  vraiment  lui  qui  a  pris 
dans  cette  guerre  l'horrible  initiative  de  la  férocité,  dont  les 
Vendéens  ont  fait  depuis  le  plus  épouvantable  usage.  Rien  n'est 
plus  avéré,  plus  authentique  que  la  sublime  conduite  de  Bun 
champ  au  moment  de  Sa  mort  :  il  retrouva  dans  son  amour  pour 
l'humanité,  dans  son  cœur  tout  français,  dans  son  âme  élevée 
et  généreuse,  assez  de  forces  pour  hurangucr  les  officiers  cl 
Us  soldats  qui  s'opposaient  à  «ou  vieu  de  grâce,  et  ^wur  divp 


*  la  mon  &  ses  yeux  en  déchirant  rai^>areil  mis  sur  mes  btes- 

B  sures.  " 

Ij€S  généraux  vendéens  d&Ufireat ,  quelques  mois  apr^s  la 
mort  du  malheureux  Boocliamp,  et  dans  le  dessein  ée  sous- 
traire sa  veuve  à  l'cchafaud,  que  eelle-ci  avait  engagé  son  époux 
expirant  ii  user  de  son  pouvoir  pour  sauver  les  prisonniers  rér- 
publicains;  mais  il  est  absolument  faux  de  dire  que  la  sublime 
action  de  Bonchamp  avait  été  excitée  par  son  épotise;  elle  n'y 
eut  aucune  part,  et  c'esl  ôter  à  Bonchamp  un  litre  étemel  à  la 
reconnaissance  des  Français,  que  de  Ip  supposer  provoqué  par 
sa  femme.  On  fit  sans  doute  une  supposition  digne  d'ôloges,  en 
avançant  ia  chose  devant  les  comités  de  la  Convention.  Madame 
Biim  hantp  avait  et*  faîte  prisonnière  et  condamnée  à  mort  par 
la  commission  militaire  de  Nantes;  on  obtint  un  sursis  à  l'exé- 
cution du  jugement,  en  ayant  recours  au  subterfuge  tr^'s-loua- 
ble  qui  tendait  à  lui  sauver  la  vie.  La  Convention,  sur  le  rap- 
port de  Pons,  de  Verdun,  annula  par  décret  du  ag  nivôse 
an  II  (  i6  janvier  ^■jt)i),  en  faveur  de  la  noble  action  de  Bon- 
champ,  lo  jogeincnt  prononcé  contre  son  épouse;  mais  ce  dé- 
cret si  juste  ne  prouve  pas  que  madame  Bonchamp  rM  contri- 
bué à  sauver  la  vie  aux  cinq  mille  prispniiicrs  républicains.  Son 
mari  PU  a  eu  seul  la  gloire.  Nous  Imsardcrons  ici  quelques  der- 
nières réflexions  qui,  si  elles  choquent  les  intérêts  de  factions, 
serviront  au  moins  ceux  de  la  vérité.  Dévoué  sans  ostentation 
à  la  cause  qu'il  avait  embrassée,  n'ayant  rien  d'éclatant  et  de 
bruyant  en  luinitlme,  ferme  dans  ses  revers  comme  il  était 
modéré  dans  ses  succès;  n'cxcil an t  jamais  l'enlhousiasme,  mais 
olilenanl  toujours  l'approbation  universelle  par  la  franchise  de 
ses  vues,  la  droiture  conmie  de  son  caractère  et  la  force  de  sa 
raison;  ne  se  mêlant  jamais  dans  aucune  intrigue;  étranger  à 
toute  rivalité;  en  un  mot,  doux  aux  vaincus  comme  à  ses  pro- 
pres soldats,  Bonchamp  parut  souvent,  àdes  esprils  violens  et 
naturellement  portés  k  des  conseils  rigoureux  et  h  des  mesures 
cruelles,  servir  avec  tiédeur  une  cause  qui  ne  lui  inspirait,  en 
effet,  aucun  enthousiasme,  et  dans  laquelle  il  n'avait  apporté 


dération  du  plus  noble  caractère  et  à  uç  amour  de  i'hùmanïté 
qui  ne  s'est  ili-nicnti  dans  aucune  circonstance.  Ce  portrait, 
dont  nous  osons  garantir  l'esactitude,  avait  établi  entre  Bon- 
champ  et  la  plupart  des  chefs  Vendéens ,  livrés  k  toute  l'exas- 
péralion  de  leurs  préjugés  ,  à  l'enthousiasme  le  plus  violent,  et 
à  de  vifs  ressenti  m  c  ns ,  un  intervalle  Immense,  mais  dont  ceux- 
ci  eussent  rougi  <le  convenir,  quoique  plusieurs  de  ses  chefs 
en  conservassent  une  jalousie  secrète  et  profonde.  Les  histo- 
riens qui  ont  prodigué  toute  leur  admiration  aux  StoHIet,  aux 
Georges  Cadoiidal  el  à  plusieurs  autres  chefs  Vendéens,  qui  le 
disputèrent  en  barbarie  à  quelques  commissaires  de  la  Conven- 
tion et  aux  agens  du  comité  de  salut  public,  n'étaient  pas  di- 
gnes d'écrire  la  vie  d'un  homme  tel  que  Bonchamp.  Il  n'est 
pas  éirange  que  les  panégyristes  du  crime  en  faveur  et  puissant, 
s'pnlendent  mal  k  louer  la  vertu  modeste  et  oubliée  ;  mais  si 
les  monumens  qui  consacrent  celle-ci  n'ont  ni  faste  ni  orgueil, 
ils  vivent  du  moins  dans  tous  tes  cœurs.  Le  comte  de  Bon- 
champ  n'a  point  laissé  de  garçons;  mais  il  existe  dans  la  Mayen- 
ne, commune  de  Saint-Laurent-des-Mortiers ,  un  de  ,'es  pro- 
ches parcns  portant  le  même  nom:  Charles  X  l'ignore  sans 
doute;  car  ce  monarque,  juste  appréciateur  des  grandes  et  des 
bonnes  actions,  eût  appelé  ce  Bonchamp  à  la  pairie  ,  en  mé- 
moire des  vertus  héroïques  de  l'illustre  général  Vendéen.  Si 
des  courtisans  obscurs ,  qui  ne  fortnt  jamais  connus  que  dans 
les  antichambres  impériales  et  royales ,  qui  n'ont  jamais  brûlé 
une  arnioce ,  ni  servi  aucune  cause ,  sont  rcv0tus  de  titres  écla- 
lans,  combien  le  mérite,  à  plus  forte  raison,  le  seul  héritier 
du  nom  de  Bonchamp  I 


394  ANNONCES. 


>t«»BW<MMW>ww»3«iaiMi6MWMaîiw«iiaiaaa>a»t9BiiaiwjiaB»tB>awwoBaaaawM«>i««MMMMtaMWJMM6»atMw 


ANNONCES. 


I     ■giQUO 


—  Les  Loisias  d'un  Banni  ,  par  M.  A.  Y.  Amault ,  ancien 
membre  de  rinstitut;  pièces  recueillies  en  Belgi({ue,  publiées 
avec  des  notes,  par  M.  Auguste  Imbert  ;  2  volumes  in-8.  Prix, 
isfr. ,  par  la  poste ,  i5  fr.  Ces  deux  volumes  font  suite  aux  oeu- 
vres du  même  auteur.  Chez  Pélicier ,  place  du  Palais  Royal 

Le  succès  dont  a  joui  cet  ouvrage  ,  dès  le  jour  naérne  de  son 
apparition  dans  le  monde  littéraire ,  succès  qui  s'est  accm.au 
point,  qu^une  seconde  édition  est  déjà  demandée  «  nous  dispense 
d'en  parler  avec  détail  ;  des  articles  politiques  du  plus  vif  inté- 
rêt ,  des  tableaux  de  mœurs ,  d'ime  vérité  frappante  ,  des  carac- 
tères qu'on  semble  avoir  connus  et  rencontrés  dans  la  société, 
et  plus  particulièrement  à  la  cour  de  Napoléon  ,  et  ensuite  à  la 
cour  de  S.  M.  Louis  XVIIL 

On  y  remarquera  encore  des  choses  aussi  amusantes  que  ju- 
dicieuses ,  une  fiction  soutenue,  des  ironies  pleines  de  sel,  des 
allégories  plaisantes  et  originales  ,  une  morale  sensée  et  Ubre , 
et  enfin  une  criîique  badine  et  pleine  de  finesse.  M.  Amaob» 
comme  à  son  ordinaire ,  s'est  renfermé  dans  les  bornes  de  b 
décence  ,  de  la  raison  ,  et  surtout  de  la  politesse  ;  il  a  pris  sans 
cesse  la  vérité  pour  guide  :  quelques  personnes  trouveront  peut- 
être  ses  portraits  peints  avec  des  couleurj  trop  fortes ,  mais  ils 
sont  vrais. 

Pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  que  présente  cet  ouvrage, 
nous  transcrirons  quelques-uns  des  titres  des  sujets  qu'il  traite. 
Le  Bâton,  essai  historique,  politique  et  philosophique. —  Qu'il 
soit  Dieu ,  pourvu  qu'il  ne  soit  plus  vivant.  —  Pot-pourri.  -• 


\ 
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Des  gens  de  lettres.  —  Histoire  de  la  mag^ie  en  France ,  depuis 
le  commencement  dé  la  monarchie ,  jusqu^à  nos  jours.  —  Des 
sorciers.  —  Les  prophétesses.  —  Le  Diable ,  essai  historique  et 
philosophique.  — ^  Les  cornes.  —  De  la  langue  française^  parlée 
ou  écrite  par  des  étrangers.  -^  Tout  ce  qui  me  passe  par  la 
tête*.  —  Le  prédicateur.  —  Stances  irrégulières,  à  une  grande 
dame.  — Le  Carême.  —  L'enterrera-t-on?  ou  dialogue  entre  un 
homme  d'église  et  un  homme  du  monde.  —  Des  perruques, 
dissertation  historico-politico-philosophique.  —  Encore  un  Sal- 
migondis. —  Des  juremens.  —  Le  fouet.  —  Les  patineurs.  — 
Rapsodies.  —  Du  bal  masqué.  —  Capilotade.  —  Les  mauvaises 
tôtes.  —  Opinions  d'un  théologien ,  d'un  militaire ,  et  d'un  ju- 
risconsulte, dans  l'affaire  de  J.  F.  M.  —  Le  chapitre  des  cha- 
peaux.  —  Un  peu  de  tout.  —  Nécrologie:  M.  l'abbé  Morellet. 

—  ISlacédoine.  —  Tome  deuxième.  De  la  calomnie.  —  Des  noms 
de  baptême.  —  Noms,  prénoms,  surnom,  sobriquet.  —  Le 
ventre.  —  L'ours  et  le  serpent;  fable.  —  Les  étrennes.  —  La 
science  considérée  comme  marchandise:  —  Considérations  sur 
la  rié\olution  française,  par  M"*^  de  Staël.  —  Salmigondis.  — 
Epigrammc.  —  Les  contes  noirs,  par  J.  S.  C.  de  Saint-Albain. 

—  Faut-il  faire  des  fables  après  Lafontaine  f  —  Fables  de  M. 
le  baron  de  Stassaert  et  de  M.  Gosse.  —  Le  financier,  l'al- 
phabet et  le  sansonnet;  fab^e.  —  Le  conseil-d'état  du  lion  ;  fable. 
— Fables  de  M.  Gosse.  —  Au  Vrai-Libéral.  —  Les  Jésuites.  — 
De  TégoYsmc.  —  Poisson  d'avril.  — ,Les  gentils-hommes.  — 
Les  deux  chevaux  de  course  ;  fable.  —  Renégat ,  apostat.  — 
Regrets ,  remords,  repentir.  —  L'usage. 

Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  de  ce  nouveau  recueil  que  re- 
commandent encore  davantage  les  nombreux  ouvrages  que  son 
auteur  a  déjà  publiés,  soit  en  France^  soit  pendant  son  exil. 

— N  AUFRAGE  de  la  Frégate  la  Méduse ,  faisant  partie  de 
l'expédition  du  Sénégal ,  en  181 5  ;  relation  contenant  les  évAie- 
mens  qui  ont  eu  lieu  sur  le  radeau ,  dans  le  désert  de  Saara ,  à 
Saint-Louis ,  et  au  camp  de  Daccard  ; .  suivie  d'un  examen  , 
sous  le  rapport  agricole ,  de  la  partie  occidentale  de  la  côté  d'A- 
frique ,  depuis  le  cap  Blanc,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Gam- 


me.  Litnquicme  eoition  ,  cniiCrement  retonaue ,  et  aagmîntte 
du  procès  (lu  capitaine  do  la  frégate  la  Méduse  ;  des  noies 
de  M.  Brcdif ,  ingénieur  des  mines,  et  de  celtes  de  M. M***, 
officier  de  l'expédition,  homme  tr^s-instrtiit,  que  sa  modestie 
nous  empêche  de  faire  connaître  ;  et  suivie  de  la  relation  des 
érénemens  mémorables  amTés  dans  l'exploitation  des  bouil- 
lières  de  Beaujon  ,  près  de  Liège ,  en  1813',  et  des  dcUÎU  it 
ta  cérémonie  qui  a  eu  lieu ,  pour  la  remise  solennelle  de  la 
décoration  de  la  Légion-d'honneur  ,  accordée  au  brave  Guibn. 
par  Napoléon  ;  par  A.  Corréard ,  ingénieur-géographe ,  actuel- 
lement éditeur ,  et  par  Henri  Savigny  ,  chirurgien  de  maiîne 
présentement  docteur  en  médecine.  Celte  édition  est  ornée  dei 
gravures ,  par  M,  Gépîcault ,  et  autres  artistes  distingués.  Prix 
7  fr.  Cheit  Corréard ,  rue  Traversière-St-Honoré ,  n°.  33. 

—  Relation  des  Evéhemens  arrivés  à  Sainte-Hélène  avai 
la  nomination  de  sir  Hudson  Lovre ,  formant  le  tome  3'.  d 
Mémoires  du  docteur  O'Mcara ,  suivis  00  précédés  du  i3  Ve 
démiaire ,  du  Retour  d'Italie  et  de  I  insurrection  de  Venise,  9 
Napoléon;  suivis  de  l'appel  à  la  nation  anglaise,  sur  le  traii 
ment  éprouvé  par  Napoléon ,  de  34  lettres  ou  relations  sut  U 
et  la  mort  de  Napoléon.  Un  vol.  În-S". ,  orné  des  portraiti 
grand  maréchal  et  du  comte  IVlontholon-  Prix  :  6  fr. 

Le  i5  Vendémiaire  et  le  Retour  d'Italie  ont  été  dictés  j 
Napoléon,  et  écrits  par  le  comte  de  Las-Casas.  C'est  sur  c 
copie  mâme  que  l'éditeur  l'a  fait  imprimer  et  mis  en  ùaiufoe  t 
tes  les  corrections  faites  de  la  main  de  Napoléon.  Ces  ouvra§ 
ainsi  que  les  pièces  justificatives ,  sont  aussi  précieux  pa 
fonds  même  des  événemens  qu'ils  retracent,  que  piquans 
leur  rédaction. 

—  Bulletins  officiels  de  l&  Grande  Aruée  ,  dictés  par 
poléon,  et  recueillis  par  A.  Goujon,  ancien  officier  d'artillt 
pendant  les  campagnes  d'Austerlitz ,  d'Iéna ,  de  Prusse  ,  tle 
logne ,  d'Autriche ,  de  Russie ,  de  Saxe ,  de  France  et 
Pyrénées,  a  vol.  in-8°.  Prix  ;  la  fr. 

Le  dtre  seul  de  cet  ouvrage ,  donne  une  idée  de  son  ivc 
tance.  C'est  la  description  la  plus  exacte  de  toutes  les  ca 
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gnes  àes  Français.  On  y  trouve  en  outre  de  ces  belles  procla- 
mations prononcées .auic armées  /et  qui  n^ont  pas  peu  contribué 
à  les  mener  à  la  victoire. 

—  Napoléon- BANS  l'exil  ou  TËcho  de  Sainte-Hélène,  ou- 
vrage contenant  les  opinions  et  les  réflexions  de  Napoléon  sur 
les  événemens  les  plus  împortans  de  sa. vie,  recueillies  par 
Barry  O'iVIéara,  ex-chîrurgien  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène, 
dédié  à  lady  Rolland.  (  On  ne  doit  pas  confondre  cette  traduc- 
tion ,  qui  a  été  revue  par  Tun  des  fidèles  compagnons  d'infor- 
tune de  Napoléon,  avec  deux  autres  traductions  contre  Tinexac- 
titude  desquelles  M.  O'Méara  a  été  forcé  de  réclamer.  Celle-ci 
est  très-exacle.)  a  vol.  iû  8^  Prix  :  12  fr.  Chez  les  marchands 
de  nouveautés  du  Palais-RoyaL 

—  Voyage  aux  Etats-Unis  d'Amérique ,  ou  observations  sur 
la  société,  les  mœurs ,  les  usages  et  le  gouvernement  de  ce  pays, 
recueillis  en  18 18 ,  1819  et  1830,  par  miss  Wright;  traduit  de 
l'anglais  sur  la  seconde  édition ,  par  J.  T.  Parisot,  officier  dé 
marine,  éliminé  en  181 5,  traducteur  de  Florence  Macarlhy^ 
Kcnilworth  etc.  2  vol.  in-8.  Prix,  10  francs.  Chez  Chai  les  Bé- 
cfaet ,  quai  des  Augustins ,  n<*.  55. 

•**-  Dictionnaire  géographique-historique  de  l'empire  de 
Russie ,  contenant  lé  tableau  politique  et  statistique  de  ce  vaste 
pays;  les  dénominations,  les  divisions  anciennes  et  nouvelle 
des  contrées,  villes,  bourgs;  leur  position  géographique,  leur 
histoire,  leurs  productions  naturelles  et  industrielles,  leur 
commerce,  leur  climat,  la  population,  les  mœurs,  coutumes, 
religion  des  habitans  de  cet  empire;  par  N.  S.  Ysevoljsky ,  con- 
seilier-d^état  actuel ,  chevalier  de  l'Ordre  militaire  de  Saint- 
Georges,  2  vol.  gr.  in-8,  double  colonne;  prix,  12  fr. 

.  —  La  Fenêtre  du  Grenier  de  mon  Oncle  ,  par  Lewis ,  au- 
teur du  Moine;  traduit  de  Tanglais,  par  Benjamin  Laroche , 
auteur  des  Lettres  de  IVI.  Grégoire.  Prix  :  a  fr.  ;  par  la  poste , 
a  fr.  5o  cent. 

—  Le  Château  de  Kenilworth,  par  sir  Walter  Scott  ;  traduit 
de  l'anglais  par  J.  T.  Parisof ,  traducteur  de  Florence  Maccar- 
iky  J  et  orné  du  portrait  de  la  reine  Elisabeth ,  et  du  plan  du 


le  château  de  Kenîlworth  et  sur  Je  comte  de  Lclceslfr.  !,  vol, 
in-ia.  Prk:iofr. 

Le  portrait  d'Elisabeth  et  un  plan  du  château,  indispensable 
pour  l'intelh'gencc  d'une  partie  du  roman,  sont  les  avantages 
qui,  joint  au  mérite  supérieur  de  la  traduction  <ie  M.  I'uIk^I, 
doivent  lui  donner  la  préférence  sur  Us  autres  traàictions ,  ainsi 
qu'on  pourra  en  \ugeT  par  la  comparaison  de  quelques  pa&sajes 
pris  au  hasard  dans  les  trois  éditions.  Paris ,  chez  Masson ,  iu« 
Haiitefeuillc  ,  n".  12, 

—  Portrait  de  Paul-Louis  Courier  ,  lithosTaphié  \aY  V\ 
gneron,  d'après  un  portrait  peint  par  M.  Hersan,  mcuibre  d 
rinslilul  de  France.  Prix  :  3  fr.  Sur  papier  de  la  Chine  ,  î>  t 
Chez  Roses,  boulevard  de  la  Madeleine. 

—  Collection  dcsroitfanciers  grecs  et  latins,  avec  des  noi 

de  MM.  Courier,  Larcher,  Coray,  Trognon,  G B 

chon,  el  de  plusieurs  autres  savans.  Dis  vol.  in -8°. ,  pap.  fi 
caractères  neufs  de  Firmin  Didot-  Prix  du  vol.  :  5  fr.  ;  pi 
vélin  10  fr.  ;  4-  voiumes  sont  en  vente. 

Quoique  les  romans  ne  soient  pas  la  plus  brillante  partie 
deux  antiennes  littératures,  on  sait  cependant  que  plusit 
productions  de  ce  genre  nous  sont  restées ,  qui  méritent  de 
ter  la  curiosité  et  même  1  intérêt.  C'est  donc  satisfaire 
besoin  d'une  époque  où  Ton  est  avide  de  connaître  tou 
qui  lient  de  près  à  la  civilisation  des  anciens  âges,  que  d( 
produire  te  recueil  devenu  très-rare  et  assez  incomplet  i 
leurs,  des  romans  de  l'antiquité  grecque  et  latine.  Voicî  1 
ment  le  célèbre  Paul  Louis  Courier  s'exprime  dans  la  pt 
de  ses  traductions  de  l'Ane  de  Lucius,  page  a4,  tome 
cette  collection;  et  cette  remarque  peut  généralement  s'j 
quer  à  tous  les  romans  grecs: 

"  Qui  ne  verrait  dans  cet  ouvrage  qu'ime  narration  en 
»  une  lecture  propre  k  distraire  aoK  heures  de  loisir,  en 
«  rait  comme  ont  pu  faire  les  contemporains.  Mais  poui 
ft  l'éloignement  des  temps  y  ajoute  un  autre  intérât.  Cl 
■  monument  des  moeurs  antiques,  nous  avons  vraiment 


Ce  roman,  ou  plutôlce  poème  célùbrc,  que  Bernardi 
Pierre  lisait  une  fois  tous  les  ans,  et  que  Rousseau  a; 
d^Œuvre  inimitable,  n^a  pu  pourtant  être  lu  en  enl 
l'un  ni  par  l'autre.  Môme  dans  le  texte  grec  ii  y  avait  d 
avant  que  M.  Courier  eût  découvert  en  Italie  un 
complet  de  Longus ,  au  moyen  duquel  il  a  fait  imprin 
l'ouvrage  entier  en  grec,  après  quoi  il  a  complété 
d'Amyol,  en  y  corrigeant  beaucoup  de  fautes.  En 
volume,  on  trouvera  un  r^cit  des  persi'culions  épi 
M-  Courier,  sous  le  gouvernement  impérial,  au  i 
découverte  d'un  morceau  inédit  de  Longus,  et  sa  I 
Renouard,  libraire,  sur  une  tacbe  d'encre  faite  à  ( 
cril  de  Florence;  pîèc^  relaùvc  au  même  sujet,  < 
exemplaires  sont  fort  rares. 

Les  deuxième  et  troisième  volumes  se  compose 
toire  éthiopique  d'Héliodore,  ou  les  amours  de  Tl 
Charïclce.  Ce  roman,  si  connu  par  l'enthousiasme  q 
rait  à  la  jeunesse  de  Racine,  est  suivi  de  notes  dont 
sont  extraites  du  commentaire  grec  de  l'illustre  bel 
Coray;  d'autres  y  ont  été  ajoutées.  Eties  ont  clé  fo 
diverses  mains.  La  traduction  du  roman  est  celle 
soigneusement  revue  et  en  quelques  endroits  corrij 
Trognon,  professeur  de  l'université  de  Paris. 

Le  quatrième  volume  se  compose  de  l'Ane  de 
Patras,  traduction  de  M.  Courier;  l'histoire  véritable 
avec  des  notes ,  traduction  de  Bclin  de  Balu;  cl  d 
d'Abrocome  et  d'Anthias- 

Le  cinquième  volume  se  composera  de  l'Ane  d'Or 
traduction  ancienne,  revue  et  corrigée  par  un  pro 
Paris,  suivie  de  notes. 

Le  sixième  volume  se  composera  des  Babyloniqi 
blicus,  et  des  choses  incroyables  qu'on  voit  au-delà 
extraites  d'Aufinus  Dïogèncs- 

Le  septième  et  les  autres  volumes  suivans,  se  coi 
de  plusieurs  parties  dans  un  ordre  que  nous  ne.  sau 
vance  déterminer. 

Imprimerie  d*  A.  Conum,  Faubourg  Montmartre,  n 
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par  compagnie  ne  pourrait  pas  s 
SCS  devoirs,  il  a  bcsoÎD  de  toule 
moins  une  semaine,  aile rnali verni 
la  division  la  plus  avantageuse  p 
par  deus  et  ses  multiples,  la  pren 
gnie  doit  donc  ôlre  en  deux  moit 
tions  ,  dans  les  manœuvres ,  ai 
officier  pour  les  commander. 

En  continuant  cette  subdivis 
deus:  escouades, cbacuneconiman 
rieure.  Ces  quatre  sous -officiers  s 
(serre-gens  ),  traduction  liitcrale 
portaient  dans  la  milice  Romain 
poste ,  dans  l'ordre  de  bataille,  ai 
nous  traiterons  de  la  tactique- 

L'escouade  étant  de  36  bomme 
gnie  de  i5o ,  est  trop  forte  pour  q 
posent  puissent  vivre  ensemble 
instrumens  de  cuisine  deviendrait 
voir  être  portés  par  le  soldat  en 
13  hommes  aurait  des  ustensiles 
côté  le  nombre  en  serait  trop  mu 
former  de  cbaque  escouade  2  chai 
chacune  commandée  par  un  che 
des  grades  inilitaircs- 

De  celle  manière  une  compa^ 
brées  de  17  soldats  chacune,  8  cl 
cicrs  et  3  officiers  ;  ce  qui  fait  en 
rons  plus  bas  qu'il  faut  encore  j 
la  partie  administrative. 

Le  nombre  de  compagnies  qui  ( 
se  détermincrd'aprèsles  réflexions 
de  mancciivre ,  auxquelles  Tinfar 
les  opérations  de  la  guerre ,  est  la 
c'est-à-dire  la  formation  en  carrés 
il  paraîtrait  donc  que  le  nombre 


luteïlloD,  très 
ntrer  en  cous 
nt^;  nous  vei 
remplacer  le  c 
donc  s^écartct 
division  doubi 
ou  600  homm 
compaguies  et 
minîstration  ( 
s'en  tenir  an  ti 
la  formation  q 
d<Hic  d'envi  roi 

Cette  divisii 
rai.  Mais,  ain 
trop  faible  dai 
ou  de  4  bataill 
de  compagnie; 
chaque  côté  ; 

Quant  à  la 
qu'il  faille  s'c 
dcmt  l'expérie 
mière  et  de  I 
comp^nies  d' 
on  coup  de  m 
âder  une  actic 
pes  plus  solid< 
Kntent  de  cot 
jouissent  Jjef 
OD  voudra  les 
tème  de  guen' 
nées ,  non  se 
iqiarément , 
reuts  corps  O' 
tclairer  les  cli 
poof  aborder 


Kauuneui    l|Ui;    la    luiuuuuu  huc    j  ai    uApuoi-i.    Tuui 

celle  qui  tcndiaîl  à  composer  les  régïmcns  d'uD  1 
{ricnadiers,  un  de  chasseurs,  et  un  ou  deux  de  fus 
ne  pas  passer  la  proportion  assez  forle ,  d'un  Sixièi 
nadiers  et  autant  de  chasseurs ,  il  faudrait  porter  l 
à  six  bataillons  en  ligne,  ce  qui  est  trop.  D'ailleurs  i 
hesoin  d'un  bataillon  de  grenadiers  ,  si  ce  n'est  à  1 
brigade  au  moins,  et  alors  on  peut  le  former  par  la 
compagnies  de  chaque  bataillon. 

Les  régimens  ont  été  formés  tantôt  de  a ,  tantôt  d 
de  4  balaillcns,  sans  qu'il  paraisse  qu'on  ait  eu  li 
temps  en  vue  une  cumbinaison  tendante  à  simplifier 
soit  les  manœuvres,  soit  l'adminislration.  Le  batadi 
ritabic  élément  primitif  d'action  de  l'infanterie  d' 
car  il  est  le  plus  petit  corps  qui  puisse  agir  indivi< 
c'est  aussi  pour  ce  motif  qu'on  a  l'usage  d'ctabiii 
rinfanleric  de  l'armée,  par  le  nombre  de  bataillons 
composée.  Cette  considération  est  encore  observée  ( 
nœuvres.  Il  paraîtrait  donc  que  la  formation  par  ré 
pas  d'une  utilité  absolue  dans  l'organisa  lion  d'une  a 
moins  que  le  nombre  de  bataillons  de  chaque  rég 
objet  de  peu  d'importance ,  puisque  8  bataillons  is< 
aussi  bien  une  brigade  que  a  régimens  de  4  bataille 
Quelques  réflexions  nous  feront  cependant  voir  q 
mation  n'est  pas  aussi  indifférente  qu'il  le  parait  dai 
de  guerre  actuel. 

De  la  manière  dont  on  fait  actuellement  la  guer 
cessaire  de  donner  k  ramiée  la  plus  grande  mobiJ 
Or,  on  ne  peut  obtenir  ce  résultat  qu'en  multif 
qu'il  est  possible,  le  nombre  de  fractions  qui,  ay 
distinct,  peuvent  agir  séparément.  Mais  il  faut  obs 
force  de  ces  différentes  fraclious  doit  aller  en  augn 
gressivement,  depuis  te  bataillon  jusqu'à  la  lotalil 
teric  de  l'armée.  Car  s'il  en  était  autrement  toutes  1 
aurait  besoin  d'un  détachement  de  plusieurs  bâtai 
des  chefs  isoles,  il  faudrait  donner  le  commandem 
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ces  chefs  égaux ,  ce  qai  étant  un  vice  dans  l'ordre  hiérarchique, 
peut  bien  être  un  état  transitoire ,  mais  ne  peut  pas  être  consa- 
cré par  Porganisation.  Il  s^ensuit  donc ,  que  si  Ton  veut  former 
une  brigade  de  plus  de  a  bataillons ,  il  faut  entre  les  deux  ex- 
trêmes ,  un  corps  et  un  chef  moyen.  Ce  terme  moyen  est  le  ré- 
giment^ commandé  par  un  colonel. 

En  suivant  la  combinaison  paire ,  un  régiment  pourrait  être 
composé  de  2  bataillons  et  les  brigades  de  3  régimens.  Nous  re- 
viendrons sur  cette  dernière  formation.  Quant  à  celle  des  régi- 
mens de  2  bataillons ,  qui  ont  été  long-temps  en  usage ,  je  n'ai 
qcr'uhe  seule  objection  à  y  opposer;  mais  elle  tient  aux  principes 
fondamentaux.  J'ai  dît  plus  haut  que  la  seconde  base  de  l'orga- 
lûsation  hiérarchique  devait  être  de  réunir  en  temps  de  paix  9  le 
plus  grand  nombre  possible  d'hommes  sous  un  même  comman- 
dement; et  que  plus  les  corps  réunis  étaient  nombreux ,  plus  «n 
apf>rochait ,  dans  la  totalité  de  Tarm^e ,  de  Tharmonie  parfaite 
des  parties. 

-  Cela  posé,  j'observerai  que  le  nombre  de  2  bataillons  li'est 
pas  le  maximum^  qu'un  chef  puisse  surveiller  disciplinairement  et 
administrativement.  L'expérience  a  démontré  que  si  ce.  maximum 
ne  peut  pas  passer  4  bataillons ,  il  pouvait  au  moins  y  arriver , 
surtout  en  Juî  donnant  un  adjoint  pour  la  partie  militaire  et  un 
pour  la  partie  administrative.  C^est-à-dire  un  colonel  en  second 
et  un  major.  L'état  y  gagne  peu  sous  le  rapport  du  nombre  des 
(laces  d'officiers  supérieurs ,  qui  serait  de  4  ^u  lien  de  3 ,  si  l'on 
Causait  les  régimens  de.  2  bataillons.  Mais  l'armée  y  gagne  par 
Tobservance  du  principe  que  je  viens  de  rappeler. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  chefis  de  bataillon  et  de 
végiment.  Ce  ne  sont  cependant  pas  les  seuls  individus  mili- 
taires ,  qui  soient  placés  hors  de  la  ligne  de  bataille.  Le  colonel 
devant,  dans  un  système  tactique  bien  organisé ,  entrer  dans  la 
KnDe  des  manœuvres ,  comme  intermédiaire  entre  le  général  et 
k  dief  de  bataillon ,  a  besoin  d'un  agent  pour  transmettre  ses 
ordres  et  en  surveiller  l'exécution  en  détail.  Cet  agent  ne  peut 
1^  être  le  colonel  en  second ,  qui  est  destiné  à  commander  la 
moitié  du  régiment,  lorsqu'elle  est  détachée,  ni  le  major  qui , 


comme  nous  le  verrons  plus  bas ,  doit  rester  au  clép< 
donc  nn  officier  qui  leur  est  inférieur  en  grade ,  e 
m&me ,  dans  la  règle  hiérarchique ,  l'être  aux  chefs  di 
Ces  derniers  oat  également  besoin  d'un  agent  ou 
pour  le  même  service. 

Comme  les  }ialaillons  de  guerre  ne  peuvent  être  coc 
de  soldais  équipés  et  instruits ,  au  moins  assez  pour 
ligne ,  il  faut  à  chaque  régiment  un  déjiflt ,  pour  rec 
mer  ,  habiller  et  exercer  les  recrues.  La  meilleure  frj 
poisse  donner  à  ce  déjiôt  est  celle  d'un  cinquième 
composé  (l'une  compagnie  correspondante  à  chacun 
Ions  de  guerre.  Le  cadre  de  ce  dépôt,  toujours  cum[ 
ficîcrs,  s  OH  s- officiers  et  caporaux,  se  composera 
en  état  de  faire  une  campagne  active-  La  force  en 
tuetle ,  puisqu'elle  est  représentée ,  outre  les  écio 
ouvriers,  par  les  conscrits  tlonl  l'ejdstence  n'y  est  que  i 

En  remontant  dans  la  ligne  d'organisation,  non 
après  le  régiment ,  aui  corps  commandés  par  des  o 
oéraux.  Le  premier  de  ces  corps  s'appèle  brigade  c 
nairenient  commandé  par  un  officier  général ,  nonn 
de  brigade ,  général-major  ou  maréchal- de-camp..  U: 
a  été  dans  tous  les  temps  formée  par  la  réunion 
mens;  aujourd'hui  il  en  est  encore  ainsi,  à  moins 
d'affaiblis  sèment  de  quelques  bataillons  n'oblige  le 
chef  à  en  augmenter  le  nombre ,  pour  égaliser  la  for 
plus  haut  que  les  régimens  pouvaient  fltre  composés  di 
de  4  bataillons.  Dans  le  premier  cas,  les  brigades  s 
4  bataillons  ,  et  pour  leur  donner  un  général  pou 
faudrait  singulièrement  augmenter  le  nombre  des  g( 
cette  classe.  C'est  au  contraire  ce  qu'il  faut  éviter ,  ca 
d'officier  généra)  supposant  des  qualités  et  des  con 
assez  étendues ,  doit  être  exclusivement  le  partage  d 
cité  reconnue  ou  la  récompense  de  services  éminens.  I 
tipliant,  on  diminue  sa  valeur  réelle  et  la  confiance  < 
donnés.  Dans  les  pays  oij  les  bngades  étaient  cor 
foripées  de  2  régimens  de  3  hataillnns ,  on  avait  sent 


I 
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rite  et  on  avait  créé  pour  les  commander  le  grade  ou  plutôt 
remploi  intermédiaire  et  éventuel  de  brigadier.  Mais  cet  em- 
ploi ,  qui  n'était  actif  qu'en  temps  de  guerre ,  ne  pouvait  être  re- 
gardé que  comme  une  intercalation  provisoire ,  aussi  la  plupart 
des  brigadiers  commandaient-ils  un  régiment  Mais  alors  on 
retombait  dans  le  défaut  que  j'ai  indiqué  ci-dessus,  ou  d'ad-- 
mettre  une  autorité  inégale  dans  des  grades  dont  les  fonctions 
sont  égales,  ou  de  donner  une  autorité  transitoire  à  l'un  des 
deux  chefs  égaux. 

Far  la  formation  des  régimens  de  4-  bataillons ,  ce  défaut  dis- 
parait. La  brigade  de  a  régimens  forme  un  corps  d'environ  7000 
hommes ,  et  qui  est  suffisant  pour  le  commandement  d'un  offir- 
cier  général. 

Cette  organisation  est  donc  la  meilleure  qu'on  puisse  adopter 
en  temps  de  guerre  ;  mais  il  serait  biep  k  désirer  qu'on  la  fît 
durer  également  en  temps  de  paix. 

U  faudrait  pour  cela  que  les  brigades  restassent  constamment 
organisées  et  que  les  généraux  de  brigade  çn  eussent ,  eo  tout 
temps,  le  commandement  et  la  surveillance.  De  cette  m^ière 
on  serait  assuré  d'approcher  davantage  de  l'harmonie  qui  doit 
toujours  régner  entre  toutes  les  parties  qui  constituent;  une  ar- 
mée, sous  le  rapport  de  l'instruction,  de  1^  tenue  et  de  la  dis- 
cipline. Nous  verrons  plus  bas  en  traitant  de  TadiQinistration , 
combien  cette  organisation  y  est  également  avantageuse. 

La  réunion  de  deux  brigades  forme  une  division  commandée 
par  un  officier  général  d'un  grade  plus  élevé ,  appelé  ordinaire- 
ment général  de  division ,  ou  lieutenant-général.  Quelquefois  on 
forme  les  divi;sions  de  3  brigades,  mais  cette  formation  ne  doit 
être  qu'accidentelle,  et  n'avoir  lieu  que  lorsque  le  grand  affai- 
blissen^ent  des  brigades  en  fait  une  nécessité.  En  efifet  deux  bri- 
gades de  6  à  7,000  hommes,  forment  déjà  un  corps  de  la  à 
1^9000 ,  qui  est  bien  suffisant  pour  un  général  de  division.  Je 
ferai  sur  les  divisions  la  même  observation  que  j'ai  faite  à 
l'égard  des  brigades,  et  pour  les  inêmes  motifs.  C'est-à-dire, 
qu'il  serait  plus  conforme  à  l'esprit  d'un  bon  système  militaire , 
qu'elles  restassent  également  organisées  en  temps  de  paix. 


L.AVAL<E.nilL. 

La  cavalerie  qui  est  en  usage  dans  les  armées  est  de  è 
espèces:  ce  sont  des  cuirassiers,  des  dragons,  des 
des  chasseurs  cl  des  hussards.  Mais  cette  division  doî 
^ne  plutôt  à  l'imitation  ou  à  la  mode,  qu'à  Tine  cla 
raisonaéc  des  différens  services  qu'on  peut  attendre 
amie.  La  cavalerie  sert  dans  les  armées,  i'  par  soi 
masse,  pour  renverser  ou  rompre  d'autres  masses; 
poursuivre  et  achever  de  désordonner  les  masses 
3"  comme  troupe  d'uncgrande  mobilité,  on  raison  de 
pour  éclairer  l'armée  et  atteindre  les  parties  isolées  de 
à  une  plus  grande  distance  et  avec  moins  de  dang'cr 
fanterie.  Cette  classification  indique  tout  nalurellcr 
faut  avoir  trois  espèces  de  cavalerie, 

La  première  doit ,  par  la  qualité  et  les  forces  phys 
hommes  et  des  chevaux,  augmenter  autant  qu'il  esl 
l'impulsion  du  choc  ,  en  augmentant  le  poids  de  la  m 
santé.  Ce  sont  les  cuirassiers  qu'on  peut  considérer  c 
grenadiers  de  la  cavalerie  ,  montes  sur  des  chevaux  c 
dans  à  la  taille  des  hommes. 

"  La  seconde  espèce  ,  plus  particulièrement  dcstir 
contre  des  masses  déj&  décomposées ,  n'a  pas  besoin  d 
d'impulsion  aussi  grande.  Les  hommes  et  les  chevau' 
donc  être  de  moindre  faille-  Mais  comme  elle  doit  a: 
les  individus  épars  d'une  masse  dispersée  et  en  em 
recomposition,  elle  a  besoin  d'une  arme  pins  longui 
teindre  plus  facilement  ces  individus.  Celle  arme  a 
pendant  pas  exclure  l'usage  d'une  plus  courte  qui 
servir  pour  les  chocs  en  masse.  Quoique  elle  y  pré! 
force  d'impulsion  moins  grande  que  les  cuirassiers,  cl 
cependant  pas  en  être  exclue.  Cette  seconde  espèce  de 
se  composera  donc  des  lanciers. 

La  troisième  espèce  a  plus  besoin  d'agilité  et  de  mo 
de  force.  Son  service  exigeant  qu'elle  combatte  plu 
pncore  individuellement  qu'en  masse,  outre  l'arme 
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propre  à  cette  demîcre  espèce  de  combat,  il  lui  en  faut  une 
autre ,  à  peu  près  semblable  à  celle  de  Tinfanterie ,  dont  la  plus 
longue  portée  augmente  le  rayon  de  son  action. 

On  voit  que  les  deux  premières  espèces  forment  à  propre- 
ment parler  la  cavalerie  de  ligne  et  que  la  troisième  est  la  ca- 
valerie légère. 

lies  dragons  qui  sont  actuellement  en  usage  seraient  donc 
remplacés  par  les  lanciers ,  mais  dans  une  autre  proportion.  Eti 
efFet  Tarme  des  dragons  peut  être  regardée  comme  inutile ,  et 
son  institution  sans  but.  Employée  comnie  cavalerie  de  ligne , 
son  utilité ,  sous  le  rapport  du  choc  de  masses ,  est  inférieure 
à  celle  des  cuirassiers.  Employée  comme  cavalerie  légère ,  il  lui 
manque  une  partie  de  la  vélocité  et  de  la  mobilité  nécessaires. 

C'est  donc  réellement  une  arme  moyenne  entre  les  ^deuxex- 
trèiÀesde  la  cavalerie,  par  là  nature  et  la  qualité  des  hommes  et 
des  chevaux  qu'on  y  emploie.  Pour  qu'elle  remplisse  en  entier 
sa  destination,  il  faudrait  que  l'emploi  qn'on  en  fait  y  corres- 
pondît;  c'est-à-dire  qu'elle  complétât^  par  plus  de  légèreté,  les 
arantages  remportés  par  les  masses,  et  qu'^elle  présentât  un 
point  ^'appui  aux  élcmens  plus  faibles  de  la  cavalerie  légère. 
Pour  cela ,  elle  a  besoin  d^une  arme  offensive  moyenne  par  sa 
portée  entre  les  deux  autres.  Les  dragons,  avec  le  sid>re  seul,  ne 
sont  que  des  cuirassiers  affaiblis;  ils  sont  trop  lourds  pour  le 
moH3qacton  dont  l'usage  doit  être  individuel.  Je  ne  parlerai  de 
Paâge  long-^temps  conservé  de  leur  donner  des  fusils,  que 
poHred  fairevoir  le  ridicule.  C'était  un  reste  des  inventions  de 
Feirfanice  de  la  tactique.  Avec  cette  arme,  le  dragon  n'était^  à 
proprement  parler,  ni  fantassin ,  ni  cavalier.  On  à  bien  fait  dé 
la  leur  ôter.  En  i8o5 ,  en  France  ,  on  a  voulu  la  leur  rendre ,  et 
ee  inalexâ!ontreux  essai,  auquel  il  a  fallu  renoncer,  a  pensé  cau- 
ser la  destruction  des  dragons^ 

Les  chasseurs  et  les  hussards  ne  sont,  à  mon  avis,  qu^une 
seule  et  même  arme,  puisque  leur  emploi  et  leur  organisation 
sont  les  nièiïies.  Je  reviendrai  sur  cet  objet  en  parlant  des 
troupes  légères.  Nous  allons  passer  à  Tetameh  de  Torganisation 


et  des  lanciers-  ^ 

La  cavalerie  de  ligne  se  compose  comme  l'infantel 

sions,  (le  brigades  et  derégimcns,  et  les  régime ns  se 


escadrons  cl  c 


compagnies- 


Le  cummandemcDt  d'une  compagnie  de  cavale 
nant  avec  lui ,  outre  le  soin  des  liummes ,  celui  des  ■ 
crois  que  le  maximum  peut  en  âtre  fixé  à  cent  cavalie: 
chaque  compagnie ,  qui  prend  dans  les  manœuvres 
division,  ne  se  divise  qu'en  deux  sections,  il  vau 
mieux  qu'elle  ait  trois  officiers  subalternes  au  lie 
Non  seulement  le  service  intérieur,  plus  compliquf 
liguant  que  celui  de  rinfanlerie,  l'exige  ainsi,  mai; 
manœuvres  qui  ont  une  subdivision  diFFéreate. 

Chaque  peloton  se  divise  en  deux  sections  ;  à  la  ti 
c  une  desquelles  sera  un  sous-officicr;  et  chaque  i 
mera  deux  escouades,  chacune  également  commai 
chef,  qui  est  ainsi  le  dernier  de  la  classe  des  gr: 
forme  la  section  de  12  files  ou  a^  hommes,  cette  di 
également  favorable  aux  mouvemens  par  3  et  6  file 
par  3  el  (^  files.  JJe  cette  manière,  la  compagnî 
io4  hommes ,  dont  i  sous-officiers  cl  /^  officiers. 

Deux  compagnies  forment  un  escadron,  ordinaire 
mandé  par  le  pli<s  ancien  capitaine.  iVlais  cette  dis 
semble  avoir  été  faite  que  pour  pacifier  les  grades 
leric  à  ceux  de  l'infanterie.  La  véritable  hiérarchi 
progressive  et  assigner  un  grade  distinct  à  chaiiue. 
portion  de  troupes,  susceptible  d'agir  isolément  :  il  I 
mon  avis,  donner  à  chaque  escadron  un  chef  de  g 
rieur  aux  capitaines. 

Quant  à  la  force  des  régimens,  je  pense  que  ceu 
valerie  de  ligne  sont  assez  nombreux  à  4  escadrons  0 
vaux.  Un  de  6  escadrons,  serait  peut-@tre  un  peu  foi 
un  peu  trop  étendu  pour  l'uniformité  du  choc,  qui 
raisons  que  bous  développerons  ailleurs,  ne  peut  pa 
en  colonne-  Un  régiment  de  huit  escadrons  est  trop 


I  qu'exigent  l'inslruction ,  l'administralion  et  la  discipline.  Pour 
les  ra&nes  motifs  que  j'ai  di-veloppés  en  parlant  de  l'infanterie, 
il  faudrait  adjoindre  au  colonel  de  diaque  régiment  un  lieute- 
nant-colonel, pour  commander  deux  escadrons  lorsqu'ils  se 
Irouve  raient  déiaclu^s. 

Chaque  régiment  de  cavalerie  doit  avoir ,  comme  l'infante- 
rie, un  dépôt  qu'on  peut  organiser  en  cinquième  escadron,  et 
qui  doit  Être  commande  par  le  major. 

Les  brigades  devraient  également  àfre  composées  de  deuK 
régîmcns  et  les  divisions  de  deux  brigades,  les  unes  et  les  autres 
commandées  par  des  officiers-généraux.  On  peut,  et  on  doit  à 
plus  forte  raison  encore  que  pour  Tiiifanterie ,  appliquer  à  la 
cavalerie  ce  que  j'ai  dit  sur  l'organisation  permanente  des  divi- 
sions et  des  brigades. 

ARTILLERIE, 

L'artillerie  est  une  arme  mixte,  composée  d'infanterie,  de 
tavalerie  et  de  matériel  ;  nous  ne  la  comprendrons  ici  que  sous 
les  deux  premiers  rapports. 

Son  organisation  intérieure  repose  sur  une  autre  base  que 
celle  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  de  ligne.  Elle  doit  être  en 
harmonie  avec  le  service  que  rartillcric  doit  faire ,  et  ce  service 
est  celui  des  boucbes  à  feu.  Nous  allons  voir  quels  sont  les  be- 
soins de  ce  service  et  en  déduire  la  forme  d'organisation  qui 
leor  est  appropriée. 

On  a  beaucoup  varié  sur  la  force  des  batteries  qui  doivent 
être  employées  en  ligne  ;  tanlôt  on  les  a  portées  à  6  pièces ,  tan- 
tôt à  8  et  même  quelquefois  à  13;  mais  ces  dernières  trop 
fortes  ont  été  abandounées.  Les  plus  usitées  sont  celles  de  6  et 
de  8  pièces.  Au  lieu  de  choisir  entre  elles,  je  pense  qu'il  faut 
employer  les  unes  et  les  autres  ;  c'est-à-dire  celles  de  8  pièces 
avec  l'infanterie  et  celles  de  G  avec  la  cavalerie  dont  les  divi- 
sions sont  moins  fortes.  Les  premières  seraient  servies  par  l'ar- 
tillerie à  pied,  et  les  autres  par  l'artillerie  à  cheval.  Le  meilleur 
nirjtle   d'organisalion  qu'on  puisse  adopter,  afin  que  chaque 
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batterie  ^  ayant  son  chef,  paisse  agir  séparément,  est  de  lui  af- 
fecter une  compagnie.  Cela  posé ,  il  nous  sera  facile  de  détermi- 
ner la  force  de€es  compagnies. 

On  compte  ordinairement  pour  chaque  bouche  i  feu  en  bat- 
terie, 12  hommes,  savoir,  un  chef  de  pièce,  qui  est  un  soos- 
officier,  un  chef  de  caissons  qui  est  caporal  ou  brigadier,  Sca- 
nonniers  servans,  et  2  remplaçans  aux  caissons.  Ainsi  une 
compagnie  d'artillerie  à  pied ,  ayant  8  bouches  à  feu  à  scrrir, 
sera  forte  de  96  hommes ,  dont  8  sergens  et  8  caporaux.  Quant 
au  hombre  d'officiers ,  voici  le  calcul  qu'on  peut  établir.  Outre 
le  capitaine  en  premier  qui  commande  le  tout,  il  faut  encore  en 
ligne,  trois  officiers  subalternes,  afin  que  chaque  section  déta- 
chée puisse  avoir  un  commandant.  Le  capitaine  en  second  étant 
détaché  au  matériel,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  ces  trois 
officiers  subalternes  seront  des  licutenans  de  première  et  de 
seconde  classe.  Le  matériel  du  parc  serait  administré  par  le 
sous-officier  major,  chargé  aussi  de  l'administration  de  la  com- 
pagnie. 

Pour  donner  une  base  à  la  formation  des  bataillons,  on  peut 
les  concevoir  destinés  à  servir  dix  batteries ,  ce  qui  est  le  con- 
tingent en  ligne  d'une  armée  de  Soooo  hommes.  Ce  seraient  donc 
dix  compagnies ,  auxquelles  il  en  faudrait  ajouter  une  d^artifi- 
cters  et  une  de  mineurs  ,  ou  une  de  pontoniers  ,  àltemative- 
méat  ** 

Un  régiment  de  deux  bataillons  ,  faisant  24  compagnies  ou 
2^00  hommes  ,  suffirait  alors  pour  le  service  d'une  armée  de 
4.0,000  hommes,  tant  en  ligne,  qu'à  la  réserve,  et  dans  les  parcs 
(}e  canipagne  et  de  siège- 

L'organisation  de  l'artillerie  à  cheval  repose  sur  des  bases 
différentes  de  celles  de  l'artillerie  à  pied.  L'une  et  l'autre  en 
campagne  ont  besoin  de  chevaux  pour  le  transport  de  leurs 
pièces  et  des  voitures  de  parc.  L'artillerie  à  pied  n'ayant  que  des 
mbuvemens  assez  lents  et  peu  compliqués  à  faire ,  les  hommes 
qui  guident  les  chevaux  du  train  n'ont  pas  besoin  d'une  instruc- 
tion préiinuiiaire  bien  longue  et  peuvent  à  la  rigueur  être  dé- 
montés ou  licenciés ,  ien  tout  ou  en  partie ,  en  temps  de  paix.  Il 


A'BJtfÉES  B£  TERREE  4^3 

n^en  est'pa$  ainsi  de  Tartillerie  à  cheval.  Ses  mouvemens  devant 
être  d^accord  avec  ceux'de  la  cavalerie ,  sont  rapides  et  compli- 
qués. Us  exigent  donc  nn  plus  haut  degré  d'instruction  et  pour 
cela  il  faut  que  le  train  d'artillerie  à  cheval  reste  toujours  orga- 
nisé. 

Cela  posé.  On  compte  pour  chaque  pièce  d'artillerie  à  cheval, 
douze  homipaes ,  comme  pour  celles  à  pied.  C'est-à-dire  un  ma- 
réchal-rdu-logis  chef  de  pièce  ,  un  brigadier  chef  des  caissons  , 
aix  servants ,  deux  canonniers  aux  caissons  et  deux  pour  tenir 
les  chevaux.  Total  pour  six  bouches  à  feu ,  72  hommes ,  dont 
six  sous-officiers.  Quant  au  train ,  on  peut  compter  36  chevaux 
pour  six  bouches  à  feu ,  autant  pour  les  caissons  de  première 
ligne ,  48  pour  les  douze  de  seconde  ligne.  Total  120  chevaux 
montés  par  60  hommes  ^  auxquels  on  peut  ajouter  six  brigadiers 
chefs  du  train  de  chaque  pièce. 

Le  nombre  d'officiers  devrait  être  le  même  que  pour  l'artille- 
rie à  pied  9  mais  comme  il  n'y  a  que  trois  sections  de  bouches 
à  feu ,  le  quatrième  officier  resterait  chargé  du  commandement 
de  la  seconde  ligne  de  caissons  et  du  parc  ,  ayant  sous  lui  le 
maréchal-du-logis  en  chef;  ainsi  une  compagnie  d'artillerie  à 
cheval  serait  formée  de  4  officiers,  6  maréchau^-deslogis,  1 2  bri- 
gadiers, 60  canoqniers  de  première' classe  servant  les  bouches  à 
feu,  60  de  seconde  classe  conduiront  les  chevaux,  78  che- 
vwx  de  troupe  et  120  de  train.  Comme  on  ne  peut  guère  compter 
dans  le  courant  de  la  campagne  que  sur  les  4/^  de  l'effectif ,  et 
qu'il  faut  pour  l'artillerie  à  cheval,  des  hommes  qui  sachent  ma-^ 
nier  leurs  chevaux ,  il  faudra  encore  ajouter  à  ce  nombre  i5  ca- 
nopmers  de  première  classe  et  1 5  de  seconde  démontés  au  dépôt, 
ce  qui  porte  la  compagnie  à  172  hommes. 

l'our  détçmûqer  la  formation  des  régimens  nous  partirons  de 
la  Qiême  bs^,  Une  armée  de  So^ooo  hommes  ayant  80  bouches 
à  feu  serries  par  l'artillerie  à  pied,  celle  à  cheval  devra  avoir  à 
peu  près  lalmoitii  de  ce  nombre.  Six  compagnies  servant  36bou^ 
ches  à  feu  pourront  donc  former  un  régiment 

JU'artillerie  à  pied  et  l'artillerie  à  cheval  étant  destinées  à  ser- 
vir par  fractions  dans  les  divisions  de  l'aripée,  n^ontpas  de  corp» 


organises  au-ucssus  uns  rt-giiiieiiii;  uiicurc  cdiiK-ci  u  exi: 
rt^unis  qu  'en  temps  de  paix.  Ainsi  le  nombre  des  offlcïc 
rauxqui  y  appartiennent  dépend  absolument|d es  besoins  i 
pourlecommandcmeDtdcsécoles  et  l'inspection  des  placi 
et  des  établisse  mens  relatifs  au  matériel  et  aux  armes. 

J'ai  considéré  plus  haut  le  train  d'artillerie  à  cheval 
permanent,  et  j'ai  proposé  de  l'organiser  militai reoieni 
que  celui  de  l'artillerie  à  pied  n'aie  pas  besoin  d'une  orga 
aussi  permanente,  je  n'en  suis  pas  moins  persuadé  qu'il 
aussi  une  organisation  mililaire  et  qu'il  ne  doit  pas  subi 
cenciement  absolu-  Le  soldat  du  train  immobile  sur  son 
pendant  l'acLion ,  tournant  le  dos  à  l'ennemi  par  sa  pos 
bataille,  entend  le  sifflement  des  buulels  et  rei^oit  la  n 
derrière,  sans  pouvoir  faire  un  mouvement  qui  l'étourd 
son  danger.  Quelle  compensation  peut-on  lui  donner  ] 
service  qui  exige  un  courage  aussi  dévoué  ?  La  se 
puisse  le  soutenir  est  de  lui  ouvTir  ta  carrière  d'un  auti 
de  service  et  l'espérance  d'un  avancement  honorable.  Poi 
venir,  on  pourrait,  pour  ainsi  dire ,  identifier  le  train  à 
lerie,  en  considérant  les  soldats,  comme  la  pépinière  des 
nïers ,  et  choisissant  en  effet  parmi  eux  les  plus  courageL 
plus  habiles  pour  les  faire  passer  dans  l'artillerie  ;  en  le; 
coopérer  à  tous  les  travaux  et  les  exercices  de  leur  arme; 
donnant  des  sous  officiers  tirés  de  l'artillerie.  Les  batail 
train  calculés  d'après  les  besoins  de  l'armée  en  campagne 
raient  rester  organisés  en  hommes  et  j^tre  affectés  aux 
garnisons  qui  servent  d'écoles  ài'artillcrie- Une  compagnit 
soldats  du  train  suffit  pour  deux  batteries-  D'après  le  cal 
j'ai  fait  ci-dessus ,  il  faudrait  donc  un  bataillon  de  dix  t 
gnies  du  train  par  régiment  d'artillerie  à  pied.  Ainsi  on  ri 
dans  chaque  éculc  un  régiment  à  pied  ,  un  à  cheval  et  un 
Ion  du  train.  Les  officiers  de  ce  dernier  au  nombre  de  tr 
compagnie,  un  chef  de  bataillon  et  un  adjudant-major,  poi 
Hre  pris  dans  les  grades  immédiatement  Inférieurs  de  l'a 
à  pied.  Quant  aux  chevaux,  il  suffirait  d'en  conserver  en 
de  paix  un  cinquième  par  compagnie ,  pour  l'instruction 
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subalteracs  ,  ceux  employés  dans  les  compaguies  att 
parcs  sufiïsont. 

Les  officiers  nécessaires  aux  armées  peuvent  et  d 
ftre  du  nombre  de  ceux  employés  avec  les  troupes 
H  suffit  pour  cela  de  proportionner  le  nombre  d'offii 
rieurs  aux  besoins  de  i'armcc.  J^ai  dit  plus  haut  i 
compteruu  régiment  d'arlillerieà  pied  par^oooohomr 
de  la  iorce  de  l'état.  Il  est  aisé  de  voir ,  que  ce  calcu 
outre  le  service  actif  de  guerre,  celui  des  places. 

En  effet  une  armée  comptée  en  nombre  rond  à  5oo 
comprend  ordinairement  trois  divisions  d'infanterie 
cavalerie  et  une  avant-g'arde  mi-partie.  A  deux  batte 
vision  elle  aura  iio  bouches  h  feu,  savoir  sept  bailer 
cinq  à  cheval  en  ligne  et  trois  à  pied  en  réserve.  Elle  ii 
donc  que  dix  compagnies  àpied;  et  en  ajoutant  dcujc 
vice  du  grand  parc ,  cela  fera  douze  compa^ics  ;  p; 
reste  huit  pour  le  service  des  places  fortes.  Il  faut  à  < 
année  dix  officiers  supérieurs,  qu'on  peut  répartir  de 
suivante.  tJn  colonel  directeur  du  grand  parc  ;  un  ce 
mandant  la  réserve  ;  deux  colonels  en  second ,  pour 
la  sous- direction  du  parc  ;  quatre  chefs  de  bataillon  c 
cadron  pour  les  divisions.  Ce  calcul  nous  conduirai 
la  tête  de  chaque  régiment  à  pied  ,  un  colonel  en  cl 
second  et  quatre  chefs  de  bataillon  ;  et  un  colonel  e 
en  second ,  et  deux  chefs  d'escadron  à  la  tSte  de  cbaqi 
à  cheval.  Un  des  colonels  en  second  par  chaque  deui 
sérail  disponible. 

Pour  le  service  de  l'intérieur  la  fixation  du  nombre 
nécessaires ,  dépend  du  nombre  et  de  l'importance 
fortes  et  des  établissemens  d'artillerie- Cependant  il 
qu'il  est  convenable  d'y  établir  une  échelle  de  graduai 
ternalive  telle  que  tous  les  officiers  servent  suçccssi 
personnel  et  au  matériel.  On  pourrait  donc  établir  qi 
tcnans  en  seconds  ,  comme  sortant  en  grande  partie 
soient  exclusivement  au  personnel.  Les  licutenans  ( 
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touics  les  manières. 

Si  cctic  réuniun  s'opérait  enfin,  par  l'acliûQ  d'an  goi 
ment  assez  éclairé  et  assez  fort  puur  se  mettre  au-dt 
touics  tes  pelilr?s  passions  et  les  petites  considérations,  i 
pourrait  adjoindre  unbalailloa  de  quatre  compagnies  de 
et  un  chef  de  bataillon  à  chaque  régiment  d'artillerie  à 

TKOUPES  LÉGÈRES. 


Les  troupes  légères  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  coi 
d'infanterie  et  de  cavalerie  ;  mais  tous  les  principes  d'o 
tîon  que  j'ai  appliqués  à  ces  deux  armes  en  ligne,  ne  1 
pas  également  applicables  dans  le  service  de  troupes 
J'ai  déjà  dit ,  que  le  service  de  la  cavalerie  légère  l'o 
presque  loujours  à  agir  individuellement  ou  en  petits  i 
reposant  en  entier  sur  sa  vélocité  et  si  divisibilité ,  avai 
d'hommes  physiquement  moins  forts  et  moins  gran<] 
plus  agiles,  et  de  chevaux  également  de  moindre  taille 
lestes.  Il  en  est  de  même  de  l'infanterie,  qui  par  conscq 
pas  besoin  de  compagnies  de  grenadiers ,  ni  de  chi 
comme  celle  de  ligne,  mais  qui  a  besoin  d'une  troup 
armée  de  fusils  d'une  plus  grande  portée.  Quant  à  la  fa 
des  troupes  légères  et  à  leur  proportion ,  un  coup-d 
leur  cn^ploi  nous  en  Iburnira  les  bases.  Nous  prendron 
pour  exemple  une  armée  de  4o,ooo  hommes.  Les  troupe: 
devant  en  couvrir  les  flancs  et  le  front,  en  formeront 
garde;  celle-ci  est  assez  forte  en  la  portant  à  5,ooo  hom 
force  de  la  cavalerie  légère ,  d'après  la  nature  de  sou 
ainsi  que  je  l'ai  développé  plus  haut,  doit  être  un  tiers 
de  la  cavalerie.  Dans  une  armée  de  ^0,000  hommes  ,  i 
en  proportion  commune  6600  chevaux  ;  il  en  faut  don 
près  2000  de  cavalerie  légère.  Partant,  l'infanterie  légi 
au  nombre  d'environ  3, 000  hommes- 

Laissant  la  force  des  compagnies  d'inianlerîe  à  iSo  lu 
ainsi  que  nous  l'avons  établi  ci-dessus ,  on  pourrait  foi 
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§     II. 

ADMINISTRATION  INTÉRIEURE. 

L'administration  intérieure  économique  des  corps  embrasse 
la  surveillance  et  l'entretien  de  tous  les  objets ,  de  quelque  na- 
ture que  ce  soit ,  que  le  gouvernement  leurToumit ,  et  les  soins 
de  la  confection  de  quelques-uns.  Nous  avons  déjà  vii  que  ces 
distributions  sont  de  deux  espèces  ;  les  unes  se  font  en  numé- 
raire ,  les  autres  en  nature.  Dans  quelques  pays  la  solde  seule, 
qui  comprend  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture  en  temps 
de  paix ,  et  l'entretien  de  linge  et  chaussure ,  se  payent  en  ar- 
gent ;  rhabillcment ,  l'équipement ,  l'armement ,  le  logement 
et  les  distributions  de  vivres  se  fournissent  en  nature.  Mais  soit 
que ,  selon  ce  que  j'ai  proposé  plus  haut ,  l'habillement  soit 
fourni  en  argent ,  ou  que  l'état  le  livre  en  nature ,  cet  objet 
ainsi  que  le  grand  équipement  et  l'armement ,  doivent  appar- 
tenir à  la  première  branche  d'administration.  En  effet ,  le  lo- 
gement et  les  distributions  de  vivres ,  quoique  administrés, 
relativement  à  leur  emploi ,  dans  l'intérieur  du  corps ,  par  des 
individus  da  ces  corps,  le  sont  en  dehors  par  des  commissaires 
dépcndans  du  gouvernement.  Cela  doit  même  être  ainsi  ^  parce 
qu'on  ne  peut  éviter  les  complications  et  les  inégalités  dans  la 
dépense ,  qu'en  faisant  partir  tous  les  élémens  qui  composait 
ces  deux  objets ,  de  magasins  centraux ,  qui  dépendent  d'une 
administration  générale  ,  pour  ^oute  Tarmée.  Je  n'ai  pas  com- 
pris le  traitement  des  maladies  dans  ma  nomenclature ,  parce 
qu'il  sort  évidemment  de  l'administration  intérieure  des  corps. 

D'après  ces  observations  préliminaires ,  nous  considérenHis 
Tadministrationnutérieure  comme  divisée  en  deux  principales. 
La  première  comprendra  la  solde ,  dans  laquelle  entre  le  petit 
équipement,  l'habillement,  le  grand  équipement  des  hommes 
et  des  chevaux ,  et  l'armement  La  seconde  comprendra  le  lo- 
gement et  les  distributions  de  vivres  tant  aux  hommes  qu'aux 
«ihcvatix. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  colonel  devait  avoir  un  adjoint  qni 
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fût  chargé  de  surveiller ,  sous  ses  ordures ,  les  détails  de  Fa 
nistration ,  et  que  cet  adjoint  devait  être  le  major.  .L^nstiti 
des  majors  est  fort  ancienne,  mais  leur  emploi ,  de  la  mai 
que  je  l'indique ,  ne  date  pas  de  très-loin.  Lies  majors  d<i 
giment  ou  lieutenans  colonels  majors,  furent  établis ,  poi 
première  fois ,  à  Torganisation  des  troupes  italiennes ,  en  y. 
plus  tard  on  suivit  cet  exemple  en  France.  Les  bons  effet  i 
ont  résulté  de  cette  institution,  sont  lajneilléure  preuve  di 
utilité.  Le  colonel  en  second  et  le  major  doivent  avoir  un  ; 
^  intermédiaire  entre  le  colonel  et  les  chefs  de  bataillon ,  : 
doivent  commander.  Mais  le  major ,  exclusivement  des 
l'administration  et  devant  ainsi  rester  au  dépôt ,  tandis  < 
colonel  en  second  suit  le  régiment  à  Tàrmée  et  rempU  : 
colonel  au  besoin ,  doit  être  le  moins  élevé  en  grade  des  i 

L'administration ,  pour  être  régulière ,  fidèle  et  surtoi 
nomique,  doit  se  composer  de  deux  fonctions  distinct  ! 
première  est  la  comptabilité  qui  implique  la  responsabii  i 
seconde  est  la  surveillance  ou  Pinspection ,  qui  rend  la  r  i 
'   sabilité  effective.  Le  major ,  par  son  rang ,  se  trouve  nati  ; 
ment  chargé  de  cette  dernière  fonction  ;  mais  il  ne  d(   | 
exercer  la  première.  Elle  doit  appartenir  à  un  agent  qui 
subordonné ,  et  qui  lui  rende  compte.  Cet  agent  est  nat   i 
ment  le  trésorier  ou,  quartier-maître  régimentaire.  C'est    ; 
doit  recevoir  les  sommes  en  deniers  fournies  par  le  goi    : 
ment ,  et  faire  tous  les  paiemeiis ,  pour  lesquels  les  fon 
assignés  ;  if  doit  également  recevoir  les  effets  qui  sont  i    I 
en  nature  par  Tétat^  en  donner  les  reçus  et  les  distribuer  (    i 
aux  parties  prenantes.  Je  ne  parlerai  pas  de  toutes  les  i 
formalités  qui  peuvent  être  nécessaires  pour  la  vérificatî 
comptabilité.  Le  principe  général  qui  en  fixe  les  dii 
branches  peut  servir  à  les  déterminer.  Mon  intention  i 
de  m'occuper  de  la  rédaction  d'un  règlement  admihistr; 
versel. 

Les  autres  agens  subalternes  qui  peuvent  être  née 
pour  aider  le  major  dans  Pexercice  de  ses  fonctions ,      i 
première  branche  administrative ,  sont  les  officiers  cl 


I 
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la  gardiï  des  magasins  d'armemont,  de  grand  cquipemcnt  e 
billcment,  el  de  la  confection  de  ce  dernier  objet.  Ces  oJ 
doivent  correspondre  avec  le  tri^sorier ,  pour  tous  les  pai 
à  faire ,  mais  pour  les  distribulions  ils  doivent  Hre  aux 
du  major. 

Jusqu'ici  j'ai  considéré  le  major  cl  le  colonel  comme  le: 
uniques  de  l'administration.  Dans  quelques  pays  on 
adjoint  un  conseil  d'officiers,  nommé  conseil  d'admii 
tion.  L'une  et  l'autre  institution  peut  5trc  bonne  selon  la 
da  sytèine  général  d'adminis  Ira  tion  adopté.  Si  le  gouvern 
ne  fournit  que  la  solde  en  argent  cl  que  le  petit  équipera 
('habillement  le  soient  en  nature ,  il  n'y  a  aucun  inconv 
à  ce  que  l'administration  reste  concentrée  dans  les  ma 
colonel  et  du  major.  Mais  Im-sque  le  gouvernement  f 
ces  derniers  objets  en  argr^nt,  il  me  parait,  pour  bien  d 
sons,  qu'on  comprendra  mieux  encore  que  je  ne  puis  1 
tailler,  qu'il  vaut  mieux  établir  à  côlc  d'eui  un  conseil 
ministre. 

En  redescendant  par  la  ligne  hiérarchique  que  j'ai  trat 
dessus,  il  paraîtrait  que  pour  chaque  bataillon  il  doit  égal 
exister  un  agent  en  chef  de  l'administration.  Mais  les  rég 
étant  toujours  réunis  en  temps  de  paix  ,  l'établissement 
agens  intermédiaires  ne  leraït  que  compliquer  les  ressor 
minlslratifs  ,  sans  être  d'une  utilité  réelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  compagnies,  parce  qu'il  e: 
possible  que-lc  major  les  administre  eu  délaiL  Cette  charg 
rester  aux  capitaines ,  auxquels  il  faut  donner  deux  agci 
balternes ,  pour  chacune  des  deux  branches  de  l'admiiiisti 
Le  jous-officier  chargé  de  la  première  branche ,  c'est-à  d 
^. solde,  de  l'équipement ,  de  l'armement  et  de  l'hahillei 
doit  être  supérieur  aux  autres,  afin  d'éviter  tous  lesct 
d'autorité,  qui  pourraient  nuire  à  son  service;  on  l'ai 
çergent-major  dans  l'infanterie,  et  marée  bal- du -Logis  ci 
dans  la  cavalerie.  Celui  qui  est  cbarf;é  de  la  seconde,  n' 
à  commander  que  les  caparauK  et  soldats,  dont  il  a  bc^'^'i' 


pays ,  sont  divises  dans  plusieurs  mains.  Son  inspection 
rait  sur  l'adiuinistration  intérieure ,  telle  que  je  l'ai  àé 
ci-dessus ,  et  sur  la  discipline,  l'instruction ,  le  recrutemei 
récompcoses  niilîlaires ,  Jcs  promotions  et  les  congés,  Oi 
surveillance  sur  le  détail  et  la  comptabilité  de  la  prc 
branche  administrative  ;  il  devrait  aussi  avoir  le  contrôl* 
quantité  et  de  la  qualité  des  objels  appartcnans  à  la  se 
branche,  dont  la  cumplabililc  seule  serait  hors  de  ses  at 
tioDS.  Sa  chancellerie  pourrait  être  tenue  pur  un  coloi 
second,  major  de  brigade. 

De  même  le  général  de  division  serait  inspecteur  de  se! 
brigades.  Sa  chancellerie  pourrait  tlm  tenue  par  un  adj 
général  colonel.  Celui-ci  recevrait  les  rapports,  les  états 
demandes  des  régimens ,  par  le  canal  des  majors  de  br! 
serait  chargi*  d'expédier  les  mandais  de  paiement,  sous  I 
de  l'inspecteur,  cl  de  conlre-sîgner  tous  les  rapports 
comptes  d'inspection  adressés  au  ministre  de  la  guerre, 
vrail  aussi  y  avoir  à  chaque  division  un  trésorier  divisioni 
chargé  de. la  garde  de  la  caisse  et  du  maniement  matérii 
fonds.  Ce  trésorier  dépendrait  de  l'inspecteur  et  de  l'adj 
général ,  pour  la  quotité  et  les  époques  des  paîemens  ;  du  i 
tère  de  la  guerre ,  pour  l'appuration  dos  feuilles  relative 
dépenses  de  l'armée  ;  et  du  ministère  du  trésor  public , 
les  receltes  et  la  reddition  des  comptes. 

Les  objets  fournis  en  nature  par  le  gouvernement  so 
partie  compris  dans  la  solde ,  et  en  partie  en  dehors.  Les  i 
en  dehors  de  la  solde ,  et  qui  se  fournissent  sans  retenue , 
le  pain  ,  le  logement  et  le  chanfïage-  Ccus  qui  sont  comj)ris 
la  solde  el  qui  emportent  une  retenue ,  sont  les  vivres  de 
ou  de  campagne  et  le  traitement  des  maladies.  La  fourr 
des  vivres  de  route  ou  de  campagne  ne  peut  entraîner  avo 
que  la  suppression  de  la  partie  de  la  solde  qui  correspont 
nourriture.  Mais  le  traitement  des  maladies  à  l'h^pi'al 
absorber ,  outre  cotte  première  parlie ,  également  la  second 
correspond  à  l'entretien  de  linge  et  de  chaussure,  puisqui 
derniers  objels  sont  fournis  en  nature  à  l'hôpital. 
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temenl  mCornié,  poor  s^aperceroîr  da  noindre  àésarére  d^admi- 
aUliabon  qai  pounait  avoir  lieu.  Dans  ce  cas^  il  pourrait  j 
rçnédier  par  un  moyen  extraordinaire ,  comme  scrail  cdoi  de 
déléguer  on  officier-général  d'un  rang  supérieur  sur  ks  lieux. 
Cehn-ci  »  ayant  réuni  toutes  les  informations  nécessaires ,  en 
rendrait  compte  au  gouvernement,  qui  déciderait  en  denier 
ressort 

Il  me  semble  que  ce  mode  d'administration  serait  assez  simple 
et  assez  sûr ,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  [nécessité  de  §me  usage 
d'autres  moyens. 

SECTION  V. 

SOLD£  £T  BÉGOUPEHSfiS  lUUTAIEfiS  ,  aBTftArTES  ET  PERSiOllS. 


SOLDE. 

Quoique  ces  différens  objets  ne  paraissent  peut-èlre  pas  ao 
premier  coup-d'œit  avoir  une  liaison  directe ,  ils  ont  cependant 
assez  de  relation  ensemble,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite  de 
ce  chapitre ,  pour  qu'on  ne.  puisse  pas  tes  séparer  l'un  de  Tertre. 
Tous,  excepté  une  seule  classe  de  rccompeases  militaires,  sont 
absolument  pécuniaires,  et  appartiennent  par  conséquent  à  cette 
partie  de  l'existence  militaire ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
solde.  C'est  par  elle  que  je  vais  commencer  l'examen  dés  arti- 
cles qui  composent  cette  section . 

La  solde,  considérée  sous  le  point  de  vue  le  plus  général,  coiD' 
prend  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  nourriture ,  ^entretien ,  FbaU' 
lemcnt,  en  un  mot,  à  l'existence  physique  de  Fhomme  de 
guerre.  Cette  existence  physique ,  ainsi:  que  nous  l'avons  vu  pb» 
haut ,  se  compose  de  cinq  parties  principales ,  le  logement ,  la 
nourriture,  l'habillement,  l'armement  et  le  traitement  des  ma* 
ladies.  Cette  dernière  partie  ,  étant  accidentelle ,  ne  peut  f» 
constituer  une  partie  fixe  de  la  solde  ;  il  en  est  de  même  dé  Y»- 
mement  et  du  logement  Reste  donc  la  nourriture  et  rhabiAB- 
ment ,  qui  »  à  mon  aris  doivent  toujours  être  fournis  aux  corpf 
par  leur  représentation,  en  dernier.  Ces  deux  psoties  se  divt^ 
sent  eHea^mèmes  en  plusieurs  rameaux ,  qui ,  d'après  leur  con* 
binaison>  réunissent- encorç  une  partie  du  vêtement  à  la  mèM 
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cule  que  ces  colifichets  de  luxe ,  où  on  régiment  renchérit  sar 
Tautre  pour  ne  produire  que  des  figurans  de  théâtre  ,  qui  certes 
ne  sont  pas  Tenseigne  à  laquelle  on  peut  reconnaitre  la  disci- 
pline ,  rinstruction  et  l'administration  d^un  régiment  ;  il  n'j  a 
rien  encore  de  plus  injuste  que  des  dépenses  qa'on  ne  peut 
Caire  qu'en  ruinant  Tofficier  par  des  journées  de  retenue,  oa 
frustrant  le  soldat  d'une  partie  de  ce  qui  lui  est  destiné.  U  est 
de  la  sagesse  de  tout  gouvernement  d'opposer  la  plus  grande 
sévérité  à  cet  abus,  et  d'empêcher  que  les  fonds  destinés  à  l'ea- 
trctien  du  soldat  soient  dépensés  à  d'iautres  objets ,  que  ceux 
qu'il  a  spécialement  dé  signés. 

•  Voici,  je  crois,  le  moyen  de  parvenir  à  l'économie  dont  j'aâ 
parlé.  Les  sommes  destinées  par  l'état  à  l'habillement  du  soUat 
doivent  être  calculées  de  manière  à  comprendre ,  non  seulement 
la  valeur  des  effets  confectionnés ,  msûs  encore  un  excédent 
correspondant  à  l'entretien  nécessaire,  pour  que  les  effets attô- 
gnent  la  durée  qui  leur  a  été  fixée.  On  peut  encore  augmenter 
cet  excédent  en  mettant  de  l'intelligence  et  de  l'attention  dans  le 
choix  des  matières,  en  calculant  exactement,  surveillant  sévère- 
ment la  coupe  ;  enfin,  en  y  ajoutant  encore ,  comme  matérianx 
d'entretien,  les  parties  en  état  de  servir  des  habillemens  qui  ont 
fini  leur  temps.  Les  deux  premiers  résultats  d'économie  ifec 
l'excédant  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  étant  nécessairement  reçiti' 
sentes  par  du  numéraire ,  resteraient  en  caisse  sous  le  nom  de 
,  masse  d'entretien.  En  payant  indifféremment  les  réparations 
avec  les  fonds  de  cette  masse ,  et  ne  tenant  aucun  compte  aa 
soldat  des  économies  qu'on  y  fait ,  ainsi  qu'il  est  d'usage ,  oo 
diminue  l'intérêt  qu'il  peut  avoir  à  la  conservation  de  son  ha- 
billement. Il  faudrait  donc  réduire  cette  masse  d'entretien  i 
une  série  de  masses  individuelles ,  en  y  attribuant  à  chaque 
soldat  une  part,  qu'on  peut  même  calculer  par  journées.  En 
effet,  les  sommes  payées  par  l'état  pour  l'habillement,  ne  peu- 
vent l'être  que  sous  la  forme  d'une  quotité  quelconque ,  par 
journée  de  présence.  Le  prix  que  coûte  réellement  l'habille- 
ment confectionné  au  corps  peut  être  calculé  sous  la  même 
forme.  La  différence  entre  ces  deux  sommes  journalières  établit 


Gela  posé ,  les  réparations  d'habillement  de  chaque  soldat 
seraient  portées  en  déduction  de  sa  portion,  par  l'évaluation  d 
iisçoD  seulement ,  laissant  à  son  profit  les  matériaux  d'éconoi 
foi  existeront  en  magasin.  Il  est  clair  alors  que  celui  qui  aur; 
f|  mieux  conservé  son  habillement ,  aura  le  moins  de  dépenses 
il  qu'aux  époques  où  on  lui  fera  le  décompte  de  la  masse  d'ent 
if  den  il  trouvera  la  récompense  de  son  attention  et  de  sa  boi 
conduite.  La  possibilité  de  faire  des  économies  pareilles  n 
pas,  à  mon  avis ,  un  des  moindres  avantages  du  mode  d'adi 
nistration  que  j'ai  proposé. 

La  solde  simple ,  c'esirà-dire  celle  qui  est  calculée  numi 

guement  au  profit  du  soldat ,  correspond ,  ainsi  que  nous 

TOUS  vu ,  à  trois  objets  :  la  nourriture  alimentaire ,  Tacha 

l'entretien  de'  la  portion  du  même  vêtement,  qui,  n'ayant 

de  durée  fixe  ,  ne  peut' pas  être  compris  dans  les  livraisons  gé 

raies  ;  et  les  besoins  personnels  de  Thomme.  Cette  distribut 

seule  doit  suffire  pour  établir  d'une  manière  équitable  la  qi 

tité  de  la  solde.  On  peut  facilement  établir  la  valeur  de  la  c 

sommation  journalière  des  objets  de  menu  vêtement ,  d'après 

calcul  mitoyen  pris  sur  le  soldat ,  qui  ne  les  use  pour  au< 

travail  étranger  au  service  militaire.  Cette  valeur  est  l'élément 

formation  de  la  masse  individuelle ,  qu'on  peut  appeler  de  H 

et  chaussure.  Elle  doit  être  administrée  en  détail  par  les  es 

faines ,  comme  je  l'ai  déjà  dit;  mais  comme  la  gestion  de  cèl 

ci  doit  être  contrôlée  par  le  major,  il  vaut  mieux  que  les  fo 

en  restent  déposés  dans  la  caisse  du  régiment.  II  faut  cepend 

que  les  feuilles  de  solde ,  présentée^par  les  capitaines ,  fass 

une  mention  expresse  du  nombre  des  journées  de  présen 

correspondantes  à  la  masse  de  linge  et  chaussure,  afin  de  sei 

de  base  au  livre  particulier  de  comptes,  que  le  trésorier  < 

tenir  pour  cet  objet  ;  et  au  registre  de  comptes  individuels , 

doit  tenir  le  capitaine.  Le  dépôt  de  la  masse  de  linge  et  cha 

sure  dans  la  caisse  du  régiment  ne  doit  dans  aucun  cas  autor 

les   chefs  à  en  disposer ,  excepté  seulement  lorsque  le  so 

maiiM|ae  réellement  et  par  sa  faute  d'un  des  effets  indiqués 


sans  sun  aveu  ;  et ,  dans  toutes  les  circonstances,  non  se 
les  effets  doivent  être  achetés  en  sa  présence  ;  mais  il  d 
voir  les  choisir  el  les  marchander  lui-même-  Si  les  r 
sont  liicn  adoiïnïstrés ,  la  facilité  qu'ils  ont  d'économisé 
qualités  et  les  prix  par  des  achats  en  masse,  fera  que  ] 
aimera  mieux  se  fuamir  au  ma^sin  du  régiment  que  de 
ailleurs.  Pour  Texacte  observance  des  préceptes  que  je 
poser,  il  sera  bon  d'adopter  la  méthode  qui  est  en  as; 
plusieurs  pays ,  de  munir  le  soldat  d'un  livret ,  qui  doi 
dans  SCS  mains.  Ce  livret  servirait  à  enregistrer  en  sa  j 
les  effets  de  linge  et  chaussure  qu'il  recevrait.  A  l'épc 
revues  trimestrales  ou quadrimest raies,  le  décompte  de f 
devrait  y  Être  inscrit,  et  signé  par  lui  et  par  son  capitai: 
bonnement  qui  pourrait  lui  revenir  devrait  lui  être  payi 
demande  ;  et ,  s'il  veut  le  laisser  en  dépôt  à  la  caisse,  la 
eu  serait  esacicment  inscrite  sur  son  livret  et  sur  le  reg 
compagnie.  On  ne  saurait  trop  recommander  aux  ins) 
d'armes  la  surveillance  de  ces  livrets  et  des  registres  de 
gnic  ,  et  le  soin  de  faire  rendre  justice  au  soldai  sur  cet  i 

Quant  à  la  nourriture  alimentaire  ,  la  première  consii 
à  laquelle  il  faut  avoir  égard  est  la  qualité  des  alimens.  . 
les  observations  et  les  expériences  de  médecins  et  de  oati 
instruits  ,  et  faites  tant  sur  les  animaux  que  sur  les  bom 
résulte  que  la  nourriture  purement  végétale  est  la  moiai 
de  toutes.  Une  beaucoup  plus  forte  masse  d'à li mens  v 
correspond  auuK'mc  degré  de  vigueur,  et  l'abattement 
nant  des  privations  est  beaucoup  plus  grand  et  plus  dil 
reparer.  Le  contraire  existe  dans  les  alimens  animaux,  i 
que  leur  excès  qui  puisse  nuire,  en  produisant  des  mala 
réplétion ,  et  l'état  d'assoupissement  et  de  stupidité  où  se 
f  homme  purement  camîvorc,  lorsqu'il  n'est  pas  suWe. 

La  seconde  considération  est  tirée  de  la  quantité  de  C 
mcsatimens-  Une  suite  d'observations  faites  parles  ch 
l>lus  éclairés  et  les  plus  attentifs  à  concilier  l'avantage  à 
avec  le  bien-être  du  soldat,  a  prouvé  que  la  nourriture  del'li 
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son  entretien  personnel»  comme  blanchissage,  barbe,  nettoyé- 
ment  et  polissage  de  rfaabillement  et  équipement,  etc.  Elle  doit 
par  conséquent  lui  revenir  en  argent  Mais  Tordre  et  la  propreté 
même  exigent  encore  qu^il  n'en  soit  pas  l'administrateur,  afin 
d^empêcfaer  que  cet  argent  ne  soit  détourné  de  Temploi  qui  lai 
est  assigné.  Qest  pourquoi  il  vaut  mieux  suivre  Tusage  ordinaire 
et  faire  administrer  par  les  chefs  de  chambrée  ,  ces  deux  der- 
nières parties  de  la  solde.  Mais  c^est  sur  leur  bonne  adminis- 
tration que  doivent  particulièrement  veiller  tous  les  chefs  miE- 
taires,  depuis  le  capitaine  jusqu'à  Pinspecteur.  Il  faut  que  le 
chef  de  chambrée  ne  fasse  aucun  achat ,  si  ce  n^est  en  pré- 
sence d'un  soldat  à  tour  de  rôle.  Il  faut  que  les  dépenses  jour- 
nalières en  alimens  soient  chaque  jour  inscrite^  sur  un  registre, 
et  leur  compte  signé  par  Thomme  qui  a  été  présent  à  l'achat.  D 
faut  que  les  dépenses  de  blanchissage^  barbe  et  autres  objets, 
qui  se  payent  en  commun,  soient  exactement  inscrites  sor  le 
même  livre  et  contre-signccs  de  même  aux  époques  de  leur  paye 
ment.  11  faut  que  ces  registres  soient  examinés  tous  les  huit 
jours^  arrêtés,  signes  par  l'officier  sortant  dç  semaine;  qu'ils  le 
soient  par  le  capitaine  tous  les  quinze  jours  ;  par  le  major  et  le 
colonel ,  à  des  époques  indéterminées  et  qui  ne  soient  pas  dis- 
tantes de  plus  d'un  mois  entre  elles;  il  faut  enfin  qu'ils  soient 
présentés  à  l'inspecteur  et  examines  par  lui  à  chacune  de  ses 
revues.  Une  des  plus  grandes  attentions  qu'on  doit  avoir ,  dans 
l'examen  de  ces  registres ,  est  de  voir  si  le  chef  de  chambrée, 
d'un  côté  a  acheté  les  quantités  et  les  espèces  d'alimens  fixées  et 
convenables ,  et  ensuite  s'il  a  fait  des  économies  là  où  il  en 
pouvait  faire ,  sans  nuire  à  la  nourriture  et  à  l'entretien.  Les 
chefs  de  l'administration  des  régimens  peuvent  aider  à  cette 
économie,  en  passant  des  marches  en  gros,  pour  la  foumitore 
des  objets  tels  que  la  viande  ^  le  pain  de  soupe,  la  boisson,  les 
légumes  secs ,  etc.  Mais  ces  marchés  ne  peuvent  être  autorisa 
qu'autant  que  les  prix  à  qualité  égale,  en  seront  inférieurs^ 
ceux  en  détail.  S'ils  étaient  égaux  ou  supérieurs  ils  doivent 
être  cassés  par  l'inspecteur  ;  car  dans  les  deux  cas  il  y  a  citft 
illicite.  Dans  le  dernier  cas  même,  ceux  qui  auront  passé  fe 


( 
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ceux  ^ui  auront  passé  le  marché  devraient,  outre  la  punition 
qu'ils  méritent,  être  condamnés  à  rembourser  aux  soldats  le 
dommage  qu'ils  leur  ont  fait  éprouver.  Chaque  huit  jours  les 
économies  faites  par  les  moyens  que.  je  viens  d'indiquer  et  le 
résidu  de  la  troisième  partie ,  seraient  partagés  entre  les  sol- 
dats; la  sonime  économisée  et  la  quotité  du  partage  seraieni 
inscrits  sur  le  registre  de  la  chambrée.  Les  trois  parties  de  Iji 
solde  ayant  été  ainsi  évaluées  en  particulier,  il  ne  sera  pas  dif 
ficile  d'en  déduire  la  valeur  totale  à  payer  par  l'état. 

J'ai  dit  plus  haut  (  sect  lîi  )  que  là  retenue  &ite  sur  le  i 
hommes  condamnés  à  des  peines  simplement  disciplinaires, 
doit  êtte  appliquée  à  la  masse  d'entretien  du  corps.  Cette  re 
tenue  se  cotopose  d'abord  de  l'argent  de  poche  do)it  ils  peu 
vent  être  privés  en  tout  ou  en  partie.  J'entends  par  argent  i  i 
poche  l'excédent  des  deux  dernières  parties  de  la  solde  dont    i 
viens  d'indiquer  le  partage.  Outre  cette  privation ,  il  est  une  ai 
tre  retenue  qui  nait  de  la  nature  même  du  châtiment.  C'est    i 


I  diffé^ïKce  qui  existe  entré  le  prix  de  l'ordinaire  du  soldat  à 
j  chambrée  et  celui  auquel  il  est  réduit  en  prison  ou  au  cacb 
forcé.  Cette  différente,  réglée  par  le  chef  de  chambrée  sur  s 
registre,  en  présence  de  l'officier  de  semaine,  et  sous  le  ce 
trôle  du  capitaine  et  du  major  devrait  être  versée  à  la  cai; 
avec  la  retenue  de  l'argent  de  poche  et  jointe  à  la  masse  d'c 
tretien.  Mais  elle  devrait  y  former  une  branche  séparée  de  c^ 
de  l'habillement  et  servir,  sous  le  nom  de  masse  de  punitiôi 
aux  autres  dépenses  éventuelles.  Dans  cette  classe  sont  tôt 
les  téparations  accidentelles  que  la  justice  ne  peirmet  pas 
mettre  à  la  charge' dû  soldat,  les  habits  de  corvée ,  etc> 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  commun  aux  troupes  à  ( 
de  toutes  espèces.  Quant  à  celles  de  cavalerie  j'aurai  en( 
quelques  observations  à  ajouter. 

L'administration  de  la  cavalerie  se  coàipose  de  deux  élémc 
les  hommes  et  les  chevaux.  Sous  le  rapport  des  hommes;, 
peut  et  doit  être  la  même  dans  ses  règles  générales ,  que  o 
de  l'itifanterie.  Sous  le  rapport  des  chevaux  elle  se  compos 
cinq  braûcbes  distinctes. La  nourriture,  le  logement ,  Pentri 
Tem.  L  a8 
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de  ferrage,  le  Irailement  des  maladies  et  le  rempl 
nourriture  cl  le  logement  sont  fournis  en  nature  ;  l 
jcis  sont  payés  en  argent  par  le  gouvernement. 

La  nouirilure  Se  compose  ordinairement  de  foir 
d'avgine  et  de  son;  en  qnelques  saisons,  mais  s 
temps  de  paix,  on  la  remplace  par  de  l'herbe  ven 
minerai  pas  en  dctail  le  mélange  ni  la  proportion 
mens.  L'un  et  l'autre  dépendent  de  la  nature  et  des  I 
pays  ,  de  la  saison  et  d'une  multitude  de  circonstat 
qui  les  empochent  d'Être  assujetties  à  une  règle 
Je  me  contenterai  d'observer  que  la  nourriUirc  d 
.sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de  ta  quantité  i 
objet  de  sollicitude  parliculicre,  pour  les  chefs  < 
Icrie ,  puisque  de  là  dépend  leur  conservation  et  pai 
une  partie  des  économies  que  j'indiquerai  plus  bas- 
des  chevaux  entraîne  la  fourniture  de  la  litière,  qi 
terai  ici  comme  fournie  effectivement  par  le  gou 
parce  qu'elle  est  ré-^llcment  à  sa  charge ,  quand  le: 
dont  je  parlerai  ci-après  ne  peuvent  y  suppléer,  L 
ment  des  chevaux  est  calculé  sur  une  durée  moye 
ans,  ce  qui  porterait  à  quatorze  ou  quinze  ans  l'âj 
forme  ,  pour  ceux  qui  ne  sont  entrés  en  service  qu'à 
ans,  ainsi  qu'il  est  d'usage  dans  quelques  pays.  A 
sont  encore  susceptibles  de  rendre  des  services,  a 
plus  gr.indc  partie,  ainsi  lamortalilé  et  les  accidcns 
les  mettre  hors  d'état  de  servir,  forment  la  base  pi 
ce  calcul.  Le  remplacement  devant  Etre  successif,  el 
quent  annuel ,  l'Etat  doit  le  fournir  par  huitième  t 
U  vaut  mieux  qu'il  soit  fourni  en  argent  qu'en  natur 
lement  pour  les  motifs  que  j'aî  développés  en  pari 
billement  des  troupes,  mais  encore  pour  ne  pas 
système  d'économie.  Il  en  est  de  même  du  ferrage  e 
ment  des  maladies  quant  aux  dépenses  des  inlirmei 
Le  prix  des  remontes  et  un  calcul  basé  sur  l'expé 
vent  servir  à  évaluer  avec  assez  d'exaclilude  la  quolc 
des  deux  masses  de  remonte  et  de  ferrage,  qui  é 


et  refusé  aux  plus  vicua ,  et  en  général  à  tous  ceux  qui  se 
un  état  d' affaiblisse  ment  organique  ou  accidentel  ;  le  soi 
pliquer  un  traitement  préventif  aux  jeunes  chevaux  de  rc 
pour  remédier  aux  effets  des  gourmes  rpntrces  ;  l'atlcn 
proportionner  les  uiouverncns  du  cheval,  de  manière  à 
le  fatiguer  par  des  exercices  trop  vîolens  et  ne  pas  h 
s'engourdir  dans  l'oisiveté  ;  en  un  mot  tous  les  soins  qu' 
la  médeeine  vétérinaire  peuvent  diminuer  les  pertes  et  a 
ter  la  durée  des  chevaux.  Dans  un  régiment  bien  tenu  i 
avoir  des  économies  assez  fortes  sur  la  masse  de  remont 
étions  parvenus  dans  plusieurs  coqts  de  cavalerie  à  réi 
remplacement  effectif  à  un  disièmc. 

Pour  le  ferrage  dont  les  dépenses  se  composent  des  pe 
cidcntcUcs  et  de  la  consommation  des  fers;  c'est  en  dii 
les  pertes  qu'on  peut  atteindre  à  l'économie.  Pour  celi 
avoir  âoin  de  ne  pas  négliger  chaque  matin,  en  gamtso 
route,  la  viiiie  des  pieds  de  chevaux,  pour  faire  remi 
clous  manquanS'  Il  faudrait  aussi  accoutumer  les  cav 
remettre  eux-mi^mes  ,  lorsqu'ils  sont  isolés ,  un  clou  ai 
leur  cheval. 

La  réunion  des  économies  indiquées  ci-  dessus  doit 
une  masse ,  d'où  l'on  peut  tirer  facilement  les  dépenses 
firm.erie.  Quant  à  celles  de  la  paille  de  litière  et  des  us 
nécessaires  au  logement  des  chevaux ,  l'usage  est  d'en  coi 
dépenses  par  la  vente  du  fumier.  Cela  est  tr^s-bon  dan 
coup  de  pays  ;  mais  il  y  en  a  où  cet  objet  vaut  à  peine  li 
port.  Alors  je  crois  encore  que  la  masse  pourrait  sup 
ce  déficit. 

Lps  dépenses  de  remonte,  de  litière  et  d'infirmerie 
être  administrées  directement  par  le  major.  Celles  do 
par  les  capitaines  sous  l'inspection  du  major.  Comme  la 
conduite  et  les  soins  du  cavalier  entrent  pour  beaucoup 
formation  de  la  masse  d'économie,  je  crois  qu'il  serait  j 
disposer  en  sa  faveur  d'une  partie ,  de  l'excédent  de  toi 
dépenses.  On  pourrait  lui  en  faire  le  décompte  à  la  (in 


i.<^MU|fa  uv  scitiLc,  d  luuuia  qut;  sa  cuQuuiu:  et  su  uvgiigence 
le  privent  de  cette  récompense. 

BÉCOHPENSES   HILITAIEES. 

Les  récompenses  militaires  doivent  se  diviser  en  deux  clas 
absolument  distinctes.  Celles  accordées  aux  militaires  pend 
leur  carrière  active,  et  celles  qu'on  leur  doit  lorsque  l'âge, 
blessures  ou  les  infirmités  les  obligent  à  quitter  le  service.  1 
récompenses  accordées  à  ces  deux  class(;$  sont  de  diiTércu 
espaces  et  se  composent  ordinairement  de  gratifications  péi 
niaires ,  de  pensions  accidentelles,  en  augmentation  de  sol: 
de  décorations  militaires,  promotions  extraordinaires  et 
pensions  ou  Ëmplùis  de  retraite.  Pour  bien  délerminer  qui 
est  la  meilleure  règle  de  distribution  qu'on  doit  suivre  en 
cordant  les  diverses  récompenses,  il  est  nécessaire  de  jeter 
coup  d'reil  sur  la  relation  qui  esistc  eolr'elles  et  les  différeii 
manières  dont  un  militaire  peut  se  distinguer ,  ou  mériter  i 
l'Etat  s'occupe  plus  particulièrement  de  son  sort. 

Un  trait  éclatant  de  bravoure  ou  d'intrépidité  militaire  ; 
rite  à  coup  sâr  une  récompense,  mais  personne  ne  prétei 
sans  doute  que  cette  récompense  soit  la  même  que  celle  qii 
doit  accorder  à  un  succès ,  remporté  par  la  combinaison  àei 
lens  et  du  courage.  L'homme  qui  s'élancera  le  premier  dam 
rangs  ennemis,  qui  franchira  un  retranchement,  saisira 
drapeau ,  se  rendra  maître  d'une  batterie  est  un  modèle  de 
leur  à  présenter  à  ses  camarades  ;  il  faut  le  distinguer  pom 
engager  à  l'imiter.  Mais  combien  de  fois  n'arrivera-t-il  pas  ' 
ce  même  homme  placé  à  la  tête  d'une  troupe  ne  saura  pas  1  : 
tirer  d'un  danger  éminent  par  une  manœuvre  savante,  coi  ' 
on  convoi  ou  une  marche,  diriger  une  reconnaissance;  e) 
mot,  employer  les  ressources  du  génie  pour  remplir  avec  il  i 
lîgence  les  missions  qui  lui  seront  conRées.  La  valeur  est  c<  ! 
nement  une  qualité  qui  doit  être  inséparable  de  l'homm 
guerre.  Mais  il  faut  d'abord  observer  qu'il  y  en  a  deux  es[  : 
bien  différentes  :  celle  qu'on  peut  appeler  courage  physiq  i 
le  courage  moral.  La  première  fait  ipie  l'homme  se  précip!  ; 


travers  des  dangers  sans  en  calculer  l'étendue ,  sans  même  quel- 
quefois le  connaître;  elle  n'est  que  l'effet  du  tempérammcnl  et 
de  la  force  du  système  nerveux.  Ainsi  on  a  va  un  jeune  officier, 
faisant  ses  premières  armos ,  marcher  sans  tirer  un  coup  de 
fusil  à  la  tête  de  son  peloton,  sur  une  b«^  de  tiraîllenrs ,  les 
renverser  et  les  pousser  sans  hésiter.  Un  vieil  ofBcier  y  aurait 
mis  plus  de  prudence.  Eh  bien!  ce  jeune  homme  demandait  le 
soir  à  ses  camarades  ce  que  signifiaient  les  sîfflemens  qu'il  avait 
entendus-  Il  n'avait  pas  encore  l'idée  du  danger  qu'il  avait  couru 
avec  sa  troupe.  L'autre  espèce  de  valeur  connait  le  péril,  le 
¥oit,  le  mesure  et  le  hrave,  par  un  effet  de  l'impulsion  morale 
du  devoir  ou  de  i'ambilion.  file  est  plus  calme ,  plus  réfléchie, 
plus  durable ,  et  elle  suppose  toujours  un  plus  haut  degré  û'in- 
teltigence.  La  valeur  îoiote  à  l'intelligence,  sont  le  coinplémcDt 
du  caractère  moral  de  l'homme  de  guerre  ;  la  valeur  seule  n'en 
est  qu'une  fraction.  D'après  ces  réflexions,  on  concevra  facile- 
ment qu'une  décoration  ou  une  récompense  pécuniaire  sufSsent 
pour  une  action,  qui  ne  tient  qu'au  courage  seul.  L'avancement 
doit  être  réservé  pour  celles  où  l'intelligence  a  dirigé  et  accom- 
pagné la  valeur. 

C'est  surtout  ici  où  il  faut  bien  éviter  de  se  tromper  sur  le 
genre  des  récompenses  qu'on  accorde-  Combien  de  fois  n'est-il 
pas  arrivé  qu'un  capitaine  intrépide,  changé  en  un  général 
imprudent,  a  fait  plus  de  mal,  dans  un  cercle  trop  étendu 
pour  lui,  qu'il  n'aurait  pu  faire  de  bien  dans  la  carrière  limitée 
au-delà  de  laquelle  ses  talens  ne  lui  permettaient  pas  de  s'é- 
•  tendre!  Une  fausse  application  du  principe  de  récompenser 
tontes  les  actions  extraordinaires  peut  donc  dans  ce  cas  produire 
de  funestes  conséquences,  telles  que  la  perte  des  individus ,  le 

■  mauvais  succès  d'une  opération  et  le  dommage  qui  résulte  i 
l'Etat  de  tous  deux.  J'ai  dit  plus  haut  (  sect.  m  ) ,  qu'il  était  né- 

■  cessaire  d'animer  et  de  conduire  l'Iiomme  de  guerre  par  les 
sentimens  de  l'honneur  et  de  l'ambition  et  de  le  diriger  cons- 
tamment vers  un  but  plus  élevé.  Il  faut  en  effet  que  chaque  mi- 
litaire conçoive  l'espérance  d'un  avancement  successif  et  en  voie 
)e  chemin  ouvert  devant  lui.  Mais  il  qe  faut  pas  que  tous  le;  cbe- 


ai 

,11 


it 

II 


d 


.0 
V 

•d 

H 

e 


e 


n 
n 
u 


Utilitaire  qui  remplît  aes  devoirs  disciplinaire^  avec  plus  d'exac- 
titude ;  celui  qui  s'appKqoe  plus  particulièrement  à  son  ÏDstnic 
tion  théorique  et  s'y  distingue  ;  celui  qui ,  appelé  par  les  connais- 
sances qu'il  a  acquises,  à  l'inslructton  des  autres,  y  réussit 
avec  éloge  et  forme  un  nombre  de  bons  sujets  :  tous  méritent 
d'fitre  récompensés.  Ils  doivent  l'être  parce  qnHIs  ont  réelle- 
ment rendu  des  services  à  l'étal.  Ils  le  doivent  encore ,  si  l'on 
veut  conserver  et  alimenter  l'esprit  d'honnenr,  d'émulation  et 
d'instruction  dans  l'armée.  Autrement,  i'homme  de  guerre  ue 
voyant  de  chemin  ouvert  à  son  ambition ,  que  celui  du  cou- 
rage personnel ,  négligera  le  soin  de  cultiver  une  instruction 
qui  ne  lui  servira  plus  à  nen ,  et  content  de  remplir  ses  devoirs 
assez  pour  n'être  pas  repris ,  tournera  toute  son  attention  vers 
le  matérialisme  de  la  guerre ,  qui  seul  peut  lui  fournir  les  oc- 
casions qu'il  désire.  Avec  une  pareille  méthode ,  l'état  qui  la 
consacrerait,  tendrait  à  n'avoir  plus  qu'une  année  de  soldats, 
et  commandée  par  des  chefs  médiocres  en  capacité ,  à  l'excep- 
tion du  petit  nombre  d'hommes  assez  heureusemeut  doués  de 
la  nature ,  pour  acquérir  et  cultiver  une  instruction  ,  dont  on 
cherche  à  les  dcgoâtcr.  Je  pense  que  les  récompenses  destinées 
aux  militaires  de  la  classe  que  je  viens  d'indiquer,  doivent  être 
des  décorations<e(desavancemens,  et  non  pas  des  gratifications 
pécuniaires.  L'aident  ne  doit  rien  avoir  de  commun  avec  le  mé- 
rite intellectuel. 

Les  différents  modes  de  récompenses  dont  je  viens  de  parler, 
donneront  déjà  une  grande  partie  des  places  vacantes  aux  ayto- 
cemens  extraordinaires.  Il  seiait  à  désirer  que  toutes  pussent 
être  données  avec  justice  de  la  même  manière  Mais  cela  nesc 
peut  pas ,  et  n'est  pas  nécessaire  jusqu'à  un  certain  point  C'est 
ce  que  je  vais  examiner  en  peu  de  mots.  Les  ^ades  subalternes 
jusqu'ù  celui  de  chef  de  bataillon  et  d'escadron  inclus,  pour 
l'infanterie  et  le  cavalerie,  et  jusqu'à  celui  de  capitaine  inclus, 
pour  l'artillerie,  peuvent  conserver  sans  inconvénient  une  partie 
des  avancemcus  à  l'ancienneté  du  tableau.  Il  n'y  aurait  d'autre 
exclusion  à  admettre ,  que  celle  fondée  sur  l'inconduite  ou  1  in- 
capacité d'occuper  une  place  plus  élevée  ;  encore  elle  ne  devrait 
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être  admise  qu^àprès  la  décision  de  la  commissioii  d'examen  dont 
]e  parlerai  plus  bas.  Le  cercle  d'actions  de  ces  officiers  subal- 
ternes est  tellement  resserré,  et  le  nombre  des  chefs  qui  les 
surveillent  et  les  dirigent  est  si  grand ,  que  les  fautes  qu'ils 
peuvent  faire  sont  de  pau  de  conséquence  ou  sont  aisément  pré* 
venues.  Je  crois  donc  que  pour  ces  grades  on  pourrait  admettre 
le  mode  qui  avait  été  adopté  en  France.  Ce  serait  de  donner  un 
tiers  des  avancemens  à  Tancienneté ,  un  tiers  au  choix  des  offi- 
ciers supérieurs  des  corps ,  et  un  tiers  au  choix  du  gouverne- 
ment Les  avancemens  extraordinaires  seraient  pris  sut  le  der- 
nier tiers ,  puis  sur  le  second  ^  si  le  dernier  ne  suffisait  pas , 
sans  jamais  pouvoir  diminuer  les  avancemens  du  premier.  Or, 
il  est  clair  que  les  avancemens  au  choix  du  corps  porteront  en 
partie  sur  les  plus  anciens.  L'ancienneté  aura  donc  encore  des 
chances  pour  la  moitié  des  places  :  c'est  assez. 
.    Mais  on  doit  suivre  ime  toute  autre  marche  dans  les  grades 
supérieurs.  Les  fautes  commises  par  les  chefs  ont  des  consé- 
quences assez  importantes  et  pour  l'état  et  pour  leur  corps 
môme,  pour  qu'on  ne  puisse  apporter  trop  d'attention  à  leur 
choix  ;  je  ne  crains  donc  pas  de  dire  que ,  pour  les  grades  su- 
périeurs, Tordre  du  tableau,  cette  égide  des  sots  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  l'opiniâtreté  à  persévérer  au  service ,  doit 
absolument  être  exclu.  Je  n'entends  pas  cependant  que  l'avan- 
cement aux  grades  supérieurs  restis  tout-à-fait  soumis  à  l'arbi- 
traire ,  et  par  conséquent  aux  caprices  et  aux  passions  des  ins- 
pecteurs et  des  ministres.  Il  pourrait  arriver  que  l'homme  de 
mérite,  peu  flatteur  ou  jalousé  par  son  chef,  serait  exclu  de 
Tavancement ,  et  il  arriverait  plus  souvent  encore  que  le  cour- 
tisan adroit ,  ou  celui  qui  peut  faire  valoir  des  recommandations 
obliques  et  souvent  honteuses  ,  obtiendrait  tout.  Il  ne  faut  pas 
laisser  le  mérite  sans  appui,  et  abandonné  aux  coups  de  l'igno- 
rance intrigante.  Il  y  a  un  moyen  simple  de  parer  à  cet  incon- 
vénient qui ,  dans  le  premier  cas,  l^se  un  individu ,  et  dans  le 
second ,  en  offense  plusieurs,  par  une  préférence  injurieuse.  Ce 
serait  la  formation  d'une  commission  d'examen  moral  et  théo- 
rique. Cette  commission  serait  formée  de  trois  officiers  du 
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même  grade  et  de  la  même  arme  qae  le  00  les  plaignans ,  et 
de  trois  du  grade  immédiatement  sopérienf.  Pour  les  capitaînes 
d'artillerie,  les  chefs  de  bataillon  et  d'escadron,  majors  et  colo- 
nels de  tontes  armes,  elle  serait  présidée  par  un  inspecteur 
antre  qne  celai  qui  a  la  charge  du  corps  ;  poor  les  officiers  gé- 
néraux ,  par  le  plus  ancien  général ,  ayant  commandé  one  smk 
on  un  corps  d'armée.  Sur  la  plainte  portée  an  -ministère  poor 
les  officiers  généraux ,  à  Pinspecteur  pour  les  autres  grades,  il 
serait  formé  une  liste  des  six  plus  anciens  officiers ,  de  chaam 
àes  grades  indiqués  pour  la  commission ,  et  cette  liste  serait 
communiquée  au  plaignant  on  aux  plaignans  ,  qui  auraient  le 
droit  d'en  récuser  la  moitié ,  sans  alléguer  de  motifs.  La  com- 
mission ainsi  formée ,  prendrait  les  infomiations  les  plus 
exactes  sur  la  conduite  et  l'instruction  de  l'officier  pour  le- 
quel elle  s'assemble ,  et  prononcerait  à  la  majorité  ide  quatre 
roix  pour  l'admission,  et  de  cinq  pour  l'excliision.  La  base 
invariable  de  ses  jugemens  devnôt  être  la  même ,  dont  on 
ne  doit  pas  s'écarter  dans  les  avancemens  militaires  :  la  pré- 
férence donnée  à  la  supériorité  de  mérite ,  ou  à  celle  d'aih 
cienneié  à  mérite  égal.  Ces  commissions  pourraient  servir  aussi 
à  juger  les  cas  d'exclusion ,  dont  j'ai  parié  pour  les  grades  in- 
férieurs. 

Afin  de  donner  cependant  une  compensation  aux  officiers  qœ 
le  mode  d'avancement ,  exclusivement  réservé  au  dioix ,  pour- 
rait arrêter  dans  leur  carrière  y  on  pourrait  adopter  également 
un  règlement  qui  a  été  en  usage  en  France  pour  le  corps  d'ar- 
tillerie. Lorsqu'un  individu  serait  resté  pendant  un  nombre  dé- 
terminé d'années ,  à  la  tête  du  tableau  de  son  grade  et  dans  te 
plus  ancien  cinquième  du  nombre  total ,  il  devrait  pouvoir  ob- 
tenir ,  à  son  choix ,  la  pension  de  retraite  du  grade  qui  lui  est 
refusé. 

Quoique  la  persévérance  au  service  ne  soit  qu^une  ver!» 
passive ,  qui  ne  doit  avoir  aucune  influence  sur  l'avancement, 
elle  n'en  est  pas  moins  une  vertu ,  que  l'état  est  en  devoir  de 
récompenser.  Le  service  militaire ,  sous  le  point  de  vue  sous 
lequel  nous  l'avons  considéré ,  et  surtout  en  admettant  le  recni' 


indépendante  de  ravanccment ,  qu'elle  ne  pourrait  remplacer 
dans  aucun  cas. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  seconde  classe  de  récompenses  se 
compose  de  celles  qui  sont  accordées  aux  militaires  hors  de  leur 
carrière  active.  Si  l'état  doit,  dans  son  propre  intérêt ,  s'occuper 
du  soin  de  récompenser  ceux  qui  se  distinguent  en  le  servant 
activement ,  ce  même  intérêt  et  la  justice  se  réunissent  pour  lui 
imposer  l'obligation  de  s'occuper  du  sort  de  ceux  que  leur  âge, 
leurs  blessures  et  leurs  infirmités  mettent  hors  d'état  de  conti- 
nuer à  servir.  Aj^ant  consacré  les  plus  belles  années  de  leur  rie 
à  le  scjrvir ,  n'ayant  plus  la  possibilité  de  s'ouvrir  une  nouvelle 
carrière ,  l'étal  leur  doit  d'assurer  le  repos  du  reste  de  leurs 
jours  et  de  les  mettre  à  l'abri  du  besoin.  Le  mode  de  recrute- 
ment on  plutôt  de  conscription,  établi  à  peu  près  partout,  en 
fait  on  devoir  de  plus;  et,  quand  c'est  le  citoyen  que  les  lois 
de  sa  patrie  appèleotà  la  défendre,  il  a  le  droit  d'attendre  d'elle 
qu'elle  prenne  ie  soin  d'adoucir  le  reste  des  jours  dont  il  lui  a 
été  consacré  le  printemps ,  l'été  et  l'automne. 

Les  militaires  qui ,  en  quittant  la  carrière  active ,  méritent 
une  récompensede  l'état,  sont  ceux  qui  sont  devenus  inhabiles  au 
service  par  des  blessures  graves ,  par  des  ïnËrmïtés  ou  par  leur 
t^and  8ge,  Ces  militaires  peuvent  encore  se  diviser  en  trois 
classes ,  relativement  à  leuir  capacité  physique.  La  première 
classe  se  compose  de  ceux  qui ,  quoique  incapables  de  supporter 
les  fatigues  d'un  service  actif,  surtout  en  campagne,  peuvent 
cependant  faire  un  service  militaire  plus  tranquille-  Dans  la  se- 
conde classe ,  sont  ceux  qui ,  ne  pouvant  plus  faire  aucun  ser- 
vice  militaire,  sont  cependant  en  éfat  de  remplir  des  fonctions 
civiles.  A  la  troisième,  appartiennent  ceux  qui,  mutilés  par 
l'âge,  sont  invalides  à  toute  espèce  d'emploi. 
'  Pour  utiliser  la  première  des  classes  dont  je  viens  de  parler, 
tout  état  qui  a  une  constitution  militaire  bien  organisée,  ne  peut 
manquer  de  moyens.  Sans  parler  de  l'état-major  des  places,  qui 
offre  déjà  de  l'emploi  à  un  grand  nombre  d'officiers;  l'oi^a- 
□isation  d'un  nombre  de  bataillons  de  vétérans  peut  employer 
tous  les  militaires  de  cette  classé.  Ces  bataillons  peuvent  ëtr* 
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Utilises  pour  la  police  de  rintcrieur  ;  pour  la  garde  des  forte- 
resses de  quatrième  classe,  afin  déviter  tant  qu^on  peut  les 
détachemens  de  troupes  actives  moindres  d'un  bataillon;  enfin 
on  peut,  les  employer  à  la  garde  des  camps  permanens,  dont 
nous  parlerons  dans  un  autre  mémoire. 

La  seconde  classe  doit  également  trouver  dans  la  concurrence 
et  même  la  préférence  à  plusieurs  emplois  civils,  une  ressource 
pour  subsister  honorablement ,  et  en  même  temps  Tétat  peut 
retirer  de  cette  méthode  l'avantage  de  diminuer  les  doubles 
emplois  de  salaires.  En  France  et  même  en  Italie ,  on  avait 
consacré  l'usage  de  placer  les  vétérans  de  cette  classe  dans  les 
emplois  de  finances ,  d'administration  et  de  police  intérieure , 
qai  n'exigent  pas  une  longue  étude  particulière,  tels  que  ceux  de 
douaniers ,  débitans  de  sel  et  de  tabac ,  gardes  champêtres,  etc. 
Il  n'y  aura  dans  cette  deuxième  espèce  de  vétérans,  guères 
q[ue  les  officiers  qui ,  ne  pouvant  pas  à  beaucoup  près  être  tous 
placés,  devront  recevoir  une  pension  en  numéraire. 

Pour  la  troisième  classe ,  on  a  commencé ,  dans  plusieurs 
états  de  l'Europe ,  à  former  des  établissemens  pour  les  inva- 
lides ;  en  France  même ,  on  y  avait  ajouté  des  succursales  dans 
plusieurs  provinces.  Ces  établissemens  sont  la  seule  retraite  con- 
venable aux  militaires  devenus  invalides  au  service  de  la  pa- 
trie ,  la  seule  vraiment  digne  d'un  gouvernement  qui  s'honore 
lui-même ,  en  honorant  ces  victimes  de  leur  devoir  et  en  ré- 
pandant la  consolation  et  l'aisance  sur  leur  vieillesse  et  leur 
malheur.  Us  sont  même  la  seule  retraite  que  l'humanité  puisse 
destiner  à  des  malheureux ,  qui  souvent  n'ont  plus  de  proches 
parents ,  et  qui  ne  trouveraient  pas ,  au  milieu  d^une  société 
étrangère,  les  secours  et  les  soins  auxquels  ils  ont  un  droit  sacré. 
On  ne  saurait  donc ,  sous  tous  les  rapports  possibles ,  trop  re- 
commander l'établissement  d'un  nombre  de  maisons  d'invalides 
suffisantes  pour  tous.  IVIais  il  faut  aussi  que  leur  dotation  soit 
suffisante ,  et  que  leur  administration  soit  assez  bien  organisée 
pour  que  les  invalides  y  trouvent  l'aisance  et  le  repos  qu'on  leur 
doit  Surtout  il  faudrait  supprimer  cette  honteuse  retenue  qu'on 
fait  dans  quelque  pays ,  sur  la  solde  des  militaires,  pour  subve- 
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nuera  beaucoup^  Et,  en  dernière  analyse ,  quel  doit  être  rasage 
des  finances  de  Tétat  ?  Administrer  les  peuples ,  payer  ceux  qui 
servent  l'état  et  récompenser  ceux  qui  le  méritent.  Ce  seul  ex- 
posé prouve  la  justesse  de  mes  remarques.  D'ailleurs  il  est  un 
moyen  d'économiser  et  d'épargner  les  finances ,  bien  meilleur 
et  plus  légitime  qu'une  injuste  avarice,  c'est  de  rendre  les 
guerres  plus  rares. 

D'après  les  principes  que  je  viens  de  poser ,  voici ,  à  mon 
avis ,  comment  on  pourrait  fixer  les  pensions  de  la  première 
classe  :  pour  simple  ancienneté  de  service  la  solde  entière  à 
3o  ans  de  service  ;  solde  et  demie  à  4û  ans ,  en  établissant  une 
échelle  de  proportion  entre  deux.  S'il  s'agit  d'infirmités  simples 
produites  par  la  prolongation  du  service ,  la  solde  et  demie  à 
3o  ans,  et  en  montant  progressivement  la  double  solde  à 
4.0  ans. 

Quant  aux  pensions  de  seconde  classe ,  on  pourrait  les  éta- 
blir ainsi  qu'il  suit  :  pour  blessures  et  infirmités  graves ,  ou 
mutilation  simple,  solde  entière  jusqu'à  28  ans  de  service,  et 
de  là  progressivement  jusqu'au  maximum^  qui  serait  double 
solde  à  4o  ans;  ce  maximum  serait  appliqué  à  la  décrépitude 
produite  par  l'âge.  Pour  la  mutilation  de  deux  membres ,  la 
pension  devrait  être  de  moitié  en  sus. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  loin  d'entraver  les  mariages  des  mili- 
taires ,  l'état  devrait  les  encourager ,  en  prenant  soin  des  veuves 
de  ceux  morts  à  son  service ,  et  des  enfans  de  tous.  Quant  aux 
premières,  je  ne  crois  pas  que  la  pension,  qu'on  doit  leur  ac- 
corder ,  puisse  jamais  être  moindre  que  la  moitié  de  la  solde 
dont  le  mari  jouissait  au  moment  de  sa  mort.  Le  seul  cas  où 
le  gouvernement  pourrait  la  diminuer  ou  la  refuser,  serait 
celui  où  )a  veuve  jouirait  d'un  revenu  personnel  au  moins  égal 
à  cette  demi -solde;  à  moins  cependant  que  son  mari  n'ait 
péri  dans  un  fait  d'armes.  Quant  aux  enfans,  j'ai  déjà  dit 
plus  haut  que  l'état  devait  venir  à  leur  secours  et  leur  assurer 
un  sort 

G.  V. 
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MEMOIRE 

SUR  LES  NAVIRES  EN  FER, 

Par  m.  de  MONTGERY* 


^•'^■i 


On  doit  peut-être  ^apporter  l^origîne  des  navires  en  fer  ï 
une  Invention  de  Détrius  Poliorcète  (i),  lorsqu^il  assiégeait 
Rhodes ,  Pan  3o4  avant  Père  vulgaire.  Il  fit  bâtir  en  bois  une 
énorme  tortue ,  portée  sur  huit  roues ,  et  surmontée  par  une 
•  tour  qui  avait  environ  i5o  pieds  de  haut.  Cette  machine  sur- 
passait par  ses  dimensions  toutes  celles  du  même  genre ,  qui 
avaient  jadis  été  construites ,  mais  de  plus ,  trois  de  ses  c^ 
étaient  couverts  de  lames  de  fer ,  afin  que  les  feux  lancés  par 
Tennemi  ne  pussent  Fincendier  (a).  Jusqu'alors  on  avait  seule- 

(i).  Athënëe  (  ^mcvitoftçot ,  liy.  5,  chap.  6  )  attribue  cette  invenUon 
'a  Dioclibes  d'Abdëre.  Mais  les  autres  écrivains  de  Tantiquité  en  foit 
honneur  a  Dëmëtrius,  et  il  est  d'autant  plus  juste  de  respecter  leur 
sentiment  à  ce  sujet ,  qu'il  y  a  peut-être  eu  moins  de  princes  qui  aicot 
su  apprécier  les  inventions  et  les  découvertes  nouvelles  ,  que  d'artiita 
et  de  savans  capables  de  les  trouver. 

(2).  Cette  machine  fut  nommée  hélépole  ou  preneuse  de  villes.  D^ 
puis  ,  les  machines  semblables  reçurent  le  môme  nom.  Il  fut  domi^ 
aussi ,  comme  terme  générique ,  aux  tortues ,  aux  sambuques ,  aux 
corbeaux  démolisseiurs ,  etc.  (  Plutarque ,  Vie  de  Démétrîus.  — HÛNfe' 
rus  Siculus  :  interprète  X.  Khodomano ,  lib.  10  p,  817;  Hanùnâi 
1604.  —  Veteres  Mathematici,  p,  7,  4a  et  108,  edit.  à  Uêevettol; 
Pari  s  Us ,  1693.  —  etc. 
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mcpt  couverts  de  fer  (i);  et  il  est  présumable  que  Philoaâi 
voulu  parler  de  navires  garnis  à  Textérieur  de  lames  de  fer  oa 
d^aîraîn;  car  il  a  recommandé,  dans  le  même  passage,  de 
mettre  à  Tabri  du  feu  ,  par  ce  moyen ,  leshélépoles  et  autres  . 
machines  de  siège.  £nfin ,  c^est  quelques  lignes  plus  loin  quHl 
propose  de  construire  ces  machines  totalement  en  fer ,  ou  ea 
airain. 

L'idée  de  couvrir  les  navires  en  fer,  à  Fimitation  des  hélépoles, 
n'appartenait  pas  d'ailleurs  à  Philon  :  près  de  deux  siècles  avant 
l'époque  où  il  écrivait ,  on  avait  admiré  dans  le  port  de  Syra- 
cuse et  dans  celui  d'Alexandrie  un  vaisseau  colossal  qui  était 
couvert  de  fer  (2).  Mais  il  est  douteux  que  les  anciens  aient  ja- 
mais songé  à  construire  des  navires  totalement  en  fer ,  on  en 
airain.  Le  premier  projet  en  ce  genre,  qui  nous  soit  connu,  ne 
remonte  qu'à  Tannée  i644*  On  le  doit  au  savant  et  ingénieux 
Mersenne  (3), 

Un  siècle  et  demi  plus  tard ,  comme  il  a  déjà  été  dit  (s) ,  on 

vrissent  les  murailles.  Peut-être  les  anciens  ne  prëtendaient-ils  dési* 
gaer ,  par  cette  expression ,  que  des  navires  abondamment  pourvus 
d'armes  ,  ou  portant  des  soldats  cataphraetes .  Il  est  certain  cependant 
que  les  vaisseaux  de  guerre ,  a  Timitation  d^  machines  de  siège ,  fu- 
rent parfois  couverts  de  cuir  et  de  grosses  étoffes  qui  .les  préservaient 
jusqu'à  un  certain  point  de  Tincendie  et  du  choc  d^  projectiles.  Les 
troupes  étaient  anasi  dans  Thabitude,  en  s'embarquant ,  de  ranger  leurs 
boucliers  autour  des  navires ,  ce  qui  formait  une  sorte  de  bastingage 
métallique. 

(i),  Titus  Lhius  ,  lib.  55  ,  cap.  48,  et  lib.  37  ,  cap.  4o.  —  ^w- 
miaiius  MârcelHnus,  lib.  16 ,  cap.  2.  -^  etc. ,  etc. 

(2).  Les  hunes ,  qui  étaient  remplies  de  combattans  ,  étaient  faites 
d'airain.  Moschion  composa  un  livre  entier  pour  décrire  ce  navire. 
Uiéron  ,  tyran  de  Syracuse ,  en  fit  présent  k  Ptolémëe  Philadelphe.  Les 
principaux  ingénieurs  furent  Architas  de  Corinthe  etTinimortel  Ârcbi* 
mède.  (  A^ijv««u  ù^tir-jovofiçot ,  liv.  5 ,  chap.  6.  ) 

(5)  Cogitata  physico^mathematica ,  lib,  1  :  nuifis  suh  aquis  natans  i 
Parisiià ,  1644. 

(4)  Notice  sur  Fui  ton  :  Annales  de  l'industrie ,  n®.  de  décembre  *82î< 
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comme  une  équerre.  Ces  lattes  ont  environ  6  lignes  d'épaisseur^ 
sur  2  pouces  et  demi  et  4  pouces  de  largeur.  La  plus  large  est 
perpendiculaire  aux  parois  du  navire  ;  Fauti'e  leur  est  parallèle* 
C'est  sur  cette  dernière  que  sont  attachées,  avec  des  rivets,  Ici 
feuilles  de  tôles  épaisses  de  deux  et  de  trois  lignes ,  qui  tiennent 
lieu  des  bordages  ordinaires.  Ces  feuilles  sont  posées  horizon- 
talement  bout  à  bout ,  de  manière  à  former  une  ^rure.  Une 
bande  étroite ,  en  tôle ,  recouvre  intérieurement  les  joints  per- 
pendiculaires à  la  quille ,  et  deux  rangées  de  rivets  fixent  sur 
cette  bande  Textrémité  des  feuilles  contigues. 

Chaque  virure  est  d'ailleurs  disposée  de  manière  à  recouvrir 
légèrement  la  virure  placée  immédiatement  au-dessous  d'elle , 
comme  dans  les  embarcations  à  dm  ;  de  nombreux  rivets  con- 
solident celte  seconde  espèce  de  joints.  Le  tout  ressemble  aut 
grandes  chaudières ,  qui  appartiennent  à  certaines  usines ,  et 
notamment  aux  machines  à  vapeur. 

La  carène ,  en  conséquence ,  est  hérisée  des  têtes  saillantes 
des  rivets  ;  ce  qui  augmente  beaucoup  la  résistance  du  fluide^ 
Dans  plusieurs  autres  navires  en  fer,  construits  en  Angleterre, 
tels  que  le  Vulcan ,  on  a  fraisé  les  trou$  des  feuilles  de  tôle ,  et 
la  tête  des  rivets  ne  dépasse  plus  rien.  La  main  d'œuvre  est  ac-** 
crue ,  et  la  solidité  des  assemblages  est  diminuée  par  ce  procédé. 
En  voici  un  autre  qui  nous  semble  préférable  ;  d'autant  qu'il 
permettrait  de  supprimer  presque  toutes  les  pièces  de  la  mem- 
brure.  ^ 

Il  faudrait  plier  à  angles  droits  les  quatre  côtés  de  chaque 
feuille  de  tôle  ;  placer  entièrement  ces  rebords  les  uns  contre 
les  autres ,  et  les  traverser  par  des  boulons  à  écrou.  Les  feuilles 
de  tôle  seraient  posées  perpendiculairement  à  la  quille ,  dans 
le  sens  de  leur  longueur,  afin  que  leurs  rebords  figurassent  des 
couples ,  très  rapprochés  les  uns  des  autres.  Rien  n'empêcherait 
d'ailleurs  de  consolider  ces  rebords ,  en  appliquant  contre  eux 
des  bandes  de  fer,  et  en  les  traversant  par  les  mêmes  boulons. 
Les  rebords  parallèles  à  la  quille  tiendraient  lieu  de  précintes  et 
ie  paracloses.  On  placerait  entre  eux ,  dans  les  œuvres  mortes, 
des  bandes  de  fer  qui  feraient  le  tour  du  navire  j  et  qui  seraient 
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solidement  fixées  les  unes  au  bout  des  autres.  Elles  formeraient 
de  fortes  ceintures ,  et  le  navire  ne  contracterait  jamais  un  arc 
sensible.  Des  boulons  à  écrou,  en  fer  coulé,  seraient  plus  so- 
lides 9  plus  commodes  et  plus  économiques  que  les  rivets. 

Le  pont  ou  tillac  de  Y'Aaron ,  quoique  soutenu  par  des  bau» 

en  fer,  est  bordé  avec  des  planches,  comme  cela  se  pratique 

dans  les  navires  en  bois  (i).  Il  n^y  a  que  les  panneaux  des  écou- 

tilles  qui  soient  tout  en  fer.  Voici  les  principaux  motifs  de  cette 

disposition. 

i^  De  la  tôle  sur  laquelle  on  marcherait,  et  sur  laquelle 
tomberaient  quelquefois  des  corps  pesans,  serait  plus  sujette  à 
se  £siusser  que  celle  de  la  carène,  qui  n^est  pas  exposée  aux 
mêmes  inconvéniens ,  et  qui  est  fortifiée  par  la  pression  de 
Teau  (a).  3®  J)es  plabchers  en  fer  seraient'  très-glîssans ,  s'ils 
étaient  fréquemment  nettoyés;  et,  dans  le  cas  contraire,  la 
rouille  les  couvrirait  promptement.  De  la  peinture  «  ou  un  en- 
doit  quelconque ,  sans  cesse  endommagé  par  les  pieds ,  serait 
un  faible  remède  contre  les  oxidations.  3®  Le  feip  ét^nt  un  très- 
bon  conducteui^  de  calorique ,  on  ressentirait  une  chaleur  insup- 
portable dans  l'intérieur  du  navire  ,  lorsque  le  soleil  frapperait 
sur  un  tillac  de  ce  métal.  Cette  même  considération  a  fait  éta- 
blir, autour  de  V entrepont^  une  boiserie  qui  repose  sur  Tarète 
intérieure  des  couples.  U  y  a,  en  conséquence ,  un  espace  d-en- 
yiron  4  pouces  entre  cette  boiserie  et  les  parois  en  fer. 

D'après  les  renseigneipens  que  IM[.  Manby  a  eu  la  complai- 

(1)  Si  l'on  adoptait  le  système  d'assemblage  que  nous  venons  de  pro- 
poser ,  il  conviendrait  peut-ôtrc  de  l'étendre  au  tillac  et  aux  autres  ponts. 
Le  navire  en  serait  plu^  imperméable  et  plus  incombustible.  Mais  pour 
des  raisons  d'élégance  et  de  commodité ,  on  couvrirait  d'une  espèce  de 
parquet  en  bois  toute  partie  en  fer  sur  laquelle  on  marcherait ,  et  sur- 
tout le  tillac  qui  est  si  directement  exposé  aux  ardeurs  du  soleil. 

(a)  Des  hommes  de  l'équipage  de  VAaron ,  pour  prouver  la  solidité 
de  leur  navire ,  ont  pris  devant  nous  une  forte  barre  en  bois ,  et  en 
ont  donné  des  coups  violens  sur  les  feuilles  de  tôle  de  la  carène,  liais 
ce  sont  les  chocs  de  dehors  eu  dedans  qui  défonceraient  facilement  cettô 
p^ie  du  navire. 
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sance  de  ûotis  doniier ,  h&  machines  et  la  coqùé  de  YÀaron  lui 
ont  coûté  en  tout  75,000  francs ,  et  celles  du  Commerce  de  Paris  ^ 
110,000  francs.  Diminuâttt  3a,ooo  francs  pour  les  machines  dû 
premier,  et  58,coo  francs  pour  les  machineis  du  second,  la 
coque  de  V/iùron  a  donc  coÛlé  43,6oo  francs ,  et  celle  du  Com- 
miBT€t  lie  Parii  Si ,000  Af-ancs. 

Dés  navires  en  bois,  des  mêmes  dimefteions,  auraient  un 
^m  moins  élevé,  en  supposant  quHls  fussent  seulement  destinés 
à  transporter  des  marchandises ,  comme  VÀari)it  et  le  Commerce 
âe  Paris,  Mais  des  paquebots  ordinaires,  élégamment  ornés, 
coâteraieht  davantag^e  eh  Angleterre ,  et  même  en  France.  Au 
demeurant  si ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  un  navire  en  fer 
doit  être  plus  coûteux  à  construire  qu'un  navire  en  bois ,  on  ne 
éàùrait  presque  établir  aucune  comparaison  entre  leur  durée 
respective ,  et  le  nombre  des  réparations  qu'ils  peuvent  exîg^cr. 
Le  tettùfè  moyen  de  la  durée  dés  navires  en  bois  est  de  20  an- 
nées, pendant  lesquelles  ils  reçoiverit  àti  moins  cinq  radoubs, 
de  fiqoTi  <|u^ils  finissent  quelquefois  par  île  plus  conserver  un 
seul  mOrèeàu  du  bois  de  leur  construction  primitive  ;  et  lors- 
qu'on ée  réâotit  à  lès  démolir  tout-à  -fait ,  le  produit  de  cette 
opération  eSt  à  peine  Suffisant ,  dans  certains  pays ,  pour  payer 
la  ihaiû-d'bèuvre. 

ii/Rà  navftres  en  fer ,  si  l'on  en  juge  par  les  potits  et  les  voAtès 
de  ce  métal ,  serviraient  pcndiànt  long-temps  sans  avoir  besoiû 
dfe  giiàhdés  réparations  ;  et  dureraient  peut-être  pendant  plu- 
sieurs siècles ,  s'ils  étaient  entretenus  avec  soin.  Une  aussi  longue 
durée,  au  surplus,  n'est  pas  nécessaire ,  parce  que  dans  un  laps 
de  temps  moins  considérable ,  les  progrès  de  l'art  ne  peuvent 
manquer  de  faire  trouver  très-impaîrfait  le  navire  qui  mainte- 
nant paraîtrait  le  mieux  construit  Mais  lorsqu'on  sera  obligé  de 
démolir  un  navire  en  fer,  ses  débris  auront  encore  beaucoup  de 
valeur,  et  Ton  peut  d'avancé  faciliter  cette  démolition^ct  les 
destinations  ultérieures  du  métal ,  en  exécutant  les  principaux 
assemblages  avec  des  boulons  à  écrou.  En  sorte  que  l'écottônnic 
même  semble  recommander  l'adoption  des  navires  en  fer  ^  qui 
présentent  d'ailleurs  les  avantages  suivans. 
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1*  Gompiè  les  murailles  de  ce  métal  sont  beaucoup  plus 
minces  et  un  peu  plus  légères  que  celles  en  bois,  elles  donnent 
aux  navires,  à  égalité  de  dimensions  extérieures,  une  plus 
grande  capacité  et  un  plus  grand  tonnage, 

2®  On  sait  que  la  carène  des  bâtîmens  actuels  est  ordinaire- 
ment doublée  en  cuivre.  Ce  doublage ,  qui  est  très-dispendieux 
à  établir,  exige  de  fréquentes  réparations ,  et  n'est  qu^un  re- 
mède insuffisant  contre  la  piqûre  des  vers ,  lorsque  ces  insectes 
s^engendrent  dans  Tintérieur  du  navire ,  et  percent  la  carène 
de  dedans  en  dehors-  Les  rats  et  la  pourriture  causent  parfois 
des  voies  d^eau  semblables.  Un  navire  en  fer  est  totalement 
dispensé  du  doublage  en  cuivre ,  et  n'a  rien  à  craindre  de  tous 
ces  accidens. 

3®  L'expérience  prouve ,  chaque  jour ,  que  les  caisses  à  eau 
et  les  bouées  en  fer  battu  (i)  sont  parfaitement  imperméables , 
lorsqu'on  les  fabrique  avec  soin.  Les  navires  construits  d'après 
le  même  système  présentent  aussi  la  même  propriété  (a);  tandis 
que  ceux  en  bois ,  malgré  leur  calfatage ,  ont  sans  cesse  des  cou- 
iures  ouvertes.  Une  journée  très-chaude  suffit  pour  produire  des 
fentes  dans  les  bordages  des  œuvres  mortes ,  ou  au  moins  pour 
les  dessécher  fortement ,  les  écarter  les  uns  des  autres ,  et  pour 
£iire  couler  la  résine  qui  couvre  les  coutures.  Ensuite ,  lors- 
(pie  les  vagues  frappent  ces  parties ,  elles  produisent  une  infinité 
de  petites  voies  d'eau ,.  qui  sont  toujours  nuisibles  à  la  cargai- 
son j  et  qui  ont  causé  parfois  la  perte  des  navires.  Les  chaloupes 
et  les  canots  qui  sont  hissés  dans  le  bâtiment ,  ou  sur  ses  côtés , 
tandis  qu'on  est  sous  voiles ,  sont  encore  plus  sujets  à  contracter 

(i)  Les  immenses  chaudières  appartenant  h  certaines  machines  à 
Tapeur  ont  plus  qu'aucun  autre  objet  de  la  ressemblance  avec  les  na- 
vires en  fer.  Mais  ,  ce  qui  empêche  d'établir  entre  eux  une  comparaison 
exacte,  c'est  qu'un  fluide  aussi  subtil  et  aussi  élastique  que  la  vapeur 
s'échappe  plus  facilement. que  l'eau  ,  au  travers  de  petits  interstices. 
Jiléanmoins  la  plupart  de  ces  chaudières  ne  laissent  échapper  que  très- 
peu  de  vapeur,  et  presque  point  d'eau. 

(a)  A  bord  du  Vulcan ,  de  YAaron  et  du  Commerce  de  Paris ,  il 
n'est  jamais  ou  presque  jamais  nécessaire  de  faire  usage  des  pompes. 
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4es  voies  d^eau ,  par  Teffet  de  la  chaleur.  Il  en  résulte  de  graves, 
accidens ,  s'il  survient  un  besoin  pressé  de  les  mettre  à  la  mer. 
Des  embarcations  en  tôle  auraient ,  sous  ce  rapport ,  une  supc- 
rite  immense  sur  les  chaloupes  et  les  canots  actuels.  Exami- 
nons ,  cependant ,  si  les  navires  de  toutes  grandeurs ,  en  bois , 
n'ont  pas  quelque  «ivantage  qui  leur  soit  particulier. 

Il  est  souvent  arrivé  que  des  bâtimens  ont  continué  à  flotter, 
quoique  leur  carène  fût  défoncée,  et  leurs  pompes  hors 
d^état  4e  servir  (i),  parce  que  la  pesanteur  spécifique,  de  la 
coque  et  de  la  cargaison  continuait  à  être  moindre  que  celle  de 
l'eau.  En  pareil  cas ,  les  marins  se  réfugient  dans  leurs  embar- 
cations ,  pu  sur  les  parties  les  plus  élevée^  des  œuvres-mortes  « 
ou  dans  le  gréement.  D^autres  fois  ils  échappent  à  la  mort  sur 
un  radeau  formé  de  pièces  de  bois  appartenant  à  leur  navire , 
ou  même  sur  de  simplei^  débris  flottant  à  l'aventure.  Un  navire 
en  fer  n'offre  pas  les  mêmes  ressources.  De  plus ,  on  craint  que 
les  rivets  avec  lesquels  on  joint  les  plaques  qui  composent  un 
navire  en  fer ,  ne  quittent  parfois  leur  place ,  et  ne  causent  des. 
voies  d'eau  considérables  (a).  Enfin  l'on  observe,  avec  raison, 
qu'un  trou  subitement  causé  par  le  choc  d^un  corps  dur ,  serait 
plus  difficile  à,bouc)ier  dan^  une  piince  paroi  en  fer ,  que  dans 
une  épaisse  ipuraille  en  bois.  On  peut  aisément  clouer  sur  cette 
dernière  une  plaque  de  plomb,  ou  remplir  le  trou  avec  de  Te- 
toupe ,  du  suif,  des  tampons,  etc. ,  qui  demeurent  en  place, 
vu  l'épaisseur  du  bois.  \ 

Combattons  d'abord  l'objection  relative  aux  rivets ,  qui  est 

(i)  Franklin  disait,  vers  1788,  que  depuis  soixante  dix  ans  qu» 
lisait  les  papiers  publics ,  il  n'avait  peut-être  pas  été  une  année  sans 
trouver  des  relations  concernant  des  navires  ,  dans  la  position  dont  il 
s'agit,  c'est-à-dire,  pleins  d'eau,  et  continuant  toujours  k  flotter. 
(  Lettres  sur  la  marine,  à  M.'  David  Leroy  ,  page  17.) 

(a)  Si  l'on  adoptait  les  assemblages  k  rebords  qui  viennent  d'être 
proposes ,  les  boulons  seraient  peu  exposés  aux  chocs  ;  et  d'ailleiiri 
chaque  rebord  étant  traversé  au  moins  de  buit  h  dix  boulons ,  trois  ou 
quatre' de  ceux-ci  pourraient  être  enlevés,  sans  que  l'assemblage  fut 
ç^étrviit ,  e>  sans  qu'il  y  eût  une  voie  d'eau.  ' 
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h  moins  importante.  Ces  rivets  sont  quelqa  i 
que  les  plaques  de  t61e  qu'ils  unissent  ;  et ,  <  i 
seraient  enlevés,  une  petite  cheville  de  bois  t  i 
tanément  leur  place.  Occupons-nous  donc ,  : 
moyens  de  remédier  aux  grandes  voies  d'eai 
rupture  complËte  des  navires  en  fer. 

Ou  établira ,  à  quelques  pieds  au-dessus  de 
une  cloison  horizontale  en  fer.  On  parta^ra      : 
par  des  cloisons  verticales ,  qui  formeront  des     | 
partimens  carrés ,  comme  les  caisses  à  eau 
dessus  de  chaque  compartiment ,  il  y  aura  ui 
neau ,  qui  se  fermera  solidemeut.  De  plus ,  l'ét 
supérieurs  peuvent  être  divisés  en  trois  ou  qi     i 
d'autres  cloisons  verticales.  Les  portes  de  celli 
vertnres  communiquant  d'un  étage  à  l'autre, 
de  la  marne  façon  que  chaque  compartiment  C    i 
rait ,  par  suite  de  ces  diverses  dispositions,  un 
lidité,  se  briserait  difGcilemeni  sur  des  roc 
rompu  totalement  dans  plusieurs  endroits ,  cont    i 
à  flotter.  Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  moyens  de 
plus  solide  et  plus  insubmersible.  On  peut 
ajouter  une  enveloppe  intérieure  de  tâle ,  ou  d    I 
k  l'enveloppe  extérieure.  Supposons  ensuite  qt   i 
lérieure  reçoive  une  voie  d'eau  :  il  n'y  aura  d'i   i 
pace  compris  entre  deux  couples  et  entre  les  d 
Cet  espace  aurait  environ  tvois  pieds  de  targew 
pouces  de  jjrufiindciir ,  et  une  hauteur  très-pet 
tiquait  des  subdivisions  entre  les  couples,  avec 

(i)  A  bord  de  l'Ao-ron  il  y  a  trois  carlingues  eu  boi 
devraient  fire  f:ibt-iquéi.-s  en  m<!lal ,  comme  le  ri?sl 
Ijandcs  de  fer,  assenilil(!cs  en  i^ijocrrc,  ont  une  eit 
système  a  réussi  pour  les  couples ,  pour  les  baux  ,  et  il 
donner  des  dimensioTis  plus  fortes  aui  cailiiigiies ,  • 
plus  grande  longueur.  Le  Commerce  de  Paris  n'a  qu'ui 
^n  l)ois  ;  elle  est  recouverte  de  jiitccs  de  lôle. 
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horizontales  (i).  Enfin ,  au-dessus  de  la  cale ,  on  peut  établir, 
tout  à  Tisniour  du  navire ,  des  cloisons  parallèles  aux  murailles. 
Ce  troisième  espace  ,  divisé  en  un  grand  nombre  d'armoires, 
opposerait  de  nouveaux  obstacles  à  Fentrée  de  l^eaa  dans  le  centre 
du  bâtiment  ;  et  il  y  a  telles  distributions  à  donner  à  ces  ar- 
moires et  aux  compartimcns  de  la  cale ,  qui  favoriseraient  Par- 
rimage  d'un  navire ,  dont  les  cargaisons  seraient  toujours  à  peu 
près  les  mêmes  ;  surtout  si  les  cloisons  étaient  fixées  par  des 
chevilles  à  écrou,  et  susceptibles  de  s'avancer,  ou  de  se  reculor. 
Nous  convenons ,  cependant ,  qu'il  y  a  certains  chargemcns , 
tels  que  ceux  des  bois  de  mâture  et  de  construction,  qui  ne 
sauraient  s'accommoder  de  la  division  de  la  cale  par  comparti- 
mcns ,  même  lorsque  cette  division  serait  seulement  produite  à 
Taide  de  cloisons  parallèles  à  la  quille.  Mais  Fcmploi  des  bois 
de  construction ,  et  même  celui  des  bois  de  mâture ,  serait  in- 
finiment réduit  par  Vadoption  des  navires  tout  en  fer.  Ainsi 
Fobjection  précédente  est  détruite  en  partie  par  Teffet  même 
du  nouveau  système. 

On  pratiquera  aussi  des  compartimens,  dans  le  fond  et  an- 
tour  des  embarcations  en  fer,  ce  qui  les  rendra  i)isubmersibies, 
et  offrira  un  puissant  moyen  de  sauvetage  aux  équipages  des 
bâtimens  totalement  démembrés.  Il  conviendrait  peut-4tre  de 
remplir  ces  compartimcns  avec  du  liège  (a) ,  comme  cçla  a  lieu 
dans  les  embarcations  appelées  spécialement  bateaux  de  sauve- 
tage (  Life-boais  )  ;  et  il  serait  très  à  propos  que  les  navires  pos- 
sédassent, outre  leur  nombre  ordinaire  d'embarcations,  une 
grande  chaloupe  en  tâle,  composée  de  huit  à  dix  pièces  pritici'- 
pales,  qui  s'assembleraient  par  des  chevilles  à  écrou,  etquitien- 

(i)  Ces  subdivisions  existeraient  d'avance  ,  en  construisant  un  navire 
■fen  fer  d'après  la  méthode  indiquée  ci-dessus. 

{i)  Lorsque  les  compartimcns  ne  renferment  que  de  l'air,  ils  sont 
bien  plus  légers  que  lorsqu'ils  renferment  du  liëge.  Mais  si  leurs  parois 
sont  défoncées  ,  l'air  cède  sa  pince  a  Teau^  (andis  quç  le  liége  conserve 
son  poste,  et  fait  toujours  flotter  l'embarcation.  De  plus,  si  on  l'ap- 
plique avec  force  contre  les  parois  >  il  les  empêche  d^étre  facilement 
défoncées. 
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nétrables  à  toute  espèce  de  projectiles ,  en  leur  donnant  une 
épaisseur  de  six  à  sept  pouces. 

Il  est  vrai  que  le  fer  forge,  étant  à  peu  près  huit  fois  plus 
pesant  que  le  bois  de  construction,  ui\e  muraille  en  fer,  épaisse 
de  6  pouces  seulement ,  serait  deux  fois  plus  lourde  quWe  mu- 
raille en  bois  épaisse  de  2  pieds.  Mais  en  partant  du  principe 
très-sage  que  les  vaisseaux"de  guerre  doivent  être  à  l'épreuve  da 
boulet ,  principe  suivi  dans  la  construction  des  anciennes  batte- 
ries flottantes  et  des  nouvelles  frégates  à  vapeur,  il  faut  donno 
5  pieds  d'épaisseur  aux  murailles  en  bois ,  qui  sont  alors  plus 
lourdes  que  des  murailles  en  fer  épaisses  de  6  pouces  ;  et  il  £uit 
ajouter  à  cet  inconvénient  ceux  relatifs  à  l'artillerie  et  à  la  di- 
minution de  l'espace  intérieur. 

Ce  n'est  pas  qu'on  entende  soutenir,  par  des  marins  et  des 
constructeurs ,  que  certains  vaisseaux ,  ayant  tout  au  plus  22  à 
a3  pouces  d'échantillon^  ont  résisté  dans  leur  batterie  basse, 
aux  boulets  des  plus  gros  calibres.  I^es  mêmes  personnes  pré- 
tendent que  si  les  Américains  sont  obligés  de  donner  jusqu'i 
5  pieds  d'épaisseur  aux  murailles  des  frégates  à  vapeur ,  c'est 
que  le  chêne  d'Amérique  est  moins  dur  que  celui  d'Ëurppe. 

On  doit  remarquer,  en  même  temps,  que  plusieurs  cons- 
tructeurs ont  cru  nécessaire  de  donner^  aux  bâtimens  de  guerre, 
jusqu'à  10  (;t  i3  pieds  d'échantillon;  afin  de  les  rendre  impéné- 
trables aux  boulets  de  tout  calibre  (i). 

'  Sans  entrer  dans  une  foule  de  considérations  qui  peuvent 
justifier  jusqu'à  un  certain  point  des  principes  aussi  opposés  (3], 
jetons  les  yeux  sur  le  tableau  placé  à  la  fin  de  cet  artic  le. 

(i)  j4n  history  of  marine  architectujv ,  by  J.  Charnock ,  tom.  i, 
pag.  359  ;  London  ,  1800.  —  A  practical  treatise  9n  pi*opelling  vesseh 
by  steam ,  by  Robertson  Buchanan  ,  pag.  68.  —  Annales  des  arts  et 
manufactures,  l,  Tîy  ,  5i  juillet,  1810.  —  Essai  sur  la  navigation per 
la  vapeur ,  par  G.  Gilbert ,  pag.  Ji ,  Paris ,  1820 ,  etc. 

(2)  Règles  de  pointage,  etc.,  pag.  62  et  suiv.  Chez  Bachelier, 
Paris,  18 16. 
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On  voit,  <}^après  les  résultats  offerts  par  ce  tableau,  qu'en 
Europe,  comme  en  Amérique,  il  faut,  pour  résister  à  des  J)ou* 
lels  de  gros  calibres ,  tirés  de  près ,  des  murailles  en  bois  de 
chône ,  épaisses  au  moins  de  cinq  pieds.  Mais ,  si  les  sabords 
sont  larges,  ils  sont  enfilés  par  une  quantité  de  projectiles,  fort 
destructeurs  dans  cette  place  qui  est  presque  entièrement  occupée 
par  les  bouches  à  feu  et  les  artilleurs.  Si  au  contraire  les  sa- 
bords sont  étroits,  on  pointe  difficilement  sur  Tennemi,  on 
tire  au  hasard,  et  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  inconvéniens*, 
JDes  murailles  aussi  épaisses  exigent  d'ailleurs  qu'on  accroisse 
considérablement  les  dimensions  extérieures.  Des  vaisseaux  de 
ligne  et  des  frégates  à  vapeur  peuvent  supporter  cet  accroisse- 
ment de  dimensions,  mais  il  est  à  peu  près  impraticable  à  bord 
des  autres  baiimens  de  guerre,  et  surtout  à  bord  des  navires 
sous-marins,  les  plus  redoutables  de  tous  (i). 

£nfin  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  des  murailles  en  bois, 
épaisses  de  5  pieds,  quoiqu'elles  né  pussent  pas  être  traver- 
sées entièrement  par  des  obus  ordinaires ,  seraient  bientôt  bou- 
leversées et  incendiées  par  leurs  explosions  ;  et ,  comme  on  se 
dispose  à  employer  bientôt  les  obus  dans  les  combats  de  mer,  il 
est  déraisonnable  de  construire  en  bois  aucune  espèce  de  cita- 
delles flottantes. Les  murailles  en  fer,  épaisses  de  6  à  7  pouces, 
seront  non  seulement  à  l'épreuve  des  boulets  de  gros  calibres , 
mais  en  outre  les  obus ,  dont  les  parois  ont  au  plus  un  pouce 
d'épaisseur ,  se  briseront  toujours  en  frappant  de  pareilles  sur- 
faces '2)  Ajoutons  que  l'acier  qui  est  plus  dur  et  moins  pesant 
que  le  fer,  serait  infiniment  préférable  pour  les  constructions 

(1)  Mémoire  sur  la  navigation  et  la  guerre  soiis-marine.  Annales 
maritimes  y  numéros  d'août  et  de  septembre,  iSaS. 

(2)  Des  boulets  pleins ,  de  gros  calibres  ,  en  rencontrant  d'autre» 
boulets ,  dans  uu  but  en  bois ,  se  broient  et  se  pulvérisent.  (  Voyagei 
dans  la  Grande-Bretagne  :  Force  militaire,  par  Ch.  Dupin,  tom.  1 , 
p.  1 85.  )  On  a  vu  un  boulet  tiré  contre  une  masse  de  plomb  se  briser  en 
mille  morceaux.  {Mutuelles  expériences  ^artillerie,  trad.  par  Wil- 


5o2  APPUCATIONS. 

militaires.  On  pourrait,  par  économie,  employer  raçîer  le  plus 
commun ,  et  agir  comme  il  suit  : 

L'enveloppe  extérieure  continuera  à  être  en  feuilles  de  tôle , 
qui  auront  6  lignes  d'épaisseur ,  et  qui  s'ajusteront  les  unes 
contre  les  autres,  au  moyen  de  rebords  intérieurs  ayant  cha- 
cun 5  pouces  de  haut.  L'espace  subsistant  entre  les  rebords  sera 
rempli  par  des  plaques  d'acier.  On  maintiendra  celles-ci  en 
place,  par  une  enveloppe  intérieure,  fabriquée  comme  celle 
du  dehors;  mais,  au  lieu  de  faire  correspondre  les  joints  et  les 
rebords  de  ces  deux  enveloppes ,  on  les  placera  à  moitié  dis- 
tance les  unes  des  autres.  Les  plaques  de  remplissage  en  seront 
mieux  soutenues ,  et  le  navire  mieux  lié.  On  ne  fera  d'ailleurs 
usage  des  plaques  qu'aux  endroits  susceptibles  d'être  atteints 
par  les  boulets. 

Un  vaisseau  en  fer ,  dont  la  coque  serait  ainsi  à  l'épreuve 
de  toute  espèce  de  projectiles ,  aurait  une  supériorité  incontes- 
table sur  les  vaisseaux  privés  de  celte  importante  qualité,  et 
même  sur  les  batteries  de  côté ,  qui  sont  à  barbette  ou  qui  ont 
de  larges  embrasures  en  forme  de  trémie ,  dans  lesquels  il  t^ 
facile ,  en  se  battant  de  près ,  d'ajuster  un  grand  nombre  de 
coups.  On  peut^  il  est  vrai,  rendre  à  l'épreuve  de  tous  projectiles 
les  vaisseaux  actuels,  en  les  rasant  et  en  les  couvrant  de  fer; 
inais  une  pareille  installation  deviendrait  à  la  longue  fort  dis- 
pendieuse ,  vu  la  durée  très  inégale  du  fer  et  du  bois ,  et  le  tra- 
vail immense  qu'exigerait  chaque  réparation.  Les  navires  tota- 
lement en  fer  conserveraient  d'ailleurs  sur  les  vaisseaux ,  rt- 
vêtus  d^une  cuirasse ,  l'avantage  d'avoir  des  sabords  moins  ott- 
verts ,  des  bouches  à  feu  servies  plus  commodément ,  et  d'ofiErir, 
à  égalité  de  dimensions  extérieures ,  de  plus  vastes  batteries* 

lantroys^  pag.  44*  )  On  ne  saurait  douter,  d'après  ces  exemples,  qne 
des  obus  se  rompraient  en  frappant  une  muraille  en  fer ,  et  ne  pour 
raient  se  ioger  dedans ,  d'autant  que  ce  sont  les  deux  résultats  obtenos 
lorsqu'on  les  Ure  contre  des  murailles  de  pierre.  (  Handlfuchfur  offir 
ciere,  etc. ,  von  Schamhorst,  tom.  a  ,  p.  25o.  ) 


Enfin  OD  incendierait  facilement  les  anciens  t 
'     leur  cuirasse,  en  jetant  par-dessus  leurs  bastin 
Vf»  de  leurs  sabords ,  à  l'aide  de  pompes  refot 
positions  liquides  et  enflammées  (i). 

Jusqu'ici  nous  n'avons  examiné  que  les  avà 
ouritimes  et  militaires  des  navires  en  fer.  Mati 
plusieurs  autres  relativement  à  la  prospérité 
Etats  et  au  bien-ôtre  des  particuliers.  Les  foré 
pays  civilisés ,  deviennent  chaque  jour  moins 
ne  suffisent  plus  qu'imparfaitement  aux  consb 
dont  le  prix  augmente  sans  cesse.  Les  constnic 
VTeraient  des  mesures  odieuses  qui  restreignent 
pnétaircs ,  el  qui  menacent  de  devcuir  plus  Opj 
la  consommation  du  Lois  diminuerait  considér: 
iramense  quantité  de  terrain  serait  rendue  à  à 
lucratives.  C'est  d'ailleurs  servir  tous  les  peu 
obliger  à  s'occuper  plus  que  jamais  de  l'eiploil; 
(pâ  est  essentiel lenienl  liée  aux  autres  progrès 
Dranches  de  l'industrie. 

On  peut  prédire  hardiment  que  l'emploi  du 
^âendre  de  toutes  parts-  Déjà ,  dans  toutes 
e^Dmencc  à  fabriquer  en  fer  les  câbles,  les  bo 
<r>î  contiennent  des  liquides.  Déjà ,  dans  la  Gra 
aux  Ëlats-LlHis,  les  ponts  et  les  voûtes  des  grai 
se  construisent  avec  ce  métal,  employé  aussi 
d'ustensiles  et  d'instrumcns  qui  de  tous  temps 
en  bois.  A  mesure  que  le  fer,  mieus  fondu  ,  devi 
Icable  ,  et  aura  moins  besoin  d'être  forgé,  on  ti 
lement  plus  économique  de  multiplier  son  usage 
raîtra  surtout  des  constructions  où  il  se  trouve  . 
exposé  à  la  destruction  journalière  des  vers  et 
et  à  la  destruction  instantanée  des  grands  incen 

(i)  Institut- mitil.  de  Vempereur  Léon  ,  trad.  parJ 


Quelques  paTS  ont  un  inlérSt  parbadicr  k  snlislîtofr  le  lé 
aa  hcisj  dans  toutes  les  constructions,  et  notamment  dans  les 
constructions  navales.  La  Suède,  qui  possède  de  riches  mines 
de  fer,  et  qui  n'a  pas  encore  une  marin*  considérable,  semble 
être  en  première  ligne  à  cet  ^^ard.  L'Angleterre  a  d'immenses 
ressources  pour  construire  des  navires  en  £er  ;  mais  en  adop- 
tant cette  innovation,  elle  se  priverait  des  plus  grandes  flottes 
militaires  et  marchandes,  et  des  plus  grands  chantiers,  ateliers 
et  magasins  de  bois  qui  aient  jamais  existé.  Néanmoins  cette 
révolution  mécanique  adoptée ,  avec  une  sage  lenteur  et  avec 
tous  les  soins  que  requièrent  les  circonstances  locales ,  tourne- 
rait bientdt  h  l'avantage  de  la  Grande-Bretagne.  Tel  a  été  le 
fond  du  jugement  porté  par  une  commission  (i)  qui  a  été  char- 
gée d^examiner  le  projet  qui  vient  d*être  développé.  Mais  eUe 
n^avait  pas  sous  les  jeux  les  écrits  relatifs  aux  navires  sous- 
marins.  C^est  h  leur  sujet  particulièrement  que  je  propose  <le 
substituer  le  fer  au  bois.  Cette  espèce  de  navires  forcera  inén- 
tablement  tous  les  peuples  civilisés  à  se  liguer,  pour  empècber 
que  des  pirates  n^en  fassent  usage  ;  et  la  liberté  des  mers  s'éta- 
blira dès-lors  sur  les  débris  de  la  souveraineté  navale ,  dont  les 
Anglais  se  sont  emparés  à  la  honte  et  au  détriment  de  tous  les 
états  maritimes.  Ainsi  le  nouveau  système  heurte  seulement  les 
prétentions  outrées  de  la  nation  britannique ,  mais  il  favorise 
éminemment  les  intérêts  et  les  droits  du  reste  de  Tespèce  hu- 
maine (  a). 

La  commission  dont  il  vient  d^ètre  parlé ,  en  témoignant  que 
Tadopiion  des  bâtimens  en  fer  lui  paraissait  plus  favorable  i 
TAugleterre  qu^à  la  France,  a  néanmoins  exprimé  le  vœu  de 
voir  construire  aux  frais  du  Gouvernement >  comme  essai) 
quelque  navire  tout  en  fer.  Cette  commission ,  qui  n'a  pas  été 

(i)  Composëe  de  M.  ramiral  Halgan  ;  de  M.  le  baron  Lair,  directeur 
des  conâtructions  navales  ;  et  de  M.  Charles  Dupîn ,  officier  supénf&r 
du  génie  maritime. 

(2)  Voyez  Mémoire  sur  la  navigation  et  la  guerre  sous-marine,  fw* 
blié  dans  les  Annales  maritimes ,  numéros  d'août  et  de  septembre  iSi3^ 
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MEMOIRE 

I 

SUR  LA  POSSIBILITÉ 

i 

ET  hES  MOYENS  B^EXÉCUTION  ^ 


D'UNE  INVASION  EN  TURQUIE 


PAft  LES  CÔTES  DE  JL  EPIRE,  EN  PARTANT  DE  CORFOU. 


181O. 


NOTICE  PRÉLIMINAIRE. 

Il  est  sans  doute  bien  peu  de  personnes  qui  sachent  que  Na- 
poléon ait  jamais  eu  le  projet  de  renverser  Tempire  Ottoman , 
ou  au  moins  de  le  dépouiller  de  la  plus  grande  partie  de  ses  pro- 
vinces européennes ,  pour  en  former  un  royaume  grec ,  naturel- 
lement placé  pour  servir  de  base  au  rétablissement  futur  de 
Tempire  d'Orient.  Ce  projet ,  dont  les  préparatifs  devaient  se 
faire  en  silence ,  afin  d^éviter  des  oppositions  et  des  obstacles 
faciles  à  prévoir  ^  ne  put  avoir  son  exécution.  La  ligue  qui  se 
formait  en  18 11  contre  Kempire  français ,  et  que  Napoléon  vou- 
lut prévenir  en  attaquant  lui-même  la  Russie  ,  qui   en   était  le 
prin^pal  agent  continental  ;  cette  ligue,  qui  en  la  laissant  se  dé 
velopper,  allait  se  présenter  sous  un  aspect  menaçant ,  rappela 
son  attention  au  nord,  hes  troupes  qui  devaient  agir  en  Grèce 
reçurent  une  autre  destination.  Le  secret  qui  avait  aconapagoé 
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5  te  uistûML 

iavorable  quW  pât  désirer  pour  sa  réassife^  par  retendue  et  là 
disposition  de  ses  frontières  entre  la  Turquie»  Voilà  ce  qu'il  esC 
facile  de  juger  au  seul  exposé  des  faits*  I^lais  ce  qu^cn  pourrait 
désirer  de  connaître ,  c'est  le  développement  des  moyens  d^exé- 
cution ,  sdus  le  rapport  de  la  distribution  et  de  Temploi  des 
forces  9  de  la  nature  et  de  la  configuration  du  pays^  et  du  plan 
des  opératicms  militaires.  C'est  ce  qu'on  pourra  trouver  dans  le 
mémoire  suivant ,  rédigé  dès  la  fin  de  1810,  par  Tauteur,  de»- 
tinc  pour  Napoléon  seul ,  dans  les  mains  de  qtri  il  fut  remis 
directement;  et  qui  a  servi  de  base  an  plan  de  Texpéditiott  pr<H 
jetée. 

ItlËMOIRE 

ttSi  céte  de  l'Epirc  depuis  T^vlona  (  la  Valona  )  jusqu'au  golfe 
d^Âmbracie  (  golfe  de  Prevesa  }  ont  été,  sous  les  Romains ,  et 
même  avant  eux ,  depuis  l'établissement  des  colonies  grecques 
en  Daunle  et  en  Japygie,  le  point  de  contact  le  plus  immédiat 
^n(re  la  Grèce  et  lltalie.  C'est  par  là  que  Sùlpicius ,  peu  apr^s 
la  seconde  guerre  punique  «  guida  la  première  armée  romaine 
dans  les  états  de  Pbiiippe,  roi  de  IVIacédoine,  et  que  César,  pour- 
suivant son  compétiteur,  l'atteignit  devant  Dyrrachium.  Sous  les 
empereurs  romains  les  routes  qui  de  Home  conduisaient  à  By* 
zance  et  de  là  en  Asie ,  aboutissaient  à  Nicopotis ,  Âpollonie  et 
Âulona  ,  et  ces  villes  ainsi  que  celles  de  Brindizi  et  Otrante , 
et  l'île  de  Corfou ,  devinrent  l'entrep6t  des  deux  empires  d'O- 
rient et  d'Occident 

La  situation  géographique  de  l'Epire ,  doit  encore  de  nos 
jours  lui  conserver  les  mêmes  relations  9  et  l'avantage  d'être  le 
point  de  communication  le  plus  facile  entre  l'Italie  et  la  Turquie 
Européenne.  Outre  que  les  côtes  de  l'Albanie  supérieure  et  de 
la  Dalmatie,  sont  de  difficile  abord  et  n'offrent  qu'un  petit 
nomlrc  de  ports ,  privés  de  toute  communication  par  terre 
entre  eux,  ce  ne  sera  jamais  sur  ces  ports  que  se  dirigeront 
les  caravanes ,  qui  apportent  dans  Tocddent  les^  productfons 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie ,  réunies  aux  fdres  d'Ochridade  Ma- 
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Sis  Hiffitoilf. 

c^est'à-dire  la  partie  la  plus  £er1;Ile  et  la  plu&.ppl:>ç^0.^  ^  lot' 
qfxie  d'Europe  ^  ceUe  eufiuqui  est  habitée  par  des  Orèc^ ,  4U1  £té 
missent  sous  le  joug  avilissant  des  Turcs,  et  qui  courdgeixi  é 
inielligens  comme  leurs  ancêtre^ ,  voleraient  au  détail  de  leuté 
libérateurs ,  et  leur  fourniraient  de  puissans  moyens.  Les.  pto* 
vinces  que  je  viens  de  nommei;  foraient  une  espèce  dé  pMr 
qu^ile,  dont  la  base  depuis  Avlona  jusqu^^Sl^pHique,  n'a  pâi 
plus  de  60  lieues  en  ligne  droite ,  et  dont  chaque  côté  eH  s^étoH 
dant  vers  le  cap  Matapau ,  qui  en  est  à  peu  pi:è$  le  saqnoieft,  a 
environ  120  lieues.  Ç^cst  cette  base  d'opérations,  dont  il;  est  aisé 
de  se  rendre  maître ,  qui  facilitera  et  appuyei^a  toute  inlrasiol^ 
qu^on  voudra  faire  en  IÇurquie ,  et  dont  Tavanta^  est  de  ccm^r 
aux  Turcs  la  compiunicatioA  avec  THelIade.  Le  récit  ahvégé  qpA 
je  vais  faire  des  campagnes,  des  Bom^n$  conti;e  Philippe  a;raBt 
dernier  roi  de  Macédoine ,  et  de  César  contre  Pompée ^  fnont 
yeifa  que  des  lors  les  gcnéra,ux  romaii;^  qui  voulurent  s^emparer 
de  la  Grèce,  proprement  dite,  s^êmpressèrenJt  de  se  saisir  de 
TEpire  et  de  la  Thes^alie,  et  que  lorsqu'ils,  se  furcat  a^e^niiat 
da^ns  ces  deux  provinces ,  le  reste,  de  la  Grèce  fut  soumis  sans 
coup  férin  Corfou  fut  dans  tous  les  temps,  leoi^  place  d'armes, 
et  leurs  débarquemens  se  fii:ent  par  la  çôjj^  d^  1a  Tfaesprotîe, 
actuellement  appelée  Chan^ouri-  (^ommi^  moù  but  est  de  proa?er 
que  les  n;L^mes  avantages  se  reproduiraient  dc^  nos  jours ,  ea 
faveur  d'un  conquérant  maître  dç  Corfou ,  et  que  ai^joiie  des 
circonstances  politiques  plus  favorables  que  celles  qui  aidèrent 
Flauminîus  dans  spi;i.  expédition,  faciliteraient  une  nouvelle) 
mvasion,  je  vais  donner  d'abord  une  description  si^Kxincte  des 
côtes  de  rEpire.  Cette  description  embrassera  la  géographie 
ancienne  et  moderne  de  ce  pay^,  sa  divisiojgi  politique- actuelkt 
un  abrégé  de  la  topographie  et,  dé  la,  statistiqup  des  peujples  qui 
l'habitent,  et  ce  qui  est  plus  ixnpçjçtant,  leuti  çaçaftère,  Uuri» 
mœurs ,  et  les  relations  qifi  existent  entir'eux. 

Sous  les  Romains,  toute  la  côte  de  l'Âdriatiqiie  depjqis  Fiumie» 
jusqu'au  golfe  d'Âmbracie  était  divisée  ça  quatre  préfectures; 
i'illyrîé  appàrtenan.te  à  rçmçire.  d'Oçcy^^^Ht ,  la,  ^'j^aevalitaipCt 
et  lei  ^etixEpires  qjui  dépendaient  dq;  L'ompire  d'QdeiU*  Çetl^ 
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ivision  était  ellc-mâme  unç  conséquence  de&  révolutions 
uav^^cp^  essuyées  les  peuple^  qui  habitaient  la  côte  dont  nous 
arlonSp  Aune  époque  beaucoup  plus  reculée,  les  différentes  peu- 
lades  de  la  nation  lUyricxuie  avf^içnt  possédé  ce  qui  coniposc  à 
jréseni,  la  Servie,  la  Rosmie,  ks  den^c  Croaties,  l'Erzegovie, 
i  Dalmatic,  la  iJJlorlaquie ,  et  l'Albanie,  jusqu'à  la  Voyulz^  qui 
st  TAcus  des  anciens.  Depuis  la  fondation  du  royaumç  de  IVlar- 
édoine ,  Usp^euples  de  TIHyrie  et  surtout  ceux  qui  ayoisinaient 
c  pays,  furent  en  guerre  avec  \es  successeurs  de  Caranùs,  Après 
lœ  longue  lutte  et  des  £|uccès-yaçiés,  Philippe  pqre  d'Alexandre*^ 
^-Grand^  fixa  la  fbrlv^ie  en  s^  fs^v^r.  Ce  mqnarque ,  le  plu^ 
;rand  général  et  le  plu3  habilç  politiqii^  dç  sf>f^  te^P^>  ^%.  h^ 
piiqaète  d'une  grande  partie  de  l'Illyrie ,  et  é^jçidit  sop,  royaume 
fisqu'à  la  mer  Adriatique,  dont  il  posséda. les  côtes  depuis  le 
iîsmo  au  ^o^d  de  Duzaszo^,  j^usqu'aux  frontières  de  l'Çpirei  JLes 
ifrincip^^  peuplesi  qu'il  soujoiit  furent  lç&I)a,3S^çtes ,  les  ^v 
^ensi ,  les  Lyncestes,  l.es  TauJ^aaMiiças  el;  les.  Parihinicns ,  qui 
»>D(U)rena^iit  les  canl^Qns  çu,  p^royinces  ^tuclles  de  Gheortch^, 
Vosçt^oli^  Samarina.,  Prçsp^,  Oc^d^,,  J^H^^âai^,  ^^^r  ^ 
Tirano.  Les  D.vdaniens,  se  i^ptinrent  indépendanS;etuni$ 
Ux)i  Dalinates  et  aux  auti^es  Illyri]&ns ,  dajns  1^  vallée  d^  Di^ino , 
l^puis  Dibra  jusqu'à  Prisrenddf 

Après  la  chute  d^  royaum/ç.del^ila^é^Qine^jft,^  riç4uction  en 
province.  Romaine ,,  les  districts^  mé^iteipcaoé^î  ei^  iÇormèrent  la 
roisiiçin^  région ,  et  çeu^  de  la  cplie  l^^quatcièo^e.  Lors^ae  la  sé^ 
^ratio]^  ^es  deux;  empires.  d'OripiMi  ^t  d'Qcçident  exigea  une 
Qojyelle  division  des  provinces,  kp^ctiede  If^D.almatie  comprise 
^trela  Mo^accia  et  le  Chismo,  futs^ttribu^  àl'e^ippired'Orieniîi 
^^  le  Qom  de  Prémlea ,  dont  la  ipétrop<;Je  était  Doracûin^ 
li  paraît  é|]^e  la  moderne.  Çroïa.  Le  reste.de  la  qualrièipe  ré- 
on  de  la  Macédoine,  pipi^  le  nom.  d'£piru&  no^ys.  Après^  la 
"i^ede^Cpn^ntinople  par  les  pdnces  croisés^  Michel  l'Ange^ 
^enjt  de  l'empereur  d'Qrient,  s'emparai  d^^ila,  Prévs^lit^p^  çt 
-3  deux  Epirqs  qju'il  gouverna  ^i^  Ui  npm.de  Dc^^pote.  9qfi 
^rc  Tbpm^aus,  ayant  aggrandi  son  domainCT  prit(ietijtre.  d%vi^ 
-ireur,  qu^.  fta|,4QSpeudapar^tiwent  )usqu!à  CbadeSr  40nii«r 
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héritier  légitime,  après  la  mort  duquel  Sultan  Morad  ou  Amu^ 
rat  II  s^en  empara.  Quelque  tempà  après  Georges  Gastriote^ 
surnommé  Scanderbeg ,  seigneur  de  Croïa,  arracha  de  nouveau 
ce  pays  à  la  domination  Ottomane.  Seigneur  des  pajs  aduelle- 
ment  habité  par  les  Mirdites ,  et  des  cantons  de  Lissa,  Darazzo 
et  Tirana,  il  devint  le  chef  d^une  ligue  de  tous  les  seigneurs 
de  riUyrie  macédonienne ,  et  d^une  partie  de  TÉpire ,  à  la  tôte 
de  laquelle  il  résista  aux  armes  jusqu^alors  victorieuses  des 
sultans  Ottomans.  Il  prit  même  le  titre  de  prince  d^Epire.  Après 
sa  mort ,  les  Ottomans  rentrèrent  en  possession  des  pays  qu^il 
avait  occupés,  et  les  réunirent  de  nouveau  à  leur  empire,  à  l'ex- 
ception du  canton  des  Mirdites ,  qui  a  conserve  son  indépen- 
dance. Les  districts  de  Croïa ,  de  Tirana ,  et  de  Durazzo  furent 
réunis  au  Sandgiak  de  Scodra ,  le  restant  de  Tlllyrie  macédo- 
nienne forme  ceux  d'Ëlbassan ,  et  d'Àvlona  ou  Berat.  Toute 
l'Illyrie  macédonienne  est  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  d^ Al- 
banie ,  et  les  peuples  qui  Thabitent  sont  appelés  Albanais  par  nous 
A'kSwLTCJotti  par  les  Grecs ,  et  ArrunUes  par  les  Turcs  ;  eux- 
mêmes  se  nomment  Sehypetars,  Je  n'entrerai  dans  aucune  dis- 
cussion sur  Pétymologie  de  ces  différens  noms,  ni  sur  rorigine 
dû  peuple  qui  les  porte ,  et  qui  est  bien  distinct  par  ses  mœurs , 
son  langage  et  même  sa  figure  et  sa  construction  physique ,  des 
Grecs  et  des  Turcs ,  au  milieu  desquels  il  vil. 

Le  but  du  {^&cnt  mémoire  n'embrassant  que  la  partie 
de  la  Grèce  qui  est  sous  la  domination  d'Ali -Pacha,  je 
n'étendrai  pas  plus  loin  la  description  topographique  qui  doit 
précéder  ce  que  j'ai  à  dire  sur  l'expédition  qui  en  fait  l'objet. 
L'Epîre  et  l'Acamanie,  qui  dépendent  directement  d'Ali- 
Pacha ,  comprennent  les  Pachaliirs  de  Delvino ,  Janina ,  Arta 
et  Carlî-Ili.  lîe  Sandgiak ,  qu'il  s'est  créé  lui-môme  par  les 
armes  et  par  les  intrigues ,  est  borné  au  nord  par  une  ligne 
tirée  de  ^embouchure  de  la  Voyutza ,  par  le  Mont-Tonaoros 
jusqu'à  la  chaîne  du  Pinde,  qui  le  sépare  de  la  Macédoine  et  de 
la  The^lie,  et  le  renferme  à  l'est.  En  en  donnant  la  description 
nous  la  tapporterons  autant  qu'il  est  possible  à  la  géographie 
ancienne ,  en  îniiquaBit  les  rapports  avec  la  moderne. 
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A  i'emboaClluK  de  la  Voyutza  étaient  les  Apollon 
le  lerritoire  s'étendait  jusques  vers  la  chatne  des  Acro 
Deé  anciennes  villes  que  reafermaitcecanion,  iln'e: 
cemoinentque  celle  d' AvlorU  ou  la  yalhne,  l'ancieam 
des  [irinctpaux  points  de  cammdnicatiun  de  l'Italie  av 
pir  oà  passait  la  route  de  Rome  à  Byzance,  par  Bn 
Brindisi.  Le  golfe  d' Xvlona,  oui  l'on-trouve  un  asse 
près  des  ruines  de  l'ancienne  ()nt:um ,  Tavorable  pou 
quement  de  troapes  venant  de  Tltalie ,  ne  peut  servi 
pÀlitian  dont  il  s'agit  dans  ce  mémoire.  Les  circon 
tuetles  exigent  que  la  base  d'opérations  soit  moins  ■ 
càtes  de  l'Ëpire,  et  à  l'abri  des  dan^rs  d'une  navig 
taîne.  en  ce  moment.  La  première  contrée  de  l'an 
qu'on  trouva  après  la  Vovulza,  était  la  Chaonie,  ell 
tueDe^nent  le  district  indi'pendant  deChimaTa,la  Jap 
ioiiJapygU,  qmoczaçMl  le  revers  oriental  desmtmt' 
nïens,  le  canton  d'Arg'yni-Cutro  ou  Drj'o/'tei  celui 
et  celui  de  Libochogo.  Depuis  la  pointe  des  Acroce 
cap  Len*uetta,  Jus^u'i  Porto-Palermo ,  toute  ce 
caipée  n'offre  d'autres  ports  que  ce  dernier  et  I 
Setttoma ,    de    Con-itmi  et  de  Saînl-Théoâfre.    Ënco) 
ne  peuvent -ils  être  d'aucune  utilité,  à  cause  de  la  c 
présentent  les  seuls     chemins  qui  j  aboutissent 
Portu-Palermo ,  conduisent  à  Tepelen  et  à  Delvii 
mara  ne  contient  que  les  trois  bourgades  de  Ckâ 
et  Dn'mjtes ,  pauvrrs   coTn.ne  le  pays  qui  les  entou 
les  faabitans ,  obligés  d'aller  chercher  fortune  ailleu 
bitude  de  servir  les  rois  de  Naples.  Ils  formaient  ■ 
le  régiment  de  Macédoine  qui  a  suivi  le  roi  Ferdi 
rile ,  maïs  qui ,  mécontent  des  Anglais  et  trop  éloig 
en  grande  partie.  LesCHimitriotessontenccmomei 
de  près  de  3,000  dans  la  légion  Albanaise  form 
Dans  l'intérieur  de  la  Chaonie ,  on  trouve   la  vi 
Castro ,  qui  a  remplacé  la  capitale  des  Dryopes 
bourgs ,  parmi    lesquels  on  peut    citer  LOochogo 
}àea  de  naissance  d'Ali-Pacba.  Près  de  ce  dernier 
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vrent,  sur  les  bords  de  la  Voyutza»  hs  défilés  par  aùFlami-^ 
nînus  entra  en  Epîre. 

Après  la  Chaonne ,  vcoait  la  TmsprotU-  C^est  aujourd'hui  )t 
Pachalil^  dç  Delvino ,  et  les  cantons,  de  ChankOurl  ou  Ccstrine^ 
de  Margarlti  et  de  Pam^rî^bia  ou  yiïd^nk*  l^a  côte,  depuis  le 
Porto-Palenuo  jusqu'à,  celui  de  Buciptro  ^  l'ancienne  BuAro- 
ium ,  offre  plusieurs,  points,  de  débarqneiœnt  %  et  une  commu- 
nication assez  facile  avec  pclvino..  Depuis  Bucintro  yisqu'à 
Parga  ou  plutôt  jusqu'au  poirt  de  Pb^iviri,  où  finissait  la  Cas- 
siopie^  les  points  de  dcb^rquenxent  sont  nouabreux-  lues  plus 
intéressans  pour  rexnédîtion  qui  f^it.  Vobjet  de  ce  mémoire, 
sont  ceux  de  Sayades,  de  Kerach^^,,  où  aboutit  la  route  de 
commerce  de  Janina  à  Corfou ,  çt  celui,  de  Gamenit^^i  à  l'em- 
bouchurç  du  Caknias ,  d'où  une  route  a.3se9  facile  rejoint  à 
Philates ,  celle  de  Janina.  Par^a  a  un  bon  port ,  et  cette  ville , 
appartenant  aux  îles  lonicnnes^^  forme  une  tête  de  pont  qui  se- 
rait trcÂ-avantageusc  dan^  une  autre  position*  Mai3  Parga  étant, 
située  au  pied  des.  monts  Cassippéens^  n'a  que  des  communi- 
cation^ difficiles  avçc  le  contient.,  et  n'offre-  pas.  de  facilités 
pour  le  déplo3^em.cnt  d'une  colonne,  d'attaqfie.  Ce  serait  néan- 
moins le  point  où  îl  faudrait  faire  débarquer  la  légion  Alba- 
naise ,  et  surtout  les  Souliotes ,  q^ui ,  de  là ,.  passeraient  sans 
obstacle  dans  lenrançienpays.Le  portPhanari,  sîtué.au.basde 

la  rîvièrç  mêipe  de  Spuli ,  serait  tçcs-utile  pour  comTOiniquer 
ensuite  avec  larcolonoc'  qui  occuperait  les  monts.  Cassiopéens. 
La  Thesprotie  compte  quelques  vijles  ou  bourgs  de  fondation 
peu  an(;ienne.  La  principale  «st  celle,  de  ffehino. ,  chef--  lieu  an 
Pacbalik  de  ce  noin.,.et  qiii  est  lepokit  de  jonction  des  routes, 
qui  vont  de  là  à  Biicmtip.^  4jrgy^  :  Castro ,  Tepel  n  et  Janina. 
Philates  sur  la  ro^te  de  Corfou.  à  Janina ,.  MargarUi  au.  nord  de 
Parga,,,  et  Paramy/hiaplv^^  au.nprd  encore,,  sont  le^  autres 
lieux  r^n^rquables .  J^  çeitç>  cpntrée.  Le.  dernier  appolé  ^îàoni 
ov^,yisû)  Dà^aU^  au  ipoyen^çe,  rs^elait  le  souvenir  ieVAdàor 
nie.  l\jfr^a,^'est.  s.épayée  de  la  Ttesprotie  en  se  remettant  voIoik 
tsûremeot  ,aux  ^Vénitiens,,,  avant  que,  les.  Turcs  ne  pussent  se» 
rendre  niat(rej$f 
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de  Fersée ,  des  Etoliens  et  des  Romains ,  prouveiit  aroir  rem- 
placé Âmbracîe.  • 

En  retournant  au  nord  de  l^Epire  dans  les  terres ,  on  trou- 
vait d'abord  la  Pe/agonîe  et  la  Triphjlie,  qui  comprenaient  la 
vallée  de  PAous.  Klissoura^  ou  la  Clef,  bâtie  sur  Tempiace* 
ment  du  camp  de  Philippe,  devant  Flamininus ,  et  au  débouché 
du  défilé  que  tourna  ce  dernier ,  est  une  position  intéressante , 
par  sa  situation  à  l'intersection  des  routes  qui  de  là  vont  à 
Açtlona  par  Tepelen ,  à  Berat ,  à  Janina  et  dans  les  Monts  Canda^ 
viens  par  le  vallon  de  la  Dcsnitza.  Dans  la  vallée  de  la  Vpyotza ,. 
on  trouve  un  autre  point  militaire  intéressant.  C'est  celui  où, 
de  la  soute  de  Janina ,  se  sépare  celle  qui ,  par  Coniiza ,  ccndait 
en  Thessalie  par  leç  sources  du  Pénée ,  ou  en  Macédoine  par 
celles  de  THaliacmon.  Il  y  a  eu  en  ce  lieu  un  Derveni^  ou  fort, 
servant  à  défendre  un  défilé. 

A  Torient  de  ces  cantons  était  la  Perrhebie^  aujourd'hui 
cantons  de  Zagori  et  de  Coniiza ,  dont  le  premier ,  situé  bors  des 
communications  commerciales  et  militaires  de  TEpire  avec  la 
Thessalie  et  la  Macédoine ,  n'est  d'aucune  considération  dans 
ce  mémoire. 

Au  midi  de  ces  peuples  étaient  les  Molosses^  dont  la  capitale 
est  aujourd'hui  Janina.  Cette  ville,  bâtie  ou  restaurée  par  Jean, 
fils  d'Alexis  Commène ,  au  commencement  du  1 2*  siècle ,  fut 
prise  et  pillée  par  Roger  II ,  roi  de  Pouille ,  et  se  soumit  en 
]4a4  ^u  sultan  Morâd  ou  Amurat  IL  Dans  l'origine,  elle  ne 
consistait  que  dans  le  Kastron ,  ou  citadelle  bâtie  sur  un  promon- 
toire qui  avance  dans  le  lac  qui  baigne  ses  murs.  Le  commerce 
l'a  aggrandie ,  et  aujourd'hui  elle  contient  environ  4-o,ooo  âmes. 
Ali-Pacha  ayant  fait  fortifier  le  palais  de  Litharitza ,  sur  une 
hauteur  au  centre  de  la  ville,  lui  a  donné  une  seconde  cita- 
delle.  Janina  est  le  point  central  de,  plusieurs  grandes  roufes  de 
commerce ,  que  je  vais  indiquer  aussi  succinctement  qu'il  sera 
possible.  La  première  est  celle  que  j'ai  déjà  indiquée ,  et  qui 
conduit  de  Janina  à  Corfou  par  Phiiaies,  Une  seconde  route, 
rendue  praticable  pour  l'artillerie  par  Ali-Pacha ,  conduit  par 
Aria^  soit  à  Lepanie  par  Missolonghi^  $o\ik S<do¥ie  et  en  Beotie 
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par  VrachorL  Une  autre  route  conduit  par  MetzoiH 
du  Pinde  ,  et  à  Tricala.  De  là  elle  se  dwise  en  d 
Tune  st  dirigeant  par  Pharsale  et  les  Thermopyk 
Fautre  par  Larissa  et  Salonique  à  Constantinople 
une  route  va  à  GreQno ,  où  elle  se  sépare  égalem 
d'un  côté  elle  conduit  à  Salonique  par  Servia  el 
l'autre  par  Monastir  vers  le  Danube.  Une  trois 
de  Janina  par  Coniiza  à  Ghcortelut^  dans  les  mon! 
/^t  à  Ochnda.  Une  quatrième  est  celle  de  Berat 
Clissoura.  La  cinquième  est  celle  de  à!Açlona  par  ! 

Entre  le  pays  des  Molosses  et  la  Thessalie ,  i 
àesDolopes^  qui  occupait  MetzOYO  et  les  sources; 
d'Ârta.  Au  travers  de  ce  canton  passe,  par  Caia 
min  raccourci ,  mais  assez  difficile ,  qui  condu 
de  Janina  à  Tricala. 

La   vallée  supérieure  de  l'Acheloiis  était  o: 
A^iamanesy  c'est  actuellement  un  pays  sauvage, 
peuples  moitié  pasteurs,  moitié  voleurs,  et  à  ]: 
pendans  par  leur  position  et  par  leurs  liaisons  a 
tolis  de  l'Etolie  et  du  mont  Othrys.  11  passe  ci 
leur  pays  deux  communications  assez  intéressé 
ment.  L'une  conduit  d'Ârta,  par  le  canton  d: 
Tripala.  C'est  celle  par  laquelle  les  Romains,  £; 
en  Thessalie,  faisaient  venir  leurs  vivres  du  goll 
La  seconde  conduit  également  d'Ârla  au  pont 
sur   l'Âcbelous;  de  là  un  embranchement  se  c 
penitze  en  Ëtolie ,  et  l'autre  par  le  canton  d'Agi 
salie.  ' 

Au  sud  du  golfe  d'Ambracie|était  Vjrcammie  Ci 
ment  sauvage ,  et  livré  à  l'anarchie ,  est  montagi 
n'est  coupé  que  par  deux  routes  qu'on  puisse  rf  | 
militaires.  L'une  est  celle  déjà  indiquée  d'Arta  i 
l'autre  conduit  de  Vonitza  au  même  point  Mais 
intéressante  pour  faciliter  l'invasion  de  l'Epire^ 
voisinage  de  Saint-Maure  ou  Leucade.  Cette 
partie  de  l'Acamanie ,  en  a  été  séparée  par  lei 
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côupèitnt  rîsthtiie  qui  le  foigbait  à'â  cdfatineill:.  Là  dîsposîtioh 
des  faafailans  dé  rAdhrnâtiiè  et  htm  iituptions  cohtîûueB)e& 
dan&  les  province^  d^AK-Pàcba ,  garantît  leur  cbopéiraiion,  et 
en  toumattt  par  letiir  i[)àys  le  golfe  d'Ambraci^à ,  on  peut  arriver 
presque  isans  tôtip  férir     à  fta. 

De  tous  1rs  cantons  dont  je  viens  de  dôhher  uùé  côt/àt  iH- 
criptîon,  ceuxd'Argyre-Gastro,  on  pIutÀt  ia  yallëè  du  Di&o, 
ceux  de  Bucîntru  \  du  Chcahoufiy  la  pkànè  de  Jahiua  M  tdk 
d'Arta,  sont  les  seuls  bien  cultives,  et  qu'on  pëîii  regarde^ 
comme  fertiles.  Leâ  autres ,  çbUvérts  de  bois  et  de  montagnes, 
sont  agrestes,  et  la  ricbessè  des  h^bitans  n^  consisté. que 4in( 
leurs  troupeaux  de  chèvres  ou  de  moutoh^. 

A  ces  cahtons  qui ,  parla  destruction  du  Pachâlik  de  Delvino, 
forihent  ce  qu'on  peut  proprement  appeler  le  Sandj^iak  de  Janioa, 
Ali-Pacha  ajoute  encore  d'autres  domaines  indirects ,  fruit  de 
quarante  ans  de  guerres,  d'usurpations,  de  perfidies  et  de  set 
intrigues  à  Constantinople.  Parvenu ,  de  simple  hey  de  Tepdài 
et  de  chef  de  voleurs ,  à  se  faire  nommer  Pacha  de  Jadinâ,  ii 
songea  desuite  à  aggrandir  c^  gouvernement;,  alors  resserré 
.  dans  des  limites  trop  étroites  {(our  son  ambition.  Il  y  joignit 
bientôt  le  Pachâlik  d'Arta  et  celui  de  l'Acarnanie  ;  ce  démief 
au  moins  quant  au  titre.  Successivement  ii  enleva  à  Ibrahim, 
pacha  de  Berat ,  tout  le  cours  de  là  Voyutzâ ,  jusqu'à  Avlom, 
et  le  déposséda  d'Ochrida.  Il  dépouilla  Mustapha,  pacha  k 
Delvino.  Ii  profita  de  la  place  de  Dervendgi-Pacha ,  pourS^elB^ 
parer  de  Monastir  qu'il  s'âccagea;  et  de  la  guerre  de  17981 
pour  se  saisir  de  Bucintro ,  de  Gomenitze ,  de  Prevesa  et  ik 
Vonitza.  Il  dispose  de  la  Thessalie  à  son  gré  ;  il  domine  dansie 
Sandgiak  de  Negrcpont,  et  la  Porte-Otiomane  vient  de  mettic 
dans  ses  mains  la  Livadie  et  la  Morée,  dont  elle  a  confié  le  got- 
vcmement  à  ses  fils  Mouctar  et  Yeli.  Oti  peut  donc  dire  ([ae 
$on  gouvernement  s'étend  de  fait  sur  l'Ëpire,  TAcariianie,  le 
Péloponèse ,  l'Attique ,  la  Béotie ,  TËtolie ,  la  The^Iie  et  Ue 
partie  de  la  Macédoitie. 

Mais  l'intérieur  des  états  d' Ali-Pacha  se  ressent  ctés  déchire* 
mensqui  les  ontfqrmés.  On  peut  les  considérer  comme  une  aggré- 
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garïon  de  provinces  qui  ont  des  intérôfs  parlic'uliers  «litîérens , 
comme  un  amas  d'élémens  incohérens  que  rien  ne  porte  vers  un 
but  commun.  La  Moréc  et  la  Livadîc  déteslent  le  jous  >]ui  les 
opprime.  A  la  haine  que  les  Grecs  de  ces  deux  provinces  ont  en 
glénéral  conire  les  Turcs,  se  joint  celte  particulière  conirc  les 
Albanais,  dont  le  nom  est  en  horreur  depuis  le  ravage  et  les 
massacres  de  la  Morée  ,  en  1770.  LaTIiessalic  n'est  pas  mieux 
afiectionnée.  La  province  de  Janina  partage  la  haine  des  !Vto- 
ràïles  contre  les  Albanais.  Les  districts  attaches  aux  pachas  de 
Bérat  et  de  Delvino  n'attendent  qu'une  occasion  favorable  pour 
se  révolter.  L'Acamanîe  n'a  pu  filre  soumise ,  et  cite  est  encore 
dc»uinée  par  les  Vamachiotî,  les  Bucovala  et  les  Contojani,  tous 
chrétiens  ,  qui,  avec  environ  deux  mille  hommes,  portent  sou- 
vent leurs  ravages  jusqu'au  pied  du  mont  .Metzovo.  Les  Cha- 
mides ,  les  Paramitfaîa ,  les  iVlargariti ,  chez  lesquels  les  Grecs 
sont  plus  nombreux  et  tous  armés,  prendraient  les  armeffquand 
cm  voudrait  contre  Ali- Pacha.  Tant  que  te  régiment  albanais 
existera ,  les  Chimariotes  seront  à  la  disposition  de  laFrance; 
ies  Souliotes  et  les  réfugiés  d'Agioi  Saranta  et  de  Prevesa,  qui 
combattent  dans  les  mêmes  batalltons ,  ne  respirent  que  la  ven- 
geance de  leur  patrie.  En  un  mot,  pendant  le  temps  que  j'ai 
liasse  dans  ce  pays ,  ayant  pu  communiquer  avec  les  principaux 
chefs  ennemis  d'Ati-Pacha,  et  auxquels  il  serait  facile  de  iaire 
prendre  les  armes,  même  contre  l'empire  ottoman,  auquel  ils 
préfèrent  leur întérSt 'personnel,  j'ai  été  étonné  des  ressources 
qu'il  serait  facile  de  tirer  de  la  cûlo  en  face  de  Cortbu.  Islam 
Pronio,chefdePararaitbia;  Hassan  Aga,  Ballio  Cussa,  et  Lu- 
garati ,  chefs  de  Margarili  ;-Mustapha  de  Delvino,  les  chefs  de 
Phiiati,  offraient  environ  18,000  hommes,  en  grande  partie 
chrétiens.  Le  canton  d'Argiro  Castro,  qui  déjà  en  1799,  était  prôt 
à  s'unir  avec  12,000  hommes  aux  généraux  français  qui  comman- 
daient k  Corfou ,  si  ceux-ci  avaient  voulu ,  ou  plutôt  s'its  avaient 
osé  teUîer  une  invasion  en  Ëpire,  prendrait  encore  les  armes 
avec  la  plus  grande  facilité  contre  leur  onncnri  mortel.  Le  district 
d'Aria,  encore  influencé  par  son  évéque,  entièrement  dévoué  à 
ia  France ,  ne  fournirait  pas  moins  de  3,ooo  hommes.  On  peut 
Tom.  I.  ^i 
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aisément  iîrer  a,ooo  hommes  du  canton  de  Chimarà,  outre  les  ba- 
taillons qui  sont  à  Gorfou.L' Acarnanic  fournira  ses  soldats  quand 
on  voudra.On  peut  évaluer  le  total  de  ces  forces  à  3o,ooo  hommes, 
indépendamment  du  régiment  albanais,  et  ces  secours  suffisent 
avec  moins  de  20,000  hommes  de  troupes  françaises,  pour  assu- 
rer la  conquête  de  TËpire  et  delaThessalie.La  Livadie  et  la  Mu- 
rée tomberaient  d'elles-mêmes. 

Il  paraîtra  peut-être  étonnant  que ,  dans  une  situation  aussi 
précaire,  Âli-Pacha  se  maintienne  encore  paisiblement  et  sans 
éprouver  aucune  secousse ,  ni  même  aucune  révolte  conséquente; 
Mais  jusqu^à  présent  ses  ennemis ,  guidés  chacun  par  soù  intérêt 
personnel ,  ont  manqué  d'ensemble  dans  leur  tentatives  réitérées) 
et  surtout  d'un  chef  suprême  capable  de  les  diriger.  Le  gouver- 
nement russe  des  Sept-Iles,  a ,  il  est  vrai ,  maintenu  pendant  la 
guerre  dernière,  une  correspondance  active  et  des  relations  aini^ 
cales  ^cc  les  chefs  que  j'ai  nommés  plus  haut.  Plus  d'une  fois  7 
pendant  mon  séjour  à  Janina ,  la  menace  d'une  invasion  des 
tUhamides ,  des  Paramithia  et  des  Margariti ,  a  fait  tremble' 
Ali-Pacha,  et  a  pensé  l'obliger  à  concentrer  ses  forces  au  pied 
du  Pinde.  Mais ,  ces  démonstrations  n'étant  pas  soutenues  par 
un  corps  d'armée  russe,  quelques  négociations  et  des  sacrifices 
â'argeïit  les  ont  fait  évanouir. 

Les  forces  militaires  d'Ali-Pacha  sont  composées  des  soldats 
qu^il  lève  dans  des  fiefs  dont  il  est  propriétaire  ;  de  caix  que 
doivent  lui  fournir  ses  vassaux  immédiats  ;  des  milices  des  com- 
munes; et  de  celles  qu'il  forme  par  recrutement,  on  qUe  lui  Ren- 
dent les  beys  et  les  chefs  d'Armatolis,  qui  font  le  métier  de  chefs 
de  bande,  ou  plutôt  de  condottieri,  comme  les  Sforza,  les  Cas- 
tjracani ,  et  tant  d'autres  du  temps  des  révolutions  d'Italie.  C'est 
ainsi  que ,  pendant  la  dernière  guerre  ,  il  vint  à  bout  de  lerer 
et  d'entretenir  plus  de  a5,ooo  hommes.  Mais  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  ressources  lui  serait  bientôt  enlevée.  Les  milices  des 
Communes  servent  mal  volontiers ,  et  les  Armat<)lis  grecs  ou 
albanais  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  se  vendre  à  un  prix 
plus  avantageux,  et  auquel  les  finances  d'Ali-Pacha  ne  pourraient 
atteindre. 
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division  était  ellc-mâme  n/a/ç  conséquence  des 
qiVaviûeot  essuyécfi  las  peuple  qu>  habitaient  U  cfU 
parlaoSr  AunecpjoquebcauuMjpplusrccuIce,  Icsdiff 
plades  de  U  nation  Illjtricane  avf^içnt  possède  ce.  qu 
présent,  la  Servie,  la  Bosnie)  les  deu^  Crualies, 
\aDalroatie,  la  ftjorlaquic,  ctl'Aibanie,,)i^qu'4  la 
est  l'Aonsdçs  anciens.  Depuis  la  f43ndation.  du  ^oya 
c^oine  ,  Iç^p^euples  de  l'IIiyrie  et  surtout  cciuc^ui 
ce  p^s,  furent  en  guerre  avec  ^ei  suçcesseiujs  dç  C^ 
ime  longue  lutte  etdes  succès, c^qtés,  Phjllîppe pqre  iJ 
l.e-Grandp  &a,  la  fijvt^oe  en  s^  f^v«uç.Cç  mqi^ari 
pand  général  et  Iç  plus  habilç  ppt^jquj:  d<?  ^çft  l 
conquête  d'uQC  gc^nde  partie  de  l'II^yrie ,  et  é^jçidit  ■ 
jusqu'à,  la  D^er  Adfîatiqg^,  dfln^  il  poss^da^  tes  cû 
^smo  4U  pcnrd  d^e  Duiapa,,  j^ts^u'^us  fiçontîjcrcs  de 
prinpip^mx  peuple^  ^ju'il  souffi^t  furep(  Içi  Das^è 
âéens ,  les  Lynicestes,  ),e^  Tpu/^u^enp  't  '^^  Par:! 
comjirena^tit  les  canins  um^o^inces  ^tvcll»  d 
Voscopoli.,  Sa^n?rifl^.,  Frçsp^,,  Octrid^,  i^U;^^ 
Tirano.  Les  S<vdanîens,  se  i^i^linrept,  iiid<^^ 
ans  DaJmatej  et,  aux  autres  Illy;p^ ,  daj^  1^  y<illi 
depuis  Dibra  jusqu'à  Pcisreiy^^ 

Après  la  cbûte  d^  royaume. de I!tj^Éi^ine,,i;t,ip 
province  Komaipe  »  Us  4i&M''ç*Si  W^^*^''?''*??^  ^"fi 
troisièu^rcgio;!,  et  cei^  de  la  c^e  t^,qua^îèn\e.  I 
çàrstioç  4?^  dciw;  cnJBirefi-dXWfirt  (ft  d'poçid^ 
ihPuyelle  division  des  provinces,  t^i^ctieid^  M.^^'<^ 
entrolaMoTacciaetleChismo,  fuLattribufSeàre;^! 
soiv  le  000^,  de  Pr^le»,  doQi^  la,  ipçtwp^c  élfti 
qui  paraît  ël^e  h^  moderne.  Çrpï^,  Le  resl)ç,de  la  * 
gion  <]e  la.  Macddpiiie,  p^i).  le  ^OIQ.  d'Ëpiicus.no 
prise  dei  (Ji|99;j|taiitinQple  pai;  les  pi;ific^s  t^pisé^,.  Sf 
parent  de-l'empereur  d'Oricpt ,  s'emp^»  d^.  la^,! 
des  deux  Eplr^  q|u'ïl  {^qiivera^,  ^if^  l^if^aiide 
frère  Tho™!^,  aj'wtf :  aggrandï  spn  domaine,  prifc 
pereur,quiî,aq*,dflSfiendap4.^«WJi»njtju«in;à,  Cfc 
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nombre  d^entre  eux  porte ,  par  dérLsTon,  le  turban  vert ,  qui  dans 
le  reste  de  Tempire  n^est  permis  qu'aux  descendans  de  Maho- 
met. 

La  situation  politique  intérieure  de  i^Ëpire  que  je  viens  de 
idécrire  donne  ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  facilement,  une  grande 
influence  au  gouvernement  de  Corfou,  dans  les   affaires  da 
continent  ;  et  cette  influence  est  nécessaire  pour  la  conservation 
de  Tîle.  La  position  des  Sept-Iles  Ioniennes,  et  surtout  des  deux 
septentrionales ,  Corfou  et  Saint-Maure ,  extrêmement  rappro- 
chées du  continent  de  TËpire ,  oblige  les  habitans  à  tirer  de  ce 
continent  les  objets  de  première  nécessité,  que  Tltalie,  trop 
éloignée,  ne  peut  que  difficilement  leur  fournir,  dans  le  temps 
d'une  guerre  maritime.  U  s'ensuit  donc  que  dès  qu'une  puis- 
sance quelconque  pourra  ôtcr  à  Goifou  et  à  Saint-Maure  la 
ressource  de  s'approvisionner  en  Epire ,  surtout  en  bled  et  en 
viande,  elle  obligera  tôt  ou  tard  ces  îles  à  se  soumettre ,  ou  les 
ruinera  en  les  affamant  C'est  la  aiarche  que  suivra  tout  pacha  qui 
sera  maître  de  la  côte  et  qui  pourra  s'occuper  de  cet  objet  sans 
craindre  ses  voisins.  Mais  il  faut  pour  cela  que  les  divisions  in- 
testines soient  assoupies.,  et  c'est  à  les  prolonger  que  la  républi- 
que de  Venise  mettait  toute  sa  politique.  Prevesa,  Parga,  Go- 
menitze  et  Bucintrô ,  qui  sont  les  points  d'approvisionnement 
de  Corfou  et  de  Saint-Maure ,  étaient  entre  ses  mains ,  et  c'é- 
tait par-là  que  le  gouvernement  des  .Sept-IIes  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  les  Chamides ,  les  Paramithia ,  et 
les  autres  mécontens.  Ces  derniers  trouvaient  un  asile  assuré 
dans  les   Sept-Ues  ;   ils  en   recevaient  en   secret   des  annes 
et  des  munitions ,  et  fournissaient  des  vivres  en  échange.  Les 
Vénitiens  avaient  stipulé  avec  la  Porte  ottomane  qu'Ali-Pacha 
ne  pourrait  élever  aucun  fort  sur  la  côte ,  à  moins  d'un  mille 
dans  les  tenues,  et  ne  permettaient  la  sortie  du  golfe  d'Arta  àau- 
cun  bâtiment  arme  Ces  deux  précautions, dont  ils  ne  s'écartèrent 
jamais,  maintenaient  la  tranquillité  et  l'abondance  à  Corfou. Ali- 
Pacha,  ne  pouvant  envelopper  ses  ennemis,  ni  les  réduire,  était 
obligé  de  les  laisser  en  paix ,  et  le  Pacha  de  Bérat ,  son  ennemi 
naturel ,  se  soutenait  par  ses.  relations  avec  les  Sept-Iles.  Voilà 
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ce  qui  a  engage  ce  dernier  à  s'allier  avec  la  Russî 
dernière.  Mais  Poccupation  des  Iles  Ioniennes,  p 
donné  de  grands  avantages  à  Ali-Pacha.  De 
Bucintrô,  Gomenitze^  Prevesa  et  Vonîtza ,  par 
qui  lui  aurait  donné  également  Parga ,  si  les  ha 
réclamé,  ou  si  le  gouvernement  russe,- voyac 
commettait  en  se  privant  de  relations  directes 
Ferme,  n'eut  pris  le  parti  de  là  garder;  devenu 
des  points  d'approvisionnement  que  les  Vcnitieii 
su  conserver,  il  marcha  de  suite  à  son  but.  La 
Palermo ,  la  destruction  de  Souli  et  d'Âgioi  Sai 
premières  conséquences  de  la  convention  de  i8o 
perdu  son  influence  dans  les  affaires  de  l 'Epire, 
une  part  directe ,  et  le  pacha  de  Delvino  ,  pn 
par  son  ennemi,  fut  peu  à  peu  dépouille  de  Sc 
presque  tout  son  gouvernement.  Mais  le  Châi 
mithia  et  le  petit  canton  de  IVlargariti  se  soutii 
la  présence  d'environ  2000  Souliotes  à  Parga  ,  < 
russe  leur  donna  asile  et  les  laissa  en  garnison 
aider  à  maintenir  leur  indépendance. 

Tôt  ou  tard  cependant  ces  peuples  seront  sub 
sont  pas  soutenus ,  et  ils  ne  peuvent  l'être  que 
des  quatre  villes  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Alor 
affaires  changerait  totalement.  Les  Chimariote 
prendre  Porto  Palermo ,   et  les  Souliotes , 
deux  points  de  Prevesa  et  de  Parga,  pourrait 
leur  patrie.  La  première  conséquence  de  ces 
serait  l'expulsion  presque  immédiate  des  troup 
de  tout  le  pachalik  de  Delvino ,  et  le  résultat  en 
sèment,  de  la  fortune  de  cet  ambitieux  visîr,  qi 
convoite  les  Sept-Iles ,  et  qui  toujours  sera  l'eni 
sance  qui  en  sera  en  possession.  Ali-Pacha,  obi 
des  côtes,  serait  à  chaque  instant  menacé  d'une 
dans  le  centre  de  ï»^%  états  d'Epîre ,  par  les  vall 
du  Philati  et  par  le  revers  des  monts  Cassiopéei 
trois  points  par  lesquels  je  crois  qu'il  n'est  nî 
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même  difficile  de  faire  une  invasion  daps  la  Turquie  enropcenne, 
et  de  se  rendre  maître  en  peu  de  t*>mps  de  la  Grèce,  jusqu'aux 
confins  de  la  Macédoine ,  et  peut  être  même  jusqu^auVardar. 
C'est  ce  que  je  vais  développer  plus  bas. 

Le  chenun  le  plus  direct  d'une  armée  qui  de  l'Italie  se  ren- 
drait par  terre  en  Turquie,  est  d'entrer  en  Bosnie  en  trois 
corps ,  par  la  Croatie ,  la  Dalmatie  et  TErzegovine.  Le  point  de 
réunion  de  trois  coi  ps  serait  Bosna-Seraï.  La  direction  du  pre* 
micr,  qui  devrait  partir  de  Szluin  et  Kladusb ,  serait  par  Novi 
et  Banialuka  afin  de  longer  la  Save  autant  que  possible.  Le  se- 
cond, rassemblé  ^ux  environs  de  Knin,  se  porterait  directe- 
*  ment  sur  Trawnick.  Le  troisième ,  partant  de  Baguse ,  devrait 
se  diriger  par  Stolatz  et  Nevesigne ,  sur  Fotcha.  afin  de  se  ren- 
dre maître  du  passage  de  Drino  de  Bosnie  et  couper  toute  com- 
munication directe  de  cette  province  avec  le  reste  de  l'empire 
ottoman.  Dans  la  situation  actuelle  des  affaires  entre  la  Servie 
et  la  Porte ,  il  est  indubitable  que  la  conquête  de  la  Bosnie  et 
de  l'Ërzcgovine  serait  infaillible  et  rapide.  Si  cette  invasion 
n'ctait.pas  appuyée  par  une  expédition  dans  l'Albanie  méridio- 
nale, il  faudrait  qu'un  quatrième  corps,  partant  de  Cattaro,se 
portât  à  Scutari,  et  de  là  à  Prisrcnda,  afin  de  s'emparer  An 
cours  du  Drino  d'Albanie ,  et  des  défilés  qui  existent  entre  Pris- 
renda  et  Pristina ,  et  entre  Prisrenda  et  Scopia ,  pendant  qne 
les  trois  premiers,  entrés  dans  la  Servie  méridionale  ,  par  Prie- 
poglie  et  Cenitza  se  rendraient  maître  de  Jcnis  Bazar,  Pristina, 
Vrana ,  et  des  passages  du  mont  Rhodope  vers  Scopia.  Mais 
l'invasion  en  Epire  et  en  Tbessalie  ayant  lieu,  il  suffit  d'avoir 
vers  Cattaro  un  corps  d'observation,  auquel  la  conquête  de  l'Al- 
banie septentrionale  serait  facile,  aussitôt  que  tous  les  corps 
d'armée,  ayant  fait  leur  jonction  entre  Castoria  et  Scopia, cette 
province  se  trouverait  enveloppée  et  enlièremcnt  séquestrée  du 
reste  de  l'empire.  Les  habitans  même,  presque  tous  Latins  à 
Scutari  et  au  nord  de  cette  ville,  jusqtics  au  pied  des  monts  Bul- 
s<;iniens  et  h  Clcmenti  ;  aideraient  à  chasser  les  Turcs  qu'ils  abhor- 
trnt  et  dont  la  domination  leur  est  insupportable. 

La  jonction  des  différens  corps  de  l'armée  étant  faîte ,  entre 
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qu'il  avait  voulu  donner  à  Annibal ,  avec  Icqad  il  avait  concli^ 
un  traité^  lui  déclara  la  guerre  Le  consul  Galba  fut  chargé 
de  cette,  expédition.  Les  Romains  avaient  pour  auxiliaires  eo 
Grèce,  pendant  cette  guerre,  les  Âthamanes,  les  Dardaniens 
et  plusieurs  autres  peuplades  illyriques  confinantes  à  la  Macé- 
doine. Les  Etoliens  dont  le  préteur  avait  été  gagné  par  Philippe^ 
restèrent  neutres.  Galba  ayant  rassemblé  son  armée  prè&d^Apol- 
lonie  et  par  conséquent  sur  les  frontières  des  provinces  illyri- 
ques  réunies  à  la  Macédoine,  forma  le  projet  d^entrer  dans  le 
centre  des  états  de  Philippe  par  les  monts  Candaviens  au  des- 
sous   de  Lychnidus.    (  aujourd'hui  Ochrida.  )   Il  paraît  que  le 
seul  motif  qui  le  porta  à  choisir  cette  direction,  fut  l'envie  de 
joindre  au  plus  tôt  ses  fcn-ces  avec  celles  des  Dardaniens ,  qoi 
habitaient  la  vallée  du  Drino  d^Albanie  et  devaient  entrer  ea 
Macédoine  par  la  vallée  du  Vardar.  (  autrefois  Axius.  )  Qoand 
jmcme  il  se  fut  avancé  jusqu'aux  bords   de    TErigon  et  de 
rAxius  même ,  il  ne  pouvait  s'y  soutenir  puisqu'il  laissait  der- 
rière lui  la  Thessalie ,  où  Philippe  se  trouvait  avec  ses  priiH 
cipales  forces.  Aussi  son  expédition  n'eut-elle  aucun  succès- 
Le  seul  point  par  lequel  le  roi  de  Macédoine  craignit  d'être  at- 
taqué avec  avantage  et  qu'il  fit  garder  avec  soin  fut  le  pas  de 
Klissoura»  sur  laYojutza,  et  aussitôt  qu'il  sut  que  Galba  avait 
porté  son  camp  sur  les  bords  de  l'Apsus ,  au-dessous  de  Berat, 
il  envoya  son  fils  Persée  avec  up  fort  détachement  pour  occuper 
ce  défilé,  que  Tite-Live  appelé  .//incw  Pelagonlœ ,  parce  que 
c'était  l'entrée  de  la  Pclagonie.  Galba  cependant  avait  détaché 
vers  les  frontières  de  la  Macédoine  son  lieutenant  Apustius, 
pour  lui  amasser  des  vivres.  Cet  officier  remplit  parfaitement  sa 
mission  et  prit  plusieurs  villes  du  canton  des  Dassarètes ,  au  sad 
d  Ochrida. 

Après  cette  expédition,  le  consul  vint  camper  aux  environs 
^Eribasa ,  vers  les  sources  de  TEribacus ,  que  Tile-Live  ou  ses 
copistes  appèlent  Bac  vus ,  et  qui  est  la  Desnitza»  Philippe  ayant 
réuni  son  armée  et  Tayant  renforcée  d'une  partie  des  troupes 
qu'il  avait  sur  les  frontières  des  Dardaniens ,  dont  il  crut  n'avoir 
rien  à  craindre  pour  le  moment,  passa  les  monts  Candaviens  ci 


s'approcha  àei  Romains.  Maïs  ayant,  été  vdncu  dans  un  combat 
près  d'Octolophc ,  situé  vers  les  sources  de  l'  \psus ,  il  fut  oblige 
de  se  retirer  k  Barnus ,  qui  était  probablement  Bilichta,-ct  de  là 
derrière  l'Erigon  (  Carasou  de  Monastir  )  où  il  se  rcirancha , 
afin  d'être  à  portée  de  défendre  les  défilés  de  la  Péonie  ,  pr&s 
de  Pcrlepé,  et  d'empêcbcr  la  {onction  dés,  Dardanîens,  qui 
s'étaient  mis  en  marche.  Philippe  rappela  son  fils  Perséc ,  dont 
la  position  en  Pelagooic  n'était  pas  sans  danger  ;  car  il  se  trou- 
vait tout  à  fait  en  l'air  et  exposé  à  être  coupé.  Galba  suivil  le 
roi  de  Macédoine  et  s'avança  jusques  vers  Stubera,  non  loin 
des  sources  de  t'Hatiacmon  où  il  s'établit  dans  un  camp  per- 
manent. Le  reste  de  la  campagne  fut  rempli  par  la  prise  de 
Aestreumou  r«frrt™m  (Casloria)  et  deP/AisCPlias  Ou  Pliassa), 
et  par  quelques  combats  insignifians.  Le  consul ,  content  de 
s'être  assuré  le  passage  des  monis  Candaviens,  par  la  prise  de 
CCS  dcui  places ,  et  n'espérant  pas  forcer  Philippe  à  changer 
de  position  avant  ta  fin  prochaine  de  la  campagne,  laissa  une 
bonne  garnison  dans  ses  deux  conquêtes ,  et  se  retira  en  quar- 
tier d'hiver  à  ApoUonic.  Cette  première. campagne  se  passa  donc 
sans  résultat  décisif. 

L'année  suivante,  Philippe  se  hâta  de  nouveau  de  faire  occu- 
per par  ses  troupes  légères,  le  défilé  de  Klissoura,  et  peuaprjs 
s'y  étant  rendu  avec  toute  son  armée,  il  s^y  campa  et  s'y  fortifia. 
Le  .consul  Villins,  qui  avait  remplacé  Galba,  établit  son  * 
camp  sur  les  bords  de  la  Vojulia ,  au-dessous  de  Tepelcni.  Il 
-;'pàra!t  que  le  peu  de  succès  de  la  campagne  précédente  em- 
pêcha les  généraux  romains  de  suivre  le  plan  de  Galba , 
■et  que  la  difficulté  de  forcer  le  pas  de  Klissoura,  si  bien  décrit 
par  TItc-Livc  (lîv.  xwii  chap.  5  et  6}  les  retint  inactifs,  dans 
leur  camp.  Quoi  qu'il  en  soit  la  campagne  se  passa  en  d'inutiles 
délibérations  et  en  escarmouches  insignifiantes. 

La  troisième  année  ,  Flamininus,  nommé  consul,  ayant  été 
x:bargé  de  la  guerre  de  ^lacédoîoc ,  la  face  des  affaires  changea. 
Les  Ktoliens ,  décidés  par  le  combat  d'Octolophc ,  s'étaient  dé- 
clarés en  faveur  des  Romains.  Le  consul,  que  l'histoire  place  à 
juste  titre  au  rang  des  grands  capitaines ,  songea  à  piotiter  du 
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secours  de  ces  nouveaux  alliés  et  du  roi  des  Atbamanès,  pour 
faire  une  triple  invasion  dans  les  états  de  Philippe.  II  parait  que 
plusieurs  officiers-généraux  romains  étaient  d^avis  de  reprendre  le 
chemin  tracé  par  Galba  FUmininus,  sans  leur  détailler  $çs  pnh 
jçls,  se  contenta  de  rejeter  cet  avis,  sous  prétexte  que  le  dé- 
tour était  trop  long  et  que  Philippe  leur  échapperait  Mais  la 
difficulté  était  de  forcer  le  défilé ,  et  le  consul  s'en  occupait  se- 
rîousement  y  lorsqu'un  berger  envoyé  par  un  chef  des  Cbao- 
nions ,  lui  enseigna  un  chemin,  par  lequel  il  pQuvajt  tourner  les 
hauteurs  occupées  par  les  Macédoniens.  Un,  corps  de  4ooo 
hommes  fut  envoyé  sur  les  derrières  des  ennemis  ,  et  le  laide- 
main  le  consul  s'élant  présenté  au  pied  des  défilés,  Philippe ) 
attaqué  de  front  et  par  derrière ,  fut  battu  et  mis  qn  fuîie^  Le 
roi  de  Macédoine  se  retira  d'abord  en  un  lieu  appelé  Cosln- 
Fyrrhi ,  qui  était  probablement  situé  où  Ton  voit  encore  un  der- 
vent ,  à  la  séparation  des  routes  de  Konitza  à  Janina ,  et  de  là 
au  mont  Lingon  ou  Metzovo,  d'où  il  contini^a  sa  retraite  c& 
Thessalic ,  détruisant  toutes  les  villes  ouvertes  qu'il  laissait  eo 
arrière.  Cependant  FJamininus  ayant  franchi  les  défilés  de  Klis- 
soura  et  se  voyant  favorisé  par  les  Epirotes ,  fit  passer  $a  flotte 
dans  le  golfe  d'Ambracie ,  s'avança  à  petites  journées  vers  le 
Pinde,  pour  suivre  Philippe;  en  quatre  jours  il  vint  camper 
sur  le  mont  Cercetius ,  vers  les  sources  de  l'Aous,  Alors  s'ef- 
fectua la  triple  invasion  qu'il  avait  méditée.  Amynandrey  roi 
des  Athamanes ,  traversant  le  mont  Thymphreste  ou  Smocovo* 
s'empara  de  Gomphi,  dont  les  ruines  se  voyent  près  de  Stagouii 
et  du  pays  qui  s'étend  jusqu'à  Tricala,  pendant  que  les  Etolieiis 
passant  par  les  sources  du  Sperchius,  entraient  enThetsaliepir 
le  canton  d'Agrapha.  Le  consul  cependant  continuant  sa  liiarcbe 
par  lé  revers  du  mont  Pierius  ou  VoluUa,  et  s'étant  emparé  ik 
toutes  les  villes  situées  dans  cette  contrée,  descendit  sur  Ia* 
rissa.  Philippe,  que  cette  triple  attaque  avait  obligé  de  se  rctfeer 
au  pied  du  mont  Olympe  vers  Te mboucburc  du  Penée ,  perdi 
en  une  seule  campagne ,  ses  provinces  illyriqnes ,  la  Tbessalie, 
et  la  domination  à  laquelle  il  prétendait  en  Epire  et  enGrèc6 
Lorsque  César  eut  expulsé  Pompée  de  iltalie,  il  songea 
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l'Acarnaftie,  el  fit  occuper  par  ses  lieulcnans  TEpirc,  TEtolJe, 
la  Tbossalîe  et  la  Macédoine.  Alors  se  désistant  de  Tattaque  de 
Durazzo  qui  lui  devenait  inutile,  il  laissa  en  apparence  le  champ 
libre  à  Pompée.  Mais  celui-ci ,  enveloppé  pour  ainsi  dire  par  les 
provinces  et  les  années  de  (^ésar ,  n'eut  d^autrc  partie  à  prendre 
que  celui  de  se  retirer  dans  un  coin  de  la  Thessalie ,  et  la  perte  de 
la  bataille  de  Pharsalc  Tobligea  à  quitter  tout  à  fait  la  Grèce, 
qu^il  avait  si  mal  défendue. 

On  peut  conclure  des  résultats  des  campagnes  que  \e  viens  de 
citer  :  i«.  que  l'expédition  de  Galba  ne  réussit  pas  ,  parce  que 
Pbîlippe  occupait  l'Épire  et  la  Thessalie ,  et  empêchant  les 
peuples  de  ces  provinces  et  d<ç  l'ÉtoHe  de  se  décider  en  faveur 
des  Romains,  le  consul  perdit  son  temps  à  forcer  les  passages  des 
monts  Candavicns,  et  à  assurer  ces  derrières  exposés  à  une  ir- 
ruption ennemie  ,  tant  que  les  Macédoniens  restaient  matlres  do 
défilé  de  Klissoura.  2<>.  Que  la  campagne  de  Flamininus  eut  le 
plus  heureux  succès ,  parce  que  ce  consul ,  profitant  de  la  bonne 
volonté  des  Épirotes  et  de  l'alliance  des  Ëtoliens  et  des  Alha- 
manes,  s'attacha 'à  pénétrer  de  suite  Qn  Epire,  où  après  le  com- 
bat de  Klissoura  il  n'était  plus  possible  à  Philippe  de  rester,  sans 
s'exposer  à  être  coupé  du  reste  de  ces  états  et  enveloppé  par  les 
alliés  des  Romains.  3».  Que  Pompée  ayant  fait  la  double  faute  de 
tenir  ses  forces  trop  éloignées  de  la  côte,  et  de  s'obstiner  à  dé- 
fendre Durazzo,  César,  qui  profita  des  sottises  de  son  adver* 
saire,  sut ,  en  se  rendant  maître  de  ces  mêmes  provinces ,  Tobli- 
ger  à  se  retirer  au  fond  de  la  Thessalie ,  où  il  ne  lui  restait 
d'autre  ressource  que  celle  de  tenter  l'événement  d'une  ba- 
taille. 

Dans  le  moment  présent,  la  possession  de  Corfou  rend  toutes 
les  circonstances  encore  plus  favorables  à  une  armée  qui  en  par- 
tirait  pour  faire  une  invasion  en  Turquie.  La  proximité  du  con- 
tinent rend  un  débarquement  facile ,  et  rien  ne  serait  plus  aise 
que  d'engager  les  Chimariotesà  faire  une  diversion  avantag^euse , 
par  l'ancienne  vallée  du  Chélydnus  ,  au-dessous  d'Argirocaatro. 
Le  mécontentement  général  des  Grecs ,  s'il  nç  les  engageait  pas 
à  prendre  ouvertement  les  armes ,  les  retiendrait  au  moins  dans 
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la  neutralité ,  et  les  dîssentions  intestines  des  Etats  d 
étouffées  en  apparence ,  mais  n'attendant  qu'une  é 
éclater  en  un  violent  incendie,  applaniraient  les  d 
les  premiers  pas.  Les  Albanais  Grecs  sont  armés, 
rage,  leur  amour  de  Findépendance  et  leur  noml 
Ali-Pacha  à  les  respecter  et  les  ménager.  Les  Soûl 
bitans  d'Agoii  Saranta,  les  fugitifs  de  Prévesa, 
chefs  de  bande  de  l'Acarnanie  porteraient  d'abord 
secousses  au  pacha  de  Janina,  et  leur  concours  | 
effets  les  plus  sensibles  et  les  plus  favorables. 

Les  points  de  débarquement  marqués  par  la  pos 
phique  des  états  d'A]i-Pacha  sont  Bucintrà ,  Parg 
ou  plutôt  Mityka  près  des  ruines  de  Nicopolis.  Ce  i 
à  Parga. qu'il  faudrait  diriger  les  Sôuliotes  qui  sont 
fou  ,  ou  qui  servent  sous  les  drapeaux  de  la  Frant 
pides  Sôuliotes  qui ,  par  leur  courage  et  leurs  m 
semblent  tant  aux  Messéniens ,  brûlent  du  désir  de 
leur  patrie  et  de  la  venger  du  barbare  qui  Ta  dét 
leurs  phalanges  guerrières  inonderaient  les  revers  d 
siopéens  et  menaceraient ,  comme  elles  l'ont  fait  pi 
la  capitale  même  de  leur  adversaire.  Cependant  la 

,  I  ils  auraient  fait  partie  appuyant  leur  mouvement 
de  Margariti,  de  Paramithia,  de  la  vallée  duThyam 
et  s'avancerait  jusqu'à  Dzidza,  où  elle  prendrait  p< 
tendant  sa  jonction  avec  les  deux  autres.  La  colon 

.  à  Bucintrô  aurait  pour  objet  de  >e  rendre  maîtress 
et  de  s'ouvrir  par  là  un  chemin  à  la  vallée  du 
Driino  9  où  elle  prendrait  position.  Il  serait  néces 
colonne  s'emparât  de  Delvinakiet  du  revers  qui  s 
lydnus  du  Thyamis  ;  alors  elle  entrerait  en  coma 
le  centre  porté  dans  les  environs  de  Dzidza.  Cepc 
mariotes,  appuyés  parquelques  troupes  réglées,  ai 
pant  ce  temps  pénétrer  dans  la  vallée  d' Argiro  C 
6OUS  de  cette  ville  ^  et  s'étendre  jusqu'à  Tepe 
colonnes  dont  je  viens  de  parler ,  n'auraient  auct 
de  cavalerie;  non  seulement  le  pays  coupé  et  monts 
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ont  à  traverser ,  ne  perniet  pas  à  cette  arme  d'agir ,  mais  les  Al- 
banais n'en  ayant  pas  eux-mêmes ,  eile  deviendrait  inutile.  Il 
leur  faudrait  au  plus  quelque  peu  d'artillerie  de  montage,  et  si 
on  pouvait  leur  donner  des  obusiers  de  dix-huit,  elles  s'en  ser*- 
viraient  avantageusement  contre  quelques  mauvais  forts  qu'elles 
trouveraient  sur  leur  route.  Pendant  mon  séjour  à  Janina, 
j'ai  fait  fondre  quelques  obusiers  de  ce  calibre ,  sur  les  propor-* 
tions  des  obusiers  de  campagne  autrichiens ,  c'est-à-dire  a  quatre 
calibres  de  longueur  d'arme.  Leur  portée  est  bonne  et  comme 
leur  poids  n'excède  pas  deux  cents  kilogrammes ,  ils  sont  aisés 
à  transporter  dans  les  montagnes. 

La  troisième  colonne  débarquée  k  Mityka ,  s'il  n'était  pas 
possible  de  surprendre  l'entrée  du  golfe  d'Arta ,  aurait  pour  ob- 
jet de  s'emparer  de  suite  de  Prevesa  ,  afin  de  fermer  l'entrée  de 
ce  golfe  à  tout  bâtiment  ennemi.  La  ville  n'est  défendue  que  par 
une  mauvaise  enceinte  eu  terre ,  qui  a  trop  de  développement 
pour  que  les  troupes  qu'Alî-Pachay  tient ,  puissent  la  garnir ,  et 
et  qu'on  peut  aisément  escalader.  A  l'extrémité  orientale  de  la 
ville,  est  le  fort  construit  par  les  Vénitiens.  C'est  un  quarré  long 
flanqué  de  quelques  tours,  dont  les  murs  tombent  en  ruiner  et 
qui  n'a  point  de  fossé.  A  l'occident ,  sur  une  hauteur  nommée 
Saint-Georges,  qui  fait  partie  de  l'enceinte,  est  uii  petit  fort  bâti 
parles  Turcs  ,  et  qui  domine  l'entrée  du  golfe.  Non  loin  de  ce 
fort ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  est  une  redoate  quarrée  ,  en  pierres 
sèches,  qui  bat  Tintérieur  de  la  rade.  En  face  de  Saint-Georges , 
entre  le  cap  Figak)  et  les  ruines  d'Acti^m ,  il  y  a  une  autre  re- 
doute qui  défend  le  passage  du  canal.  L^cnceinta  de  la  ville  ne 
pouvant  offrir  une  forte  résistance,  doit^tre  enlevée  ^'as^aut  au 
premier  instant ,  si  la  surprise  n'avait  pas  réussi,  et  les  forts  sui- 
vront le  sort  de  la  ville.  Au  reste,  quand  même  les  forts  se  iér 
fendraient  encore  pendant  quelque  t«mps ,  comme  le  canal  d'en- 
trée du  golfe  est  étroit  et  n'a  de  profondeur  qu'au  milieu ,  en 
plaçant  une  batterie  à  la  pointe  du  cap  Pantocrator ,  sur  lequel 
est  situé  Prevesa,  on  empÔtberait  l'arrivée  de  tout  secours  par 
mer.  Avec  cette  troisième  colonne ,  il  faudrait  faire  passer  quel- 
ques canons  de  gros  calibre  .et  mortiers ,  tatit  pour  le  blocus  <i« 
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Saînte-Maure  que  pour  le  siège  des  forts  de 
îoîndrait  égaleoi^ot  quelque  cavalerie  qui  peut 
les  plaines  de  Janina  et  dans  celles  de  Thessalic 
Le  mouvement  de  cette  troisième  colonne  do 
avec  celui  des  Âcarnamens,  et  aussitôt  qu'elle  s 
la  ville  de  Prcvesa,  elle  devra  détacher  un  petit  ^ 
à  une  partie  des  Acarnaniens  s^occupera  du  bl 
Maure.  Je  iie  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  dans 
ment  de  s'occuper  du  siège  de  cette  forteresse , 
lait  cependisiut  s^en  emparer ,  afin  d^avoîr  un  po 
les  troupes  qui  occuperaient  Prevesa ,  l'entrepi 
difficile.  CiHte  place  sera  toujours  prise aisémenti 
par  la  terre  ferme.  LMsthme  qui  existait  près  d< 
de  rancien  camp  de  Piaya  n'a  pas  été  creusé  à 
fondeur  par  les  Etoliens  ;  il  est  même  impossi] 
ment  armé  de  communiquer  directement  du  g< 
au  méridional.  Le  canal  est  assez  étroit  pour  ç 
établies  sûr  la  cale  puissent  agir  avec  succès  co 
«apposées  ;  etd'ailleurs  avec  des  bateaux  plats,  d( 
/Se  trouvent  tout  près,  on  descendra  quand  on  ' 
de  Sainte  Maure. 

Après  la  prise  de  Prevesa  la  colonne  ê^e  droi 
sur  Arsta,  en  passant  par  Louro,  tandis  qu'une 
nanieps^  e«  faisant  le  tour  du  golfe,  se  portei 
point  Atia  ne  fera  aucune  résistance  en  ce  i 
serait  nécessaire  de  mettre  le  chftteau  en  état  de  c 
ser  une  ^mison,  afin  de  garder  le  passage  as 
H'ès^court,  qui  en  traversant  lavallée  del'Achek 
kala.  C'est  par  laque  le  consul  Flamininus  co 
Tfae^salie  avec  la  flotte  qui  était  dans  le  golfie  i 
serait  pas  inutile  de  fortifier  la  tète  dn  défilé  q» 
I  crihdros  et  le  golfe ,  vers  les  mÎHes  appelées  A 
couper  le  passage  aux  troupes  qui  pourraient  > 
On  pourrait  employer  à  la  garde  de  ce  passage 
qu'il  faudrait  après  la  prise  d'Arta  diriger  sur  le 
vers  fes  sources  du  âperchîus  ou  Hellada,  ai 
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Thcssalle  d'une  invasion  par  les  mêmes  points  par  lesquels  pé^ 
nétrèrcntjes  Âthamanes elles  Eoliens,  sous  Flamînînus^D^Arta 
la  colonne  de  droite  devrait  se  diriger,  par  la  grande  route,  pra- 
ticable aux  voitures  ,  qui  conduit  à  Joannina  ;  les  éclaireurs  de 
gauche  cherchant  à  prendre  connaissance  des  Souliota  de  laco-* 
lonne  du  centre  et  à  se  réunir  à  eux.  Toute  la  colonne  étant  arri- 
vée au  sommet  des  montagnes  entre  Pende-Pegadiaou  les  cinq 
puits  et  le  Han  de  Saint  Dimitri,  y  prendrait  pointée  à  gauche  de 
la  grande  route  ,  s'étendant  vers  Vrisi  et  Drimitzo. 

Dans  cette  position,  toute  Tarmée  appuyant  sa  droite  au  con** 
trcfort  qui  renferme  la  rivière  d'Arta ,  et  sa  gauche  à  Argiro- 
Castro,  occuperait  le  vallon  du  Chelydnuset  celui  deThyamis 
et  menacerait  Janina  sur  deux  points  différens.  Ses  subsis- 
tances seraient  assurées ,  tant  dans  le  pays  même  qu^elle  occu- 
perait ,  que  sur  ses  derrières  dans  la  plaine  d^ArtaetleChamouri. 
Ali- Pacha  n'aurait  sans  doute  aucun  parti  à  prendre  que  de 
rassembler  ses  forces  dans  la  plaine  de  Janina.  Ses  troupes  ex- 
pulsées de  la  vallée  du  Chcl^^dnus ,  et  empêchées  par  la  colonne 
du  centre  (si  le  mouvement  est  fait  avec  la  rapidité  qu41  convient  ) 
de  se  retirer  directement  à  Janina,  auront  été  obligées  de  se 
jetter  dans  le  vallon  delà  Yoïutza  et  auront  un  long  détour  à  faire 
pour  le  rejoindre.  Si  les  colonnes  sont  rendues ,  dans  les  posi- 
tions que  je  viens  d'indiquer  ,  le  troisième  jour  après  le  débar- 
quement, il  est  plus  que  probable  qu' Ali-Pacha  surpms  avec  peu 
de  forces  à  Janina ,  sera  expulsé  del'Epire  et  rejette  au-delà 
du  Pinde,  avant  d'avoir  pu  prendre  des  mesures  de  défense. 

Dans  tous  les  cas ,  aussitôt  que  le  commandant  en  chef  saura 
que  les  trois  colonnes  sont  en  ligne  ,  il  faut  qu'il  commence  son 
mouvement  général.  Si  les  fqrces  réunies  par  Ali-Pacha  dans  w 
plaine  de  Janina  sont  assez  considérables,  pour  ne  pouvoir  être 
chassées  par  de  simples  affaires  de  poste,  il  faut  que  les  colonnes 
du  centre  et  de  la  droite  se  réunissent,  pour  engager  une  affaire 
générale ,  dont  le  résultat  devrait  être  assez  décisif  pour  faire 
perdre  même  la  Thessalie  à  Ali-Pacha.  La  colonne  de  gauche 
ne  devrait  se  joindre  aux  deux  autres ,  que  dans  le  cas  où  Ali- 
Pacha,  prévenu,  par  un  malheureux  faazard,  d'une  expédition, 
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sur  laquelle  le  plus  profond  silence  doil  être  ^ardc  ,  mduie  pen- 
danl  ses  préparaiiTs,  que  dans  le  cas  dis-je  où  il  aurait  à  l'avance 
rvuni  toulcs  ses  forces.  Non  que  je  croie  qu'il  faille  vingt  mille 
français  pour  battre  Ips  troupes  d'Ali-Paciia ,  mais  parce  que  la 
victoire  doit  être  tellement  décisive  et  la  déroute  si  complète, 
que  cette  armée  ne  puisse  pas  se  réunir  pour  défendre  l'enLiée 
de  la  l'hessalie.  Si  l'expédition  a  été  conduite  comme  il  le  faut, 
la  seule  colonne  de  droite  se  portera  sur  Janina.  Celle  du  centre 
se  dirigera  srir  les  revers  du  mont  Mertztka,  et  occupera  les 
cantons  de  Konitza  et  Zagori  el  généralement  les  grands  chemins 
de  communication  entre  Jansina  ,  Berat,  Ochrida,  Castorîe, 
Salonique  et  Larissa.  Quant  à  la  colonne  de  gauche  il  faudrait 
quVne  partie  se  portât  avec  les  Chimariotcs  pour  s'emparer  de 
Tepclcn ,  tandis  que  le  corps  principal  traversant  le  Mertzika 
derrière  Lihocho^o  marctierailsur  Premilt  etKlissoura  aGnde 
s'emparer  de  ces  deux  forts.  Les  trois  points  de  Premiti,  Klis- 
soura  et  Tepelen  sont  nécessaires ,  tant  pour  s'assurer  du  cours 
de  la  Voyutïa  que  pour  tenir  en  échec  Avionaet  couper  la  com- 
munication de  Berat  h  Janina.  Les  Chimariotes  pourraient  être 
employés  i>  enlever  Aviona  el  a  couvrir  les  frontières  du  pachalik 
de  Berat.  L'acquisition  du  port  d'Avlona  est  eUe-m@me  extrê- 
mement intéressanle,  en  ce  que  ce  port,  communiquant  plus  fa- 
cilement encore  que  Corfou  avec  la  terre  ferme  d'itaiic,  servirait 
de  place  d'armes  et  d'entrepôts  aux  renforts  d'hommes  et  de  mu- 
nitions que  l'armée  d'expédition  pourrait  recevoir  d'Italie,  sur- 
tout si  on  voulait  marcher  en  même  temps  sur  Berat  et  Durazzo, 
pour  appuyer  le  mouvement  d'un  corps  d'observation  resté  vers 
Catlaro.  Dès  que  ta  colonne  de  gauche  serait  maîtresse  des  trois 
forts  ci-dessusiindiqués ,  il  faudrait  qu'elle  remontât  la  Voyutza 
ïusqucs  vers  sa  source,  et  pénétrât  sur  Greveno  ,  afin  de  s'cm- 
parer  du  cours  de  THalyacmon  et  des  débouchés  de  la  Thessalie 
en  Macédoine. 

Contemporainement  les  colonnes  du  centre  et  de  la  droite  , 
xuaiircsses  de  Janina  ,  où  il  Faudrait  laisser  une  garnison ,  pas- 
seraient le  Metzovo,  pour  se  porter  à  Trîcala  etl^arissa,  et 
achever  la  conquête  de  la  Thessalie.  Cette  province  ,  peu  affec- 
Tom.  I.  3a 
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hoanée  Ji  Ali-Patka,  Mm  pa&  ym  p^  fbtttttet^nA 
fftruïk  comme  dansonliassÎA^eBiTele  nQck\oW%ti^^Ww 
et  rOtbrys,  les  deux  colonnes  qui  y  entuei^oiil  v^;rax\% 
marcher  réunies  et  seraient  pins  que  suf&sanle&^ut  ente 
corps  ennemis  qu'elles  TencontreTawnllA  nnçen  i't  un 
serait  nécessaire  (K)ur  empêcher  \escavaiimà)fts«& 
harceler  le  corps  ffarméc  et  pont  assntw  \a  itt 
sance.  La  conquête  de  k  Thessa\\e  Assurie^  \\  SsuA  ^{ 
d'expédition  reste  en  position  et  su*ç«3ûàe  sa  xmè 
Macédoine,  jusqu'à  co.  qu'elle  ùl  connamnee 
sition  du  corps  d'année ,  qui  devra  tee  enltée  te 
vînce  par  Scopia  et  le  cours  du  Varôat  ,\a  yiTMiùoT 
faire  que  vers  Monastir  et  Vodena.  Penàawl  te  Vet 
que  les  troupes  turques  existant  dan&Y¥Ao\\e ,  \a 
Morée  veuillent  tenter  une  invasion  enTWssaWç 
fendre  dans  leur  province,  te  qui  esltepenianl 
Le  chemin  quelles  pTendTa\ent,stTa\lipaTXe\l< 
ou  par  Voie  sur  Larisa,  On  peut  Ves  alVeinàrt 
tagnes  et  les  combatiTe-  dans  les  eViamps  cpiç 
sa  victoire.  Pendant  que  Vannée  à'wpfcïv 
Thessalie,  les  auxiliaires  grecs  sutfttavcnlp 
même  réduirelesMusu\tnans  testés  dLans\e 
Il  paraîtra  peut-être  ttonnanl  que  àaaç 
de  tracer  aux  trois  corps  de  V  armée  qu\ 
en  apparence  oubliéles  pachas  de Tieral 
les  laissant  absolument  de'  c6l6  com^ 
aucun  mouvement.  C'est  que  par  \eîa\ 
l'expédîtion  actuelle,  l^e  ptemieT  est  ' 
vement  de  sa  part  puisse  Hre  dan^ 
ennemi  d' AU-P^cha  pour  \u\  fout 
probable  que  repTcuant  facWeiueT! 
Corfou ,  pendant  que  les  l\uss< 
neutre.  Au  reste,  \\  est  gonvem^ 
mio  et  Ana^tasio  ;  et  \V  est  aiVsè 
gcnt.  Lie  pSkcha  Â'OtA\T\da  es!  t 
géographique  de  son  gouNemie 


/ 


ÀRM£E8  â£  TElatlE. 

ter  directement  dans  le  vallon  de  la  ) Voyntza  ; 
rencontrer  ses  troupes  que  vers-  los  sources  de 
sur  TErigon.  Quant  à  celui  de  Scutari ,  outre  qu 
difficile  de  lui  donner  des  affaires  chez  lui ,  en 
les  Mirdites  catholiques  et  qui  n^attendent  que 
se  soustraire  au  joug  des  Turcs ,  il  serait  assez 
par  un  corps  d'observation  près  dé  Cattaro  /  et 
ment  qu'on  ferait  de  Ràgose  sur  €razko  et  Fo 
Jeni  Bazar  et  Pristina. 

Je  crois  inutile  de  rappeler  ici  qu^  la  plus  exa 
lin  respect  absolu*  pour  hs  tisag^s  et  les  mœurs  c 
lesquels  l'armée  entrerait ,  est  encor  plus  ncce 
tout  autre  pays  de  l'Europe.  Dans  l'Albanie  p 
tous  les  hahitans  sont  arm^s ,  et  autant  il  est  d 
ha  Gisecs  i  s'unir  a^nos  armées  contre  fes  Turc 
rait-il  d^  les-  porter  au  parti  contraire,  par  di 
qpoelqwe  genre  que  ce  soit.  Une  invasion  en  1 
aveir  pour  but  que  le  renversement  de  Ik  domin: 
«t  Fexputsion-  de  la  religion  musulmane  en  doi 
qoetiee  nâtteréllè';  sinon  dans  Ite*  premier  moi 
fs»  la  suit*e.  Un  Osmanlis  ne  peut  être  soumis 
Iribatiaux  des  chrétiens.  L'espoir  die  se  voir  • 
avilissant  sous  lesquel risse  courbent  eti  frémii 
prendi*ef  leur  rang  parmi  l'es  ilatîons  libres ,  se 
«aobile  pour  les  Grecs  ;  mais  il  faut  que  cet  espoit 
eœurs ,  et  pour  cela  il-  est  nécessaire  qu'ils  trouv 
individiis  de  l'armée  ,  sûreté ,  protection  et  re 
ttSages^et  nySme  pour  feurs  préjtçés.  3*ai  connu 
ef^faivécu  d^une  manière  aïisez  familière  avec  e 
quHls  sotït  dignes  d'un  lïïeîiîeur  sort ,  et  qu'on  n 


^  \        génie  actif,  la  perspîcacitié  et  fe  courage  de  Ifeu 

V.  c 

NoTÀ«  Lé  mémoire  sur  la  guerre  des  Bataves  qui 
detfib  p^miers  nuiaâfos ,  est  du'  même  auteur. 
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MELANGES. 


DOUBLAGE  DES  VAISSEAUX. 


C'est  en  1768  que  sortit  des  chantiers  de  l'Angletérrej  l'A- 
larm,  la  première  frégate  doublée  de  cuivre  dont  on  eut  jamais 
entendu  parler.  On  reconnut  sur-le-champ  les  immenses  avan- 
tages de  ce  procédé ,  qui  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  con- 
server la  charpente  des  bâtimens,  maïs  qui  leur  assure  encore 
une  marche  plus  rapide ,  en  les  faisant  glisser  sur  l'eau  avec 
moins  d'effort  et  sans  qu'ils  éprouvent  cette  résistance  qu'op- 
posent à  Jeurs  mouvemens  les  carènes  de  bois  toujours  moins 
lisses  que  celles  recouvertes  de  cuivre  et  qui  d'ailleUrs  à  peine 
eptrées  en  mer  se  couvrent  d'algues  marines ,  de  crustacées  et 
de  nids  d'insectes  qui  jamais  ne  viennent  s'attacher  au  cuivre. 

Ce  nouveau  mode  de  construction  ne  fut  guère  introduit  en 
France  que  vingt-cinq  ans  après  :  parmi  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  puissamment  à  le  faire  adopter ,  il  faut  surtout  compter 
le  célèbre  Bailli  de  Suffren,  qui,  à  l'époque  de  son  expédition 
dans  les  Indes  orientales  (  de  1778  à  1788  )  démontra  clairement 
au  ministère  que  c'était  de  cette  amélioration  que  provenait  la 
supériorité  de  marche  des  vaisseaux  anglais ,  et  qu'elle  seule 
leur  donnait  le  terrible  avantage  de  pouvoir  9  lorsqu'ils  étaient 
les  plus  forts,  atteindre,  nos  vaisseaux,  et  les  éviter  lorsqu'ils 
étaient  les  plus  faibles. 

Mais  si  le  cuivre  conserve  la  carène  des  bâtimens ,  il  est ,  d'an 
autre  côté ,  sujet  à  s'oxider  en  peu  d'années  ;  il  périt  par  le 
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tert-de-gris  qui  Fattaque  tôt  ou  tard ,  selon  q 
plus  ou  moins  pur. 

Le  célèbre  chimiste  Davy,  espérant  remédi 
dénient,  a  proposé  Tannée  dernière,  d'adapter 
distance  aux  bandes  de  cuivre ,  des  lames  de 
parleur  action  galvanique,  empêcheraient  le  eu 
Des  expériences  ont  été  ordonnées  à  ce  sujet 
nement  anglais,  et  peu  de  temps  après  ce  pi 
pliqué  à  la  Pandore,  dans  le  chantier  de  Ports 
idirection  même  de  M.  Davy.  Les  marins  ainsi  q 
tendaient  avec  impatience  le  résultat  de  cet  essa 
site  eut  été  du  plus  haut  prix  pour  la  marine 

Ce  résultat  est  maintenant  connu,  et  nous  en 
sur  là  foi  d'un  article  que  nous  avons  trouvé 
cahier  de  la  savante  correspondance  du  baron  < 

La  Pandore^  après  ane  longue  navigation,  e: 
les  chantiers  de  Portsmouth;  après  avoir  vis 
avec  la  plus  grande  attention ,  on  a  reconnu  qi 
vre  avait  été  totalement  préservé  de  Foxidation 
temps  on  a  remarqué  avec  surprise  que  la  can 
d'une  multitude  infinie  d'herbes ,  de  çrustacées 
Le  Rossignol,  la  Brinde  et  V Arlequin  ^  tous  bâ 
on  avait  appliqué  le  procédé  de  M.  Davy ,  ri 
même  état  d'efflorescence.  Il  reste  donc  prouve 
sèment  le  yert-de^gris ,  que  l'on  veut  enlever , 
s'attacher  aux  bâtimens  les  herbes ,  les  crustacé 

L'action  chimique- des  métaux,  combinées 
Alt  si  puissante  ^  que  les  lames  de  fer  adaptée 
la  Pandore ,  ont  été  trouvées  dans  un  état  d 
complète  et  réduites  à  un  tiers  de  leur  poids  :  1 
celle  de  la  carbure  de  fer ,  ou  plomb  de  mer. 

Ainsi  il  ne  suffit  pas  d'avoir  trouvé  le  moy( 
le  cuivre,  en  l'empêchant  de  se  couvrir  d^  son  > 
core  découvrir  un  autre  moyen  que  cet  oxide 
les  herbes  et  les  çrustacées.  Telle  est  la  diffi* 
vaincre.  En  attendant  l'amirauté  a  ordonné 
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^reuv«  uUirieiire  à  cet  égard ,  et  menue  d^eDleyer  les  bmes  de 
fer  dont  on  avait  garni  un  bon  nombre  des  bâtîiiifins  da  ser- 
vice royal.  Mais  si  le  génie  de  M.  Davy  a  réussi  à  TSÛocre  une 
première  difficulté ,  il  est  permis  d'espérer  qu^il  triomphera  de 
la  seconde;  alors  il  aura  résolu  complètement  ce  problème ^ 
et  accompli  Tune  des  plus  utiles  découvertes  de  notice  époque. 


PHARE  EN  FER 

DE  LA  VILLE  DE  GLASGOW,  EN  ECOSSE. 

Ce  petit  j  mais  intéressant  phare  commeobjet  d^art ,  a  été  ék^^ 
vé  à  Pextrémité  ouest  du  <fuai  Broomielaw,  sur  la  Clyde ,  k  Glas- 
gow ,  pour  garantir  les  bâtime^s  et  sur  tout  les  Steam  Boats , 
du  danger  d'approcher  les  jetées  du  port  durant  la  nuit  Cette 
construction ,  la  première  de  ce  genre  »  est  tout«  entière  en  fer. 
Elle  a  été  fondue  dans  les  forges  de  MM.  Girvoodet  et  comi>a- 
gnie,  et  a  coûté  i5o  liv.  sterl.  (3,75o  fr.  ) ,  non  comprisses  ac- 
cessoires et  ce  qui  tient  à  Fintcrieur.  Cette  sommie  représente 
seulement  le  prix  des  matériaux  et  de  la^aaiii'-d'qeuvre  pour  ré- 
tablissement du  phare  sur  le  terrain. 

Je  ferai  connaître  la  plus  grande  quantité  possible  de  cons* 
tructions  ou  de  machines  en  fer  coulé,  afin  qu^on  apprenne  5 
hors  de  l'Angleterre  ,  à  se  familiariser  un  peu  plus  avec  Tusage, 
presque  toujours  très-cconornique ,  de  ce  métal  «  qui  co^te  cou- 
vent moins  cher  que  les  matériaux  ordinaires ,  et  qui  a  nécessai- 
rement sur  eux  Tavantage  de  la  durée  »  et  celui  d'être  à  Tabri  de 
tous  les  dangers  occasionnés  ,1  soit  par  les  inondations  ou  les 
incendies,  soit  par  la  foudre  »  les  ours^ans,  etc.  On  sait  main- 
tenent  par  quel  motif  j'insère  ce  petit  article. 

La  chambre  circulaire  qu'on  voit  au  rez-de-chaussée  e$t  coulée 
d^une  seule  pièce ,  dont  fait  partie  un  entablem^it  sans  frise  su* 
dessus  duquej  s'âève  un  dame  servant  de  base ,  par  son  centre^ 
^  ^ne  ^onne  fondue  die  deuiç  pièces  f  est  surmontée  de  h  b^l' 
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lerae  4àas  laquelle  est  le  fanal.  La  constroction 
pieds  d^élévation  ,  eUe  est  posée  sar  une  plate-f( 
de  douze  pieds  de  diamètre,  élevée  de  dix-hnitpoi 
du  sol.  La  chambre^  qui  est  boisée  a  environ  si 
pouces  d'étage  ,  et  neuf  pieds  de  diamètre ,  avec  ti 
une  porte  à  l'est,  ayant  vue  sur  la  totalité  du  quaï 

La  colonne  a  quatre  pieds  de  diamètre  à  sa 
pieds  deux  pouces  seulement  au  sommet.  Sa  ha 
sus  du  dôme,  est  de  douze  pieds  neuf  pouces. 

Sous  la  lantettie  on  a  tnis  une  horloge  dont  le  c 
au  quai. 

Il  y  a  dans  l'intérieur  de  la  colonne  tin  petit  e 
en  spirale  ;  il  ne  monte  pas  jusqu'au  fanal,  auque 
une  trapè  et  une  petite  échelle,  qui  n'offre  que 
jmtû  à  l'homine  chargé  d'allumer  le  fanai. 

Au  moment  où  ce  petit  phare  fut  établi,  l'on  n 
côrd  sur  le  mode  de  l'éclairage.  On  y  établit  ving 
d'un  seul  jet  de  lumière,  qui  reçurent  le  gazpai 
placé  dans  l'intérieur.  On  ne  fut  pas  content  de  ce 
bec  n'ayant  qu'im  jet  de  lumière  très-petit ,  éc 
àioins  qu'étaat  isolé ,  la  lumière  ne  formait  point 
daât  on  ne  pouvait  l'augmenter  sans  ajouter  aus 
qui  déjà  était  portée  au  point  de  briser  les  veri 
terne  était  entourée. 

Cependant,  on  avait  placé  un  ventilateur  au 
ses  dimensions  étaient  trop  étroites ,  et  l'on  ne 
connaître  qu'un  seul  bec ,  ou ,  au  plus ,  deux  oi 
raietit  beaucoup  plus  de  lumière;  parce  qu'ils 
masse.  On  estima  encore  qu'en  rapprochant  le 
de  la  lanterne ,  on  faciliterait  la  circulation  de  1' 
qu'on  mettrait  les  verres  à  l'abri  du  contact  dir 
lent  de  la  chaleur. 

J'ignore  quels  perfectîonnemens  on  a  àppoi 
Plus  tard ,  je  le  verrai  et  j'en  rendrai  un  nouve*' 
je  me  permettrai  de  dîre ,  dès  aujourd'hui,  qu< 
les  verres  de  se  briser ,  il  se  présentait  un  moy 


I 
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puisqu'il  ne  s^agissaitque  d^augmenter  le  diamètre  de  la  lanterne 
qu'ils  formaient  autour  des  becs  de  lumière^ 


INSTRUMENT 

POUR  MESURER  LA  MARCHE  DES  VAISSEAUX. 

On  fixe  solidement ,  et  par  dehors ,  à  la  proue  du  vaisseau  un 
tuyau  de  cuivre ,  de  deux  pouces  de  diamètre ,  qui  monte  da 
point  le. plus  bas  de  la  quille  jusqu^à  la  ligne  de  Peau ,  quand  le 
chargement  est  complet. 

Ce  tuyau  est  tordu  et  contourné  par  en  bas ,  de  manière  à  pré- 
senter son  ouverture  à  la  ligne  que  le  bâtiment  parcourt  quand 
il  fait  route  ;  à  fleur  d'eau,  il  entre  dans  le  château  ou  gaillard 
d'avant.  U  est  surmonte  par  un  couvercle  visse ,  au  milieu  du- 
quel est  pratiqué  un  trou  qui  sert  à  introduire  an  petit  tube  de 
verre  pareil  à  celui  d'un  thermomètre. 

L'eau  s^élève  aussitôt  dans  le  tuyau  jusqu^au  niveau  de  la  sur- 
face de  la  mer,  et  le  petit  tube  de  verre  setrouve  naturellf'ment 
mobile  au  sommet  de  celte  colonne  d'eau.  On  le  remplit  d'huile 
colorée ,  qui  le  rend  visible  et  permet  d'estimer ,  par  les  varia- 
tions  qu'il  éprouve ,  la  pression  plus  ou  moins  grande  que  l'caa 
exerce  par  en  bas, 

A  côté  de  ce  tube,  on  établit  une  plaque  de  cuivre  bien  fixée, 
sur  laquelle  on  marque  une  échelle  comme  sur  la  plaque  des  ba- 
romètres ,  et  l'on  fixe  le  point  o  à  la  hauteur  ou  se  trouve  le 
sommet  de  la  colonne  d'huile  lorsque  le  bâtiment  est  immobile. 

Lorsque  le  vaisseau  fait  route  ,  l'eau  entre  dans  l'ouverture 
inférieure  du  tuyau  de  cuivre  avec  d'autant  plus  de  rapidité, 
que  le  bâtiment  marche  plus  vite ,  et  en  s'élevaut ,  la  coloone 
d'eau  élève  aussi  plus  ou  moins  le  tube  de  verre ,  qui  obéit  à 
tous  ses  mouvemens  ascendans  et  descendans.  On  obtient  ainsi, 
dit  l'inventeur ,  la  mesure  de  la  vitesse  du  bâtiment. 

Le  tuyau  de  cuivre  ét^i^t  élevé  de  quelques  pouces  au-de5sus 
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dtt  niveau  de  la  mer ,  le  tube  de  verre  joue  lîbrem 
couvercle ,  et  le  surmonte  à  une  assez  grande  hauteu 
les  secousses  subites  et  violentes  produites  par  les  \ 
fassent  pas  descendre  entièrement  lorsque  la  coloni 
On  a  dit  que  le  niveau  de  Tcau  devait  être  pris  ; 
où  le  chargement  du  bâtiment  est  complet.  H  faudrai 
ger  le  o  de  place  dansTéchelle,  si  le  naviriç  était  déc 
manière  sensible. 

On  se  tient  près  de  Pinstrument ,  et  Foniaisitles 
plus  convenables  pour  de  bonnes  observations ,  qu 
sur  Téchclle ,  afin  d^en  obtenir  de  sûres  indications, 
bliera  pas  que  c^est  au  moment  où  le  bâtiment  des 
vitesse  est  plus  grande ,  et  qu^elle  est  à  son  minim^ 
fend  la  vague  ;  car  ici  la  vîtesse  et  l'indication  donr 
trument  sont  en  raison  inverse. 

Je  n'eusse  pas  parlé  de  cette  invention  à  cause  d 
tions  qui  se  trouvent  dans  Texposé  de  Tinventeur 
peuvent  être  reformées ,  au  moins  en  partie.  Le  n 
génieux  ;  j'ai  donc  cru  être  agréable  aux  navigateui 
faisant  connaître. 

Ils  me  permettront ,  quoique  je  n'aie  pas  fait 
lieues  en  mer  ,  de  placer  ici  quelques  observations 
I®  Il  reste  à  trouver  un  moyen  exact  d'assurer  I 
juste  entre  le  temps  et  l'espace  parcouru ,  car  sans 
tion  ne  servirait  à  rien.  Il  faudra  donc  faire  ce  c 
faisant  des  nœuds ,  soit  quand  on  sera  en  vue  dès  < 
surant  le  temps  et  la  distance  d'après  une  carj;e  di 
2°  Il  faudra  aussi  calculer  l'air  de  vent  et  Télat  d( 
si  l'on  court  des  bordées ,  on  fait  peu,  de  route  ,  i 
chant  très-vîte  ,  et  l'échelle  serait  alors  tout-à-fai 
3°  La  résistance  qui  fait  monter  l'eau  dans  le  tu 
pas  toujours  de  la  vitesse  de  la  marche  ;  elle  vient 
l'opposition  de  la  mer  ;  en  sorte  qu'il  arrivera  qu'e 
contre  quelque  courant ,  provenant  d'une  haute 
toute  autre  cause  ,  l'eau  s'élèvera  beaucoup  dan 
voiles  sont  toutes  dehors,  et  s'il  vente  fort,  quoiq 
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«narche  beaucoup  moins  vite  qmll  ne  le  ferait  en  siipposMt 

<)u^a]rantm<Miis  de  vent,  il  ne  roicontrât  pas  d'obstacles  oamb 

mer. 

.    Toutefois  il  ne  me  semble  pas  impossible  d^utiliser  TinveotNi^ 

si  on  veut  s'occuper  de  la  perfectionner  ;  c^est  le  motif  qd  b'i 

déterminé  à  la  publier. 

On  n'arrive  jamais  au  but  promptement  quand  il  s^agil  à 
perfectionnement  de  quelque  découverte  ;  mais  en  tâtOQ]iint,tt 
faisant  des  expériences ,  on  finit  presque  toujours  par  obtenk Je 
bons  résultats. 


MATS  DE  VAISSEAUX  EN  FER. 

Le  journal  de  Plymouih  a  annoncé  que  quelqu'un  venait  it 
faire  par  spéculation ,  un  mât^de  beaupré  en  fer,  qui  devait  ttit 
essayé  dans  ce  port  sur  un  bâtiment  de  Tétat,  et  que  ramiiaulé 
ferait  les  frais  de  l'épreuve ,  même  quand  elle  demeurerait  sans 
succès.  On  pense  bien  que  je  reviendrai  sur  cet  article  lorsque 
je  me  serai  procuré  des  informations  certaines. 


PLAQUE  NEUTRALISANTE. 

APPLICABLE   A   LA   BOUSSOLE. 

M.  Barlow  ayant  reçu  du  bureau  des  longitudes  une  récom- 
pense de  i3,5oo  francs  pour  sa  découverte,  nos  lecteurs  la  juge- 
ront certainement  digne  de  leur  attention  et  de  leur  intérêt 

M.  Barlow  établit  une  plaque  circulaire  de  fer ,  dont  le  ceotrt 
est  placé  dans  la  ligne  d'attraction  du  fer  d'un  vaisseau ,  à  une 
distance  convenable  (  elle  n'est  pas  déterminée  )  du  pivot  àt 
Taiguille  aimantée. 

Avant  que  le  bâtiment  ait  quittté  le  port ,  la  ligne  d'attrac- 
tion a  ét^  exactement  déterminée  par  une  opération  que  faoiite 
ntrêmement  une  table  composée  par  M.  Barlow. 


ARilÉES  BE  MER. 

Placée  sur  cette  plaque ,  l'aiguille  demeure  acti\ 
reuse  C  ce  sont  les  expressions  textuelles  )  dans  la  lîgi 
et  se  dirige  d'elle-même  dans  le  vrai  méridien  masi 
quelque  partie  des  mers  que  se  trouve  le  navire. 

L'invention  de  M.  Barlow  a  été  éprouvée  entre 
de  latitude  sud  et  le  8i«  de  latitude  nord.  Les  obse 
été  faites,  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  par  le  lieu 
ter  et  par  les  autres  officiers  du  bord. 

On  citerait  peu  d'inventions  scientifiques  dans  le 
deraes,  plus  belles  par  rapport  à  leurs  principes,  i 
dans  leur  application  pratique. 


CHRONOMÈTRE 


LE  PLUS  PARFAIT  D'ANGLETERRE. 


Lies  lords  commissaires  de  l'amirauté  ayant  prc 
de  7,5oo  fr.  pour  le  chronomètre  qui  soutiendrait 
preuve  d'une  année  à  Greenvich ,  les  plus  habiles 
Londres  y  envoyèrent  trente-six  iastrumens ,  qu 
pendant  toute  l'aanée  1S23.  Le  programme  portai 
rialioBS  ne  pourraient  dépasser  6  secondes.  Â  la  i 
l'un  des  instrumens ,  niîs  au  concours  par  M.  Jacc 
de  G>rntùl ,  n'avait  varié  que  d'une  seconde  et  1 1/ 

Le  capitaine  Parry  a  emporté  avec  lui  cet  inst 
^A  obtînt  le  second  prix  ne  varia  que  de  5  second 
fabricfué  par  M.  Cathro.  Les  astronomes  et  les  1 
saires  ont  été  émerveilles  d*une  précision  portée 
perfection  dans  cet  instrument  destiné,  comme 
mesurer  la  durf  e  du  temps. 
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L'EIDOURANION , 

OU    NOUVELLE    BIACHINB     ASTRONOMIQUE    POUR    DEMONTRER   AUX 
YEUX  LE   SYSTÈME   CÉLESTE  EN  MOUVEMENT. 

I 

1 

Ce  qui  suit  est  un  extrait  de  l'article  du  Glasgow  mecanic^s  | 
magasine  sur  le  cours  d'astronomie  fait  dans  cette  grande  ville,  \ 
devant  un  nombreux  auditoire ,  à  l'aide  dé  l'ingénieuse  machine  '^ 
nommée  Eidouranion ,  inventée  et  exécutée  par  M.  Walker.      ^ 

Parkr  aux  yeux ,  surtout  quand  on  veut  démontrer  le  moa-  y 
vement  de  ces  globes  célestes  qui  sont  à  une  si  grande  distance  , 
de  la  terre  ,  c'est  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  \ 
une  science.admirable  que  les  savans  se  sont  réservée  comme  un  ^ 
domaine  qui  leur  appartenait  exclusivement  ., 

Familiariser  les  hommes  avec  la  grandeur  et  l'immensité  des    ^ 
cieux  avec  la  régularité ,  avec  la  rapidité  des  mouvemens  des     ! 
énormes  masses  dont  il  est  parsemé ,  c'est  certainement  agran- 
dir les  idées ,  donner  à  l'esprit  de  l'élévation,  et  un  freina  cette    \ 
vanité  bumaine ,  à  cet  égoïsme  si  misérable ,  qui  ont  causé  tous 
les  malbeurs  de  l'humanité.  Il  n'est  point  d'étude  'y  il  n'est  au- 
cun livre  de  morale ,  dans  lesquels  l'homme  puisse  apprendre 
aussi  bien  que  dans  l'étude  du  système  céleste ,  le  néant  de  sa 
puissance  et  de  ses  projets  lointains ,  ni  qui  l'excitât  aussi  vive- 
ment et  d'une  manière  aussi  durable  à  l'admiration  du  suprême 
ordonnateur  des  mondes. 

La  première  séance  du  professeur  procura  à  l'assemblée  ^  au 
milieu  d'une  sorte  de  ravissement ,  la  connaissance  exacte  de  la 
figure  de  la  terre  et  de  l'existence  des  antipodes,  au  moyen  dVo 
très  beau  globe  transparent  d'environ  six  pieds  de  diamètre.  A 
cette  première  démonstration  succéda  une  scène  bien  intéres- 
sante. L'on  vit  le  soleil  s'élever ,  darder  ses  rayons ,  éclairer  la 
moitié  d'un  globe  élégant  et  transparent ,  de  deux  pieds  de  dia- 
mètre ,  pendant  que  son  autre  moitié  était  plongée  dans  les  té- 
nèbres. La  portion  éclairée  du  globe  conserva  ses  proportions 
exactes  dans  son  mouvement  autour  du  soleil ,  et ,  après  av«if 


répandu  sa  lumière  sur  le  pâle  nord  et  sur  U  zâne  glaccc ,  il  la 
porta  par  degrés  vers  le  pôle  sud ,  qui  à  son  tour  reçut  le  jour 
pendant  qu^à  l'autre  extrémité  du  ^lobe  régfnait  la  nuit. 

On  vit  s'opérer  le  partage  du  jour  en  douze  heures  de  lumière 
et  douze  heures  de  ténèbres  sous  la  ligne  équinosiale-  L'on  peut 
suivre  de  l'œil ,  et  s'expliquer  clairement  à  soi-môme ,  les  pro- 
gressions de  leur  accroissement  et  de  leur  décroissement  pério- 
dique et  diurne  sur  les  divers  points  du  glohe.  Le  professeur 
démontra  aussi  aux  yeux  de  son  auditoire  pourquoi ,  au  point 
juste  des  pôles  l'année  se  partage  exactement  en  un  seul  jour  et 
uae  seule  nuit,  chacun  de  stx  mois  de  durée.  Le  cercle  du  zo- 
diaque, avecscs  douze  signes  peints  en  transparent,  formait  au- 
tour de  la  terre  un  cercle  d'environ  vingt  pieds  de  diamètre ,  et 
en  le  parcourant ,  le  globe  éprouva  sa  révolution  entière  des 
quatre  saisons- 

Après  avoir  donné  familièrement  sur  le  phénomène  de  la  lune 
quelques  explications  très-exactes  :,  le  professeur  fixa  l'attention 
de  l'assemblée  sur  une  scène  nouvelle  ,  qui  ne  fut  en  rien  infé- 
rieure à  la  première. 

Par  le  moyen  de  deux  globes  transparens  ,  dont  l'un  repré- 
sentait la  lune  et  l'autre  la  terre ,  faisant  leur  révolution  autour 
du  soleil ,  le  professeur  donna  une  belle  représentai! on  des  pha- 
ses et  des  éclipses  de  notre  satellite.  Ensuite,  toujours  à  l'aide  des 
transparens  et  des  ombres.,  il  procura  aux  assistans  une  vue  des 
montagnes  les  plus  remarquables  de  notre  globe ,  soit  par  leur 
élévation,  soit  par  leurs  éruptions  volcaniques;  et,  comme  on 
put  en  même  temps  leur  comparer  les  pyramides ,  les  temples 
célèbres  de  l'antiquité ,  qui  étaient  établis  chacun  à  sa  place,  ces 
grands  ouvrages  des  hommes  se  montrèrent  dans  toute  leur  peti- 
tcisse. 

A  la  droite  et  à  la  gauche  ,  l'on  voyait  encore,  dans  des  pein- 
tures transparentes,  les  mers,  les  fleuves  et  les  montagnes  qu'on 
distingue  dans  la  lune  avec  le  télescope. 

Je  parlerai  ailleurs  de  ces  merveilleux  instrufoens ,  et  spécia- 
lement de  l'un  d'eux,  nouvellement  imaginé,  qui  grandit  les 
fibjets  jusqu'à  cent  fois ,  et  avec  lequel  on  peut  distinguer  les  ef- 
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fûsqu^à  la  vole  lactée ,  fut  représenté  avec  ùné  telle  ressém^ 
blance ,  qu'on  crut  voir  la  nature  elle-même. 

Enfin,  le  système  entier  fut  si  complètement  décrit  qu'on  vit 
une  comète  s'approcher ,  tourner  dans  son  orbite  excentrique 
autour  du  soleil ,  et  se  retirer  pour  ne  plus  reparaître.  Quand 
nous  portons  nos  idées  vers  l'espace  infini ,  dit  l'auteur  dé  Tar- 
ticle,  lorsque  nous  contemplons  les  innombrables  syiStèmes  cé- 
lestes qui  le  remplissent ,  combien  d'admiration  n'cprouvons- 
nous  pas  pour  leur  auteur  !  Admiration  qui  croît  d'autant  plus 
que  nous  poussons  plus  loin  les  découvertes  et  la  connaissance 
de  l'ordre,  et  de  la  grandeur  du  monde  [céleste. 

Penser  que  chacune  de  ces  étoiles,  que  nous  voyons  par  mil- 
liers, est  un  soleil  qui  sert  de  centré  à  un  système  pareil  au  nàtre, 
et  que  chacun  de  ces  mondes  peut  être  habité  par  des  êtres  intel* 
ligens  y  est  si  accablant  pour  nos  facultés  limitées ,  que  rimagi" 
nation  étonnée  s'égare  et  finit  par  se  perdra  entièrement  au  mi- 
lieu du  vaste  abîme  de  la  nature.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'à 
quel  point  l'on  pourrait  faire ,  à  l'étude  et  aux  démonstrastions 
astronomiques ,  l'application  des  moyens  d'optique  de  nos  Pano- 
ramas et  de  nos  Dioramas  ;  mais  cette  application  n'est  certaine- 
ment pas  impossible ,  et  nous  espérons  que  des  artistes  indus- 
trieux parviendront  à  trouver  et  à  exécuter  quelque  mécanisme 
imitatif  et  mobile  du  sy  tème  céleste,  à  l'aide  duquel,  et  sur  une 
échelle  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l'Eidouranion ,  les 
professeurs  pourront  donner  des  démonstrations  en  quelque 
sorte  matérielles ,  qui  feraient  de  l'astronomie  une  science  fa- 
milière à  toutes  les  classes  pensantes. 


LES  PLUS  CÉLÈBRES  TÉLESCOPES 

n' Angleterre. 

Un  simple  commerçant  d'AberdeeUf  M.  Ramage,  qui  con-^ 
sacre  le  temps  que  ne  réclament  pas  ses  affaires  aux  recherches 
scientifiques ,  et  dont  on  ne  vante  pas  moicu  la  modestie ,  Tem^ 
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Il  ne  faut  point  d^aîde  à  l'observateur ,  quoique  rinstrument  soît 
établi  si  solidement  qu'il  n'éprouve  pas  le  plus  léger  tremble- 
ment, toutes  choses^dont  il  est  facile  d'apprécier  le  grand  avantage. 

La  facilité  avec  laquelle  l'observateur  dirige  le  télescope  avec 
une  seule  main  ^  soit  en  bas  ,  soit  en  haut,  soit  en  arrière  ,  lui 
permet  de  prolonger  et  de  varier ,  sans  les  interrompre  et  aussi 
long-temps  qu'il  le  désire ,  ses  études  et  ses  recherches  ,  ce  qui 
a'a  pas  lieu  dans  le  mécanisme  d'Herschel ,  qui  exige  Paide  de 
deux  hommes,  quoique  l'instrument  n'ait  que  viagt  pieds  de  long. 

M.  Ramage  doit  avoir  fini  maintenant  un  autre  télescope 
plus  grand  encore  ,  dont  le  miroir  à  cinquante  quatre  pieds  de 
long  et  vingt-un  pouces  de  large.  Tout  s'exécute  sous  ses  yeux, 
et  il  met  souvent  li^i-même  la  main  à  l'œuvre.  La  perfection  et 
la  simplicité  de  ses  moyens  tendent  véritablement  ses  instrumens 
dignes  d'admiration. 


NOTES  DIVERSES. 

V 

Sir  Humphrey  Davy  a  découvert  qu'en  appliquant  un  certain 
gaz  (  quinze  fois  plus  pesant  que  l'atmosphère  )  au  mécanisme 
de  la  machine  à  vapeur,  l'effet  serait  absolument  égal  à  celui 
qu'on  obtient  acluellcment  de  la  vapeur.  Le  seul  obstacle  qui 
empoche  de  faire  usage  de  ce  gaz  vient  de  ce  qu'on  n^a  point  de 
vaisseaux  assez  forts  pour  le  contenir.  Le  célèbre  chimiste  a 
donc  fait  un  appel  aux  hommes  industqeux,  pour  les  engagera 
•lui  procurer  le  moyen  qui  lui  manque.  Cet  appel  étant  commua 
aux  hommes  de  tous  les  pays ,  j'ai  dû  en  faire  mention. 


Le  quatrième  jour  de  décembre  mil  sept  cent  quinze,  a  été 
baptisé  Jean-Baptiste ,  fils  de  M.  Adrien  Vaquette ,  seigneur  de 
Fréchencourt ,  conseiller  magistrat  au  présidial  d'Amiens ,  et 
maire  de  ladite  ville  ,  et  de  D«.  Elisabeth  de  Romanet ,  né^ au- 
jourd'hui en  légitime  mariage ,  etc ,....  Jean- Baptiste  Vaquette 
prit  le  nom  de  G/i&eoawi/ long-temps  après  cette  époque  de  171^ 

Il  mourut  le  neuf  mai  178g,  sans  avoir  été  marié  ;  mais  il  a 
encore  des  parens  qui  habitent  dans  la  ville  d^ Amiens  et  dans 
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qjues  et  dans  d'autres  ^éditions  de  Jean  Racine ,  y  est  défigurée 
par  la  suppression  des  mots  soulignes,  ce  qui  est  cause  comme 
on  le  voit  par  la  suite  ,  qu'elle  n'a  point  de  sens  avec  cette  omis- 
sion* 


PRONOSTICS  ET  SIGNES  DU  TEMPS. 

Tous  les  hommes  de  mer ,  ceux  qui  cultivent  la  terre ,  enfin 
tous  les  hommes  que  le  tems  favorise  ou  contrarie  dans  leurs  tra- 
vaux ou  leur  industrie ,  s'estimeraient  fort  heureux  qu'on  pût  leur 
indiquer  des  moyens  quelconques  de  prévoir ,  au  moins  quelques 
jours  d'avance,  les  variations  de  l'atmosphère ,  et  les  divers  ac- 
cidens  des  vents ,  de  la  pluie ,  etc. ,  dit  l'écrivain  anglais  que  je 
vais  traduire. 

J'ajouterai  que  les  oisifs  eux-mêmes  mettraient  un  haut  prix  à 
ces  moyens  de  prévision;  car,  que  font-ils  en  tous  pays,  que  de 
parler  de  la  pluie  et  du  beau  temps ,  lorsqu'ils  ne  déchirent  pas 
leur  prochain? 

Je  ne  sais  si  cela  vient  des  variations  fréquentes  et  suhites  au- 
quelles  l'atmosphère  anglaise  est  si  sujette  ;  mais  il  serait  impos- 
sible de  trouver  une  contrée  dans  laquelle  on  parlât  autant  de  la 
pluie  et  du  beau  tems.  Aussitôt  après  s'être  salués ,  au  salon 
comme  dans  la  rue ,  et  dans  la  cité  comme  aux  champs,  deux  An- 
glais qui  se  rencontrent  ne  manquent  jamais  de  se  dire  ce  qu'ils 
savent  l'un  aussi  bien  que  l'autre  :  //  pleiU  y  il  fait  beau  ^  etc.  J'a- 
voue que  je  ne  suis  pas  encore  habitué ,  et  je  crois  que  je  ne 
m'habituerai  jamais  à  ces  monotones  colloques,  toujours  répétés, 
et  dans  les  mêmes  termes ,  comme  de  raison  ;  car  dans  un  cercle 
aussi  étroit,  aussi  vide  d'intérêt,  comment  varier  les  expressions? 
Mais  revenons  à  l'écrivain  anglais  :  c'est  lui  qui  va  parler.' 

Le  voyageur  consulte  son  baromètre,  et  prend  ses  précautions 
suivant  les  indications  qu'il  en  reçoit ,  et  les  simples  promeneurs 
en  font  autant.  Mais  les  agriculteurs  surtout  règlent,  autant  qu'ils 
le  peuvent,  presque  toutes  leurs  opérations  d'après  leurs  pré- 
somptions sur  le  tems;  et  un  berger,  un  vieillard,  une  vieille 
commère,  qui  ont  la  réputation  de  deviner  le  tems,  jouissent 
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de  la  matière.  L'eau ,  par  exemple,  s^évapore,  prend  une  forme 
gazeuse 9  reste  suspendue  en  Tair,  et  circule,  pendant  un  tems, 
plus  ou  moins  long,  tantôt  invisible ,  tantôt  sous  la  forme  de 
nuages.  Mais  cette  matière  gazeuse  vient-elle  à  être  conden&cc 
par  un  froid  plus  ou  moins  grand  (i) ,  elle  retombe  sur  ia  terre, 
en  pluie  légère  ou  par  torrens  ,  en  grêle  ou  en  neige  ,  et  pour  re- 
commencer aussitôt  à  s^évaporiscr  ;  ce  qui  entretient  cette  suc- 
cession de  variations  atmosphériques  (  que  nous  nommons  le 
tems  ),  toutefois  avec  la  participation  du  froid  et  de  la  chaleur, 
des  vents ,  de  rélectricUé,  de  la  lumière,  çt  peut-être  de  plusieurs 
autres  agens  qui  ne  seront  jamais  découverts  par  Thomme. 

On  n'a  pas  assez  observé  Tondulation  des  vapeurs  que  le  soleil 
pompe  de  la  terre  Elles  sont  enlevées  à  uQe  certaine  bautear, 
ety  sont  soutenues  dans  un  état  de  fluctuation  par  la  chaleur 
qjui  les  agité ,  en  augmentant  leur  expansion.  A  Taide  du  téles- 
cope, on  voit  très-clairement  cette  violente  agitation  de  l'atmos- 
phère ,  qui  est  surtout  sensible  à  la  ligne  de  Thorizon,  où  les  va^ 
peuf  s  imitent  par  leurs  ondulations  celles  de  la  mer  après  la  tem- 
pête; mais  le  soleil  se  coi^chc-t-il ,  elles  comniencient  aussitôt  à 
se  condenser,  et  retoinbent  en  rosée  ou  en  serein. 


nu   BAROMÊTaS. 


Parlons  du  baromètre ,  dont  la  colonne  de  mercure ,  dans 
notre  latitude,  s'élève  de  28  à  3i  pouces,  donnant  2g  pouces  i/s 
pour  terme  du  variable ,  que  je  croirais  devoir  être  placé  un  peu 
plus  haut.  Près  du  pôle ,  les  variations  de  cet  instrument  sont 
beaucoup  plus  grandes ,  et  elles  le  sont  beaucoup  moins  entre 
les  tropiques  qu'au-delà. 

En  général ,  quand  le  baromètre  descend ,  il  y  a  indication  que 
l'air  inférieur  étant  plus  léger,  les  vapeurs  supérieures  pro- 
duiront de  la  pluie  ;  quand  il  monte ,  Tindication  est  en  sens 


mverse. 


Si  le  mercure  tombe  au  poipt  de  glace ,  on  peut  prévoir  de  la 
(1)  On  se  rappellera  ce  qui  a  éié  dit  sur  la  conden&atiou  dçla  ?apeur. 
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neige  ou  da  dégel  ;  et  si  en  hiver ,  il  monte  par  un  vent  nord  ou 
est ,  il  annonce  généralement  de  la  gelée. 

Mais  il  faut  Tobserver  fréquemment  pour  suivre  les  degrés  de 
SCS  variations  ;  car  s'il  tombe  doucement ,  graduellement ,  il  est 
à  croire  que  la  pluie  continuera,  ou  bien  que  ce  sera  le  contraire 
s'il  monte  de  la  même  manière. 

S'il  varie  beaucoup  et  subitement ,  le  tems  pourra  être  jugé  av 
variable.  Nous  avons  dit  que  quand  il  tombe  très-bas ,  on  doit 
compter  sur  de  la  pluie;  mais  si  sa  chute  a  été  soudaine,  il  pro- 
nostiquera généralement  un  grand  vent.  S'il  descend  encore  apte 
cela  9  il  annoncera  une  grande  tempête;  mais  s'il  tombe  au  der- 
nier degré  sans  que  le  tems  change ,  on  doit  croire  que  quelqu 
tempête  a  eu  lieu  à  tme  grande  distance. 

Cependant  il  n'y  a  rien  de  certain  dans  ces  indications;  car 
arrive  aussi  que  la  chute  du  mercure  annonce  le  vent ,  et  que  so 
élévation ,  surtout  par  un  vent  nord  ou  est ,  n'est  pas  toujours  u 
pronostic  de  sécheresse. 

Par  un  beau  temps  durable ,  et  avec  un  vent  d'ouest ,  il  est  a* 
sez  ordinaire  que  le  mercure  se  fixe  un  peu  au-dessus  du  v; 
riablé,  mais  quelque  peu  au-dessous  de3o  pouces. 

Les  variations  du  baromètre  sont  beaucoup  moins  grandes 
été  qu'en  hiver  ;  elles  sont  à  leur  maximum  durant  les  deux  d< 
niers  et  les  deux  premiers  mois  de  l'année ,  surtout  en  déceml 
et  en  janvier. 

En  Angleterre,  le  baromètre  monte  généralement  par  le  v 
nord-est,  et  c'est  avec  celui  du  sud-ouest  qu'il  tombe  plus  1: 
Je  ne  suivrai  pas  ici  l'auteur  dans  lés  détails  qui  concernent  VU 
gleterre;  je  dois  me  borner  aux  choses  générales. 

DES  Nuées. 

La  formation  et  la  disparition  des  nuées  est  souvent  très- 
sible ,  si  on  les  regarde  avec  attention.  Dans  les  soirées  d'< 
particulièr/^ment ,  on  les  voit  diminuer  par  degrés,  et  dispara 
totalement,  sans  qu'il  en  reste  rien  de  perceptible  ;  ce  qu'on  ] 
considérer  généralement  comme  une  annonce  de  beau  te 
pour  le  lendemain*  On  doit  attendre  le  contraire  d'un  ciel  se 
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qui  se  couvre.  Ainsi,  iorsqu'après  avoir  été  d'un  pur  et  bel  aiur. 
le  ciel  se  parsemé  d'une  innombrable  quantité  de  petits  nuagts 
bruns  dans  quelques  parties  ondulçes ,  comme  la  surface  de  la 
mer,  et  lorsqu'3près  avoir  été  d^bord blancs,  légers,  il  devien- 
nent noirs  graduellement,  on  pourra  croire  ,.en  général,  qu'ils 
se  sont  formés  à  la  hauteur  de  3/4  de  mille. 

A  l'approche  d'une  forte  pluie,  chaque  nouveau  nuage  devient 
plus  épais  que  ceux  qui  se  sont  formés  avant  lui ,  et  on  les  voit 
s'épaissir  graduellement.  Cet  état  du  ciel  est  surtout  remarquable 
à  l'approche  d'un  fort  orage  ;  car,  dans  un  court  espacé  de  temps, 
le  ciel  le  plus  pur  passe  successivement  dans  tous  les  états  que 
je  viens  de  décrire* 

Lorque  les  nuées  forment  des  flocons  profonds ,  denses  aa 
milieu,  très-blancs  sur  les  bords,  dans  un  ciel  d'un  azur  vif,  ()& 
doit  attendre  de  grosses  ondées ,  de  la  grêle  ou  de  la  neige. 

Si  les  nuées  se  forment  à  une  grande  hauteur,  en  traînées  blan- 
ches et  minces,  ressemblant  à  de  longues  mèches  de  laine,  ou  à 
des  queues  de  cheval,  on  jugera  que  des  vents  contraires  les  épar- 
pillent momentanément ,  et  qu'aussitôt  qu'elles  pourront  s'accu- 
muler, elles  retomberont  en  pluie. 

Si  on  les  voit  venir  de  l'horizon  en  ligne  droite ,  puis  se  dé- 
tourner de  leur  route ,  on  pourra  compter  sur  un  vent  fort , 
venant  de  la  direction  dans  laquelle  les  nuages  sont  poussés. 

Si ,  par  un  temps  très-couvert ,  on  voit  circuler  avec  vitesse 
de  petites  nuées  noires ,  ressemblant  à  une  sorte  de  fumée,  on 
peut  se  dire  que  la  pluie  va  commencer  et  qu'elle  sera  du- 
rable. 

Mais  il  n'est  aucun  signe  de  pluie  plus  certain  que  celui  de 
deux  courans  de  nuages  ,  surtout  quand  le  plus  bas  est  forte- 
ment chassé  par  le  vent;  et  dans  l'été,  il  est  rare  qu'ils  n'annon- 
cent pas  un  grand  orage. 

DE   LA   ROSÉE. 

Une  rosée  abondante  succédant  à  un  beau  jour  en  annonce  un 
àUtré,  mais  si  le  lendemain  la  rosée  ne  se  renouvelle  pas,  etsil 
h'y  a  pas  de  vent,  on  doit  croire  que  les  vapeurs  sont  abondantei 
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un  signe  de  vent,  que  sa  pâleur  annonce  de  la  pluie ,  et  sa  blan- 
cheur brillante ,  naturelle ,  un  beau  lendemain. 

La  lumière  trouble  des  étoiles  et  de  la  lune,  et  un  ciel  vapo- 
reux y  enfin  un  anneau  d^une  couleur  quelconque  autour  de  la 
lune,  sont  des  indications  dé  pluie,  à  moins  que  déjà  la  rosée 
ne  soit  tombée. 

M.  Jones  a  fait  les  observations  suivantes  sur  les  phases  de  la 
lune. 

Si  la  lune  finit  dans  un  temps  pluvieux,  lorsqu'elle  recom- 
mencera son  cours  mensuel  la  pluie  cessera ,  mais  probablement 
pour  reprendre  bientôt  avec  quelque  durée. 

Au  contraire,  si  la  dernière  lune  a  fini  dans  un  beau  temps, 
on  pourra  attendre  de  la  pluie  au  croissant,  mais  cette  pluie 
ne  durera  au  plus  que  quatre  ou  cinq  jours.  M.  Jones  assure 
qu^en  calculant  diaprés  cette  règle,  il  a  fait  pendant  vingt  ans 
ses  récoltes  de  foin  sans  qu^elles  aient  jamais  été  mouillées.  Un 
fermier  qui  a  une  immense  récolte  de  foin  à  faire  ne  pourrait 
s^astreindre  à  cette  règle ,  dit-il ,  mais  elle  peut  être  utile  à  toute 
personne  qui  choisit  le  moment  de  faucher.       - 

Comptant  pour  rien  l'opinion  qu'on  eut  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays  de  l'influence  de  la  lune,  le  docteur  Hors- 
ley  assure  qu'elle  ne  peut  indiquer  que  le  temps  présent,  ou  tout 
aii  plus  un  avenir  qui  ne  s'étend  pas  au-delà  de  deux  ou  trois 
jours. 

DU  VENT. 

Il  n'est  aucune  influence  aussi  bien  démontrée  que  celle  du 
vent  sur  le  temps.  Comme  tousles^autres  phénomènes  météoro- 
logiques ,  les  vents  sont  soumis  aux  lois  fixes  de  la  nature.  Us 
méritent  donc  de  devenir  l'objet  d'une  attention  et  de  recher- 
ches continuelles. 

Lorsque  le  vent  change  d'un  point  à  l'autre ,  et  fait  le  tour  de 
rhorizon,  on  peut  généralement  s'attendre  à  la  pluie. 

Plusieurs  estiment  encore  que  si  en  tournant  ainsi  le  vent 
passe  de  l'est  à  l'ouest,  etc. ,  il  fera  beap ,  et  que  s'il  suit  la  di- 
rection contraire ,  on  ^ura  du  gros  temps.  Le  vent  qui  siffle  ou 
qui  produit  un  grand  bruit  est  toujours  suivi  par  la  pluie* 


NOTES  DIVERSES. 
DES    ANIMAUX. 

Ceux  qtiî  étudient  les  habitudes  des  animaux  y  ti 
grand  nombre  de  pronostics  du  temps.  Ainsi  le  ton  de 
leur  silence ,  leurs  précautions  pour  se  mettre  à  Pabr 
et  le  vol  des  oiseaux ,  les  travaux  où  le  repos  de  cei 
maux  ou  leur  agitation ,  leur  isolement  on  leur  réun 
quefois  leurs  cris ,  leur  tristesse  ou  leur  gaité ,  leur  i 
leur  activité,  leur  départ  ou  leur  retour,  l'ardeur  oi 
dissement  de  leurs  aipours,  deviennent  des  pronosti 
observateurs. 

Mais  ce  sont  surtout  les  marins  qui  jugent  bien  du 
qui  ne  peut  surprendre ,  car  il  est  pour  eux  d'un  biei 
térêt  ;  aussi  les  voit-on  se  mettre  au  travail,  soit  po^ 
soit  pour  tendre  les  voiles ,  au  moindre  changement  c 
dans  le  vent ,  au  moindre  petit  nuage  qui  se  forme 
du  ciej  le  plus  clair,  et ,  quand  pn  a  été  en  mer  on  s 
trompent  très  rarement^  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  ce 
ment  un  grain  (  coup  de  vent  subit ,  ôrdinairemeiit  £ 
de  pluie  ).  Mais  tel  qiii  juge  bien  en  mer  pourrait  ju 
la  terre ,  car  l'atmosphère  maritime  est  d'une  natur 
férente  de  celles  des  continens. 

Il  faut  dire  la  môme  chose  de  celle  des  grands  lac 
des  montagnes  ou  à^s  vallées  ;  de  celles  des  grand 
golfes  et  des  détroits  ;  de  celle  du  nord  et  du  midi , 
rieur  et  de  l'extérieur  des  tropiques;  de  celle  de  la  li 
équinoxes  et  des  solstices  ;  enfin  de  celles  des  pays 
ou  de  ceux  qui  sont  hérissés  d'épaisses  et  antiques 

II  sera  donc  toujours  impossible  de  fixer  des  règh 
et,  à  quelque  point  qu'on  porte  le  soin  ^s  observa 
parviendra  jamais  qu'à  établir  fies  probabilités  local 

Néanmoins  j'^  cru  qu^on  ne  lirait  pas  sans  int 
de  proLabi  ités  qu'a  énuméré  un  habitant  d'uu  pays 
il  est  presque:  toujours  imprudent  d'entreprendre ,  i 
plus  beau  temps ,  une  course  de  quelques  heures  i 
d'un  parapluie. 
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Certainement  tout  n^est  pas  neuf  dans  cet  exposé ,  surtout 
pour  les  gens  de  la  campagne ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
ceux  de  la  ville  ;  on  peut  s'en  assurer  par  ces  questions  si  fré- 
quentes que  font  les  gens  qui  sortent  de  chez  eux  dans  certiaines 
saisons  ;  Pleurera- t-U?  Dois-je  prendre  mon  manteau^  mon  carrick? 

Il  se  trouve  dans  cet  article ,  de  composition  anglaise ,  quel- 
ques observations  météorologiques  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt, 
mais  qui  seraient  devenues  très  sèches  si  je  les  avais  isolées.  Le 
tout  fait  ensemble  et  réunit  dans  un  seul  cadre  les  notions  de 
plusieurs  ;  enfin  j'ai  pensé  que  puisque  l'on  a  cru  pouvoir  impri- 
mer cet  article  pour  le  peuple  le  plus  sérieux  de  l'Europe ,  il  ne 
serait  pas  tout-à-fait  déplacé ,  même  en  le  rangeant  parmi  les 
balivernes''  pour  le  peuple  qui,  de  tous,  aiipait  le  plus  a  rire  au- 
trefois, dit-on. 


• 


PONT  DE  CORDES 

DANS  l'Amérique  meridioï^ale. 


Le  pont  qui  est  établi  sur  le  Maypo  ,  près  de  Santiago ,  capi-* 
taie  du  Chili,  est  véritablement  un  objet  de  grande  curiosité, 
et  par  sa  simplicité  et  par  son  exacte  ressemblance  ,  soit  dans 
le  principe  ,  soit  dans  l'exécution ,  avec  ceux  qui  ont  été  établis 
récemmenj  en  Angleterre  sur  des  chaînes. 

Ce  pont  offre  un  passage  étroit  formé  avec  des  planches  pla  ' 
cées  de  travers ,  qui  portent  par  leurs  deux  bouts  sur  des  cordes 
perpendiculaires  et  courtes ,  attachées  de  chaque  côté  à  trois 
forts  câbles  formant  trois  courbes  placées  l'une  sur  l'autre,  et 
qui  traversent  la  rivière,  large  de  128  pieds.  D'un  bout^  elles 
sont  attachées  au  roc ,  à  nne  hauteur  de  38  pieds  au-dessus  de 
l'eau  ;  comme  le  côté  opposé  est  plus  bas  ,  on  a  corrigé  la  pente 
naturelle  du  terrain ,  en  élevant  des  piliers  de  bois  enfoncés' 
dans  la  terre.  Us  sont  soutenus  par  d'autres  pieux  placés  en  ar- 
rière ,  ainsi  que  par  des  liens  qui  lesr  attajchént  à  de  grands 
arbres. 
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DE  LA  NECESSITE 


D'AUGMENTER  LES  FORCES  MILITAIRES 


DE  LA  FRANCE  (1). 


Par  le  Colonel  Marbot. 


Il  n'est  personne  qui ,  en  comparant  Tannée  pemoianente  àt 
la  France ,  avec  celles  qu'entretiennent  les  autres  puîssaocci 
continentales ,  ne  s'aperçoive  de  la  grande  disproportion  qd 
existe  sous  ce  rapport,  à  notre  désavantage.  En  effet,  toott 
l'Allemagne  >  TAutriche^i  la  Prusse  et  la  Russie  semblent,  pv 
leur  attitude ,  bien  plutôt  disposée  à  envahir  le  territoire  de  lests 
voisins,  que  simple4nent  préparées  à  défendre  le  leur.  Le  pre- 
mier désir  qui  doit  donc  naturellement  s'élever  dans  l'âme  d'ui 
Français,  est  celui  de  voir  sa  patrie  en  état  de  résister  à  une  in- 
vasion ,  à  laquelle  il  est  permis  de  croire ,  lorsque  rien  ne  pr 
rantit  qu'elle  ne  peut  pas  avoir  lieu,  et  que  les  moyens^ 
l'exécuter  sont  là.  Tel  est  le  motif  qui  a  dirigé  le  colonel  Mar- 
bot en  écrivant  l'ouvrage  ,  plein  d'idées  justes  et  patriotiques , 
qui  fait  l'objet  de  cet  article.  Il  n'est  pas  de  notre  sujet  d'exami- 
ner si  et  jusqu'à  quel  point  une  pareille  invasion  serait  possiUe 
ou  dangereuse;  cet  examen  ne  peut  être  fait ,  même  sous  le  rap- 
port militaire ,  sans  la  rattacher  à  des  questions  politiques  d'ufl 

(i)  Paris  y  chez  Anselin  et  Pochard  ,  rue  Dauphine ,  d9,  9.  ig^S. 


haut  intétêt,  dont  la  place  n'est  pas  dans  ce  journal.  Nous  nous 
coiitenlerous  de  celui  de  l'ouvrage  du  colonel  Marbot. 

Quoique  lelitrp  paraisse  annoncer  qu'il  doit  traiter  des  forces 
militaires  de  la  France  dans  toute  leur  étendue  ;  c'est-à-dire , 
des  moyens  de  tout  genre  que  noire  patrie  peut  opposer  aux 
a(laf|ues  d'un  ou  plusieurs  ennemis  ;  Tauteur  s'est  borné  à  la 
seule  armée  permanente.  Nous  devons  regretter  que ,  n'ayant 
pas  envisagé  celte  question  importante  dans  son  entier  ,  il  ait 
borné  ses  recherches  et  ses  méditations,  à  une  seule  des  parties 
tpn  composent  le  total  de  la  force  militaire  des  nations.  Nous 
avons" expose  dans  un  précédent  mémoire  (i)  que  rélément 
mobile  de  la  force  de  la  guerre  ,  qui  est  précisément  ce  que 
l'anteur  entend  par  force  militaire,  devait  se  composer  lui- 
même  de  deux  parties  ,  l'une  permanente  et  l'autre  temporaire 
suaccidentelle;  et  cela  parce  que  le  développement  exlraordi- 
Mire  de  force,  que  peut  nécessiter  une  attaque  menaçante,  n'est 
lui-mème  qu'une  circonstance  accidentelle;  et  parce  qu'il  n'est 
socon  éf  at  qui  puisse  supporter  l'entretien  d'une  armée  toujours 
«gale  à  la  totalité  de  celles  qui  peuvent  l'attaquer.  C'est  ce  ipii  a 
Ëlit  qne  partout  on  a  cherché  sous  diverses  dénominations  et 
par  différens  moyens  à  créer  une  force  armée  temporaire,  ou 
ïiuiltaire  ,  ou  accidentelle.  Nous  aurions  donc  désiré  que  le  co- 
lonel Marbol,  après  avoir  fixé  les  linn'tes  que  ne  doit  pas  dépas- 
Kr  l'atmée  permanente ,  en  raison  de  la  population ,  des  besoins, 
fe^rts  et  de  l'agriculture  et  de  la  situation  des  finances  ;  eut 
pofté  son  attention  sur  les  moyens  de  l'augmenter  dans  les  mo  ■ 
mens  d'un  pressant  besoin  ,  par  des  ressources  hors  de  son  sein  et 
iws  du  cercle  où  ei'e  s'alimente  ,  sans  grever  la  population  par  la 
Distraction  d'un  trop  grand  nombre  d'hommes ,  des  travaux  ha~ 
blluels  de  la  société- Nous  sommes  persuadés  qu'il  l'aurait  (ait 
avec  son  talent  ordinaire. 
Après  avoir  dans  un  premier  chapitre,  qui  sert  d'introdoc- 
I  lioa ,  exposé  les  deux  moyens  extrSmes  ;  l'Un  de  ne  faire  repo- 

(i)  Jonmal   des  Sciences  Militairei.   Tome  I,   première   livraison, 

pogesS  et  suivante. 
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dàts  instruiu.  Mais  est-il  également  avantageux  à  l'état ,  cousidérf 
comme  la  réunion  totale  des  citoyens  qui  la  composent  ?  D'abord 
riiomme  que  la  loi  atteint  et  destine  à  servir  la  patrie,  reste  sé- 
questré de  la  société  pendant  douze  ans  ;  car  il  ne  peut  lui  èbre 
que  d'une  utilité  bien  précaire  pendant  les  six  (années  de  milice. 
L'homme  ne  devient  réellement  utile  à  la  société  que  par  son 
établissement  et  par  l'exercice  d'un  état  qui  lui  assigne  des  fonc- 
tions d'une  nature  quelconque  parmi  ses  concitoyens.  Quel  éta- 
blissement peut  faire ,  quel  état  fixe  peut  exercer  l'individu  obli^ 
d'abandonner  son  travail  p«id9nt  trois  mois  chaque  uinée,  et  qui 
sait  qu'à  une  époque  déterminée  il  dort  passer  dans  un  régïmenl. 
Cependant  devenu  milicien  i  18  ans,  c'est-à-dire  avant  que  son 
éducation  intellectuelle  ou  mécanique  ne  soit  achevée,  il  n'est 
rendu  à  lui-même  qu'à  trente  ans,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  trop 
tard  pour  la  commencer. 

L'auteur,  dans  son  septième  chapitre,  fait  le  calcul  approxi- 
matif des  dépenses  qu^occasionnerait  son  système.  L'ang- 
mentation  qu'il  produit  ne  peut  pas  être  regardée  comme  une 
charge  aggravante.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  projet  est 
très  utile  pour  l'armée  pernanente ,  en  faveur  de  qui  seule  il 
parait  avoir  été  fait. 

Le  chapitre  vm  est  destiné  à  démontrer  que  le  systène  àe 
milice,  tel  qu'il  a  été  développé,  tient  sous  le  coup  de  la  loi) 
moins  d'hommes  que  celle  du  5  avril  1834,  et  €pie-  les  chai^ 
du  service  militaire  seraient  moins  onéreuses  en  France  que 
parmi  les  autres  nations.  Ces  propositions  sont  d'une  v&ité  rigou- 
reuse, mais  nous  observerons  qu'elles  n'infirment  en  aucune  ids' 
nière  lei  principes  que  nous  avotis  cru  devoir  opposer  au  système. 

Dans  le  chapitre  vi  l'auteur  examine  et  réfute  une  propoàtiou 
faite  parquelques  militaires,  pour  accrcHtre  les  forces  de  l'armée. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cet  examen  dont  les  résultats^ont 
à  l'avantage  de  son  projet  Les  bases  sont  les  mêmes  dans  tous, 
mais  dans  celui  du  colonel  Marbot,  les  principes  en  sont  singu- 
lièrement perfectionnés.  Nous  terminerons  cependant  cet  exa- 
men succint  par  quelques  observations  qui  nous  paraissent  in- 
dispensables ,  poyr  asseoir  d'une  'manière  claire  les  idées  qu'on 
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cce  de  i;oo  hommes  par  chaque  mille  de  l'année  active.  Cetlcl 
iostitutioa,  parlant  d'un  principe  oppose  à  celui  sur  lequel  doit 
reposer  la  composition  de  la  force  militaire  des  élats ,  a  cepen- 
dant un  défaut  essentiel.  C'est  que,  non  contente  de  rcpandre 
l'instruction  lactique ,  nécessaire  et  suffisante  aux  citoyens  que 
les  dangers  de  la  patrie  peuvent  appeler  aux  armes ,  elle  y  ré- 
pand Vesprii  milUiiire.  Or  Tesprit  militaire ,  tel  qu'il  doit  nécessai' 
rement  exister  dans  une  armée  permanente ,  lorsqu'il  est  répandu 
dans  une  nation ,  l'attire  dans  le  même  cercle  et  y  fait  naître  la 
tendance  au  gouvernement  et  au  despotisme  militaire  ;  tendance 
également  funeste  aux  gouvememcns  et  aux  nations- 
Maigre  les  observations  que  des  considérations  puisées  dans 
l'intérêt  de  la  société ,  nous  ont  obligés  d'apporter  au  projet  du 
colonel  Marbot ,  nous  devons  à  la  justice  et  nous  le  faisons  avec 
plaisir,  de  reconnaître  dans  son  ouvrage  le  zèle  et  les  vues  diiit 
militaire  aussi  éclairé  <;u'eslimable. 

G.  V. 


VOYAGE  AUTOUR  DU  MONDE 

HE  M.    LE    CAPITAINE   OuPERREY. 


Eln  exccutîoa  des  ordres  de  $.  M.  Louis  XVIIl ,  la  corvette 
il  CoquSli  a  été  armée  au  port  de  Toulon ,  au  commencement  de 
l'année  iSaa ,  pour  un  vOyage  de  découvertes  qui  avait  princi- 
palement pour  but  le  perfectionnement  de  la  géographie  et  des 
sciences  physiques  et  naturelles- 

Lie  commandement  de  la  Coquille  fut  confié  au  lieutenant  de 
vaisseau  Duperrey  ,  qui  déjà  avait  fait  partie  de  l'expédition 
du  capitaine  Freycinel. 

La  CoquUU  appareilla  de  Toulon ,  le  1 1  août  i8aa.  Après  avoir 
risité  successivement  les  îles  Malouines ,  les  c&tes  du  Chili  et 
du  Pérou ,  l'Archipel  dangereux ,  et  divers  autres  groupes  d'îles 
disséminées  dans  la  vaste  étendue  de  l'Océaa-Pacifique;  la  Non- 
Telle-Ixlande ,  les  Moluques,  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nou- 
velle-Zélande ;  l'Archipel  des  Carolines,  Java,  leslsles-de- 
Franc*  et  de  Bourbon,  la  corvetW  a  opéré  son  retour  en  France 
et  a  mouille  sur  la  rade  de  Marseille,  a_vant  accompli  un  voyage 
de  circtim- navigation  quia  duré  Irenle-un  mois  treize  jours,  e( 
pendant  lequel  elle  a  parcouru  plus  de  vingt-cinq  mille  Heues. 

Pendant  cette  longue  et  périlleuse  campagne,  les  observa- 
tions relatives  au  bat  de  la  mission  ont  été  suivies  par  le  capi- 
taine et  les  officiers  de  la  CoquiHe  avec  un  zèle  infatigable.  Un 
grand  nombre  de  plans  et  de  caries  ont  été  dressés  avec 
un  soin  digne  des  plus  grands  éloges ,  et  des  collections  apparte- 
nant aux  trois  règnes  do  la  nature  ,    aussi  intéressâmes  par  la 


quantité  que  par  le  choix  el  la  nouveauté ,  ont  étdrecueillies  avec 
beaucoup^de  discernement,  et  sont  veoues  ajouter  aux  riches&es 
que  possède  dùjà  le  Jardin  du  Roi. 

Ces  cire  on  s  Lances  sont  d'autant  plus  remarquables ,  que  les 
travaux,  de  tous  genres  ont  été  exécutés  par  les  seuls  officiers  at- 
tachés au  déparlementdcla  marine,  et  qu'aucun  individu  étran- 
ger à  ce  corps  n'a  été  embarqué  sur  la  Coquille. 

Une  commissinâ  a  été  chargée  par  l'Académie  Royale  des 
Sciences ,  d'examiner  et  d'apprécier  les  résultais  de  la  campagne 
de  ce  bâtiment.  MM,  le  baron  Cuvier  et  Arago ,  organes  de 
cette  commission ,  ont  fait  connaître  toute  l'utilité  que  la  science 
retire  du  voyage  de  la  Coquille ,  et  ont  payé  un  honorable  tribut 
d'éloge^  aux  connaissances  et  au  dévoûment  dont  ont  fait  parti- 
culièrement preuve  le  capitaine  Duperrey ,  le  lieutenant  dé 
vaisseau  Dfirville,  son  second,  les  autres  officiers  de  l'état- 
thdjor,  ainsi  que  MM.  Garnot  et  Lesson,  chirurgiens  de'  la 
marine- 

A  ces  dctaiU ,  oh  doit  ajouter ,  comme  une  chose  fort  remâr- 
qaaiile  j  que  la  Coquille ,  après  un  armement  de  plus  de  trois 
ans ,  est  rentrée  dans  le  port  sans  avoir  perdu  un  seul  homme , 
et  que  sa  dépense  a  été  au-dessous  de  celle  d'un  bâtiment  de 
même  force  qui  aurait  été  employé  sur  les  c&tes.  Ces  beureui 
résultats  sont  dus  à  la  surveillance  active  de  tout  t'état-majorià 
la  bonne  direction  donnée  aux  hommes ,  et  aux  soins  particu- 
liers dont  ils  ont  été  constamment  l'objet  de  la  part  de  leurs  of- 
ficiers et  des  officiers  de  santé  du  bâtiment. 

Déjà,  le  roi  avait  bien  voulu  donner  à  M.  Duperrey  une  mar- 
que de  sa  satisfaction  ,  en  le  portant  au  grade  de  capitaine  de 
frégate. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Durville ,  second  du  bâtiment,  a 
partagé  ses  travaux  et  il  a  puissamment  contribué  au  succès  de 
l'expédition  :  l'Académie  ,  dans  sou  rapport,  l'a  cité  avec  la 
plus  grande  distinction. 

M.  Xjesson  ,  embarqué  d'abord  comme  pharmacien  sur/o  Co" 
quille ,  a  rempli  les  doubles  fonctions  de  chirurgien-major  du 
bâtiment  et  de  naturaliste ,  lorsqu'une  maladie  força  M.  Ganioty 
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et  nous  nous  proposons  d'en  rendre  comple.  Mous  commeoce- 
rons  par  celui  que  M.  Lesson ,  médeçiD  à  bord  de  la  coirette , 
a  inséré  dans  le  Journal  des  Voyages.  C'est  une  notice  étendue 
sur  une  tle  de  TOcéan-Pacifique ,  qui  n^avait  point  encore  ét^ 
visiiéë. 

Cette  lie  est  appelée  OiuJan  par  les  naturels  ^i  Tbabitcnt; 
elle  gît  par  5»  2i' 3a"  latitude  nord  et  160»  ^48'  aa"  longilnie 
orientale;  elle  est  tout-à-fait  isolée  ctà  une  égale  distanccàpea 
près  du  groupe  desCarolines  et  des  Archipels  Mulgrave  et  Gil- 
bert. Son  étendue  est  de  huit  milles  de  longueur  sur  neuf  de 
largeur.  Les  pics  qui  s'élèvent  de  son  sein  la  rendent  nmi^ 
quâble  ;  car  les  autres  lies  de  ces  parages  sont  basses  et  presque 
à  fleur  d'eau.  La  plus  haute  de  ses  montagnes  peut  avoir  sk 
cent  soixante-dix-buit  mètres ,  et  la  nature  des  roches  qui  les 
composent ,  ainsi  que  les  déchîremcns  qui  les  Séparent,  décelait 
assez  leur  ori^pne  Tolcanique  ;  les  gorges,  les  vallées  qu'elles 
forment  dans  leurs  contours ,  l'abondante  végétatioa  qui  lu 
revêt ,  et  les  nombreux  ruisseaux  qui  sillonneKt  lenrs  flancs  en 
coulant  vers  la  mer  ou  en  tombant  en  cascades  sur  des  lits  ié 
galets ,  donnent  à  l'Ile  l'aspect  \é  plus  pittoresque.  Lesarbrcset 
les  plantes  y  sont  à  j)eu  près  les  mîmes  que  sur  toutes  tes  terres 
tropicales.  Le  chou  car^e,  la  canne  à  sucre  qui  y  croît  Epos- 
tancment  avec  une  prodigieuse  fécondité  ;  le  bananier,  ratbtei 
pain  qui  s'élève  parmi  les  broussailles  jusque  sur  la  crèle  des 
montagnes ,  en  s'unissant  aux  fougères  arborescentes ,  saffixot 
presque  seuls  à  la  nourriture  de  la  petite  population  de  Oiatm- 
Contens  des  simples  firuits  que  la  terre  leur  fournit  sans  travail , 
ces  paisibles  insulaires  ignorent  jusqu'à  l'usa^  cruel,  qui  nous 
a  été  plus  d'une  fois  reproché ,  de  dérorer  U  chair  des  animaux- 
au  reste,  les  quadrupèdes  paraissent  être  fort  rares  dans  leur  tle- 
Quelques  poissons  seulement  viennent  varier  un  peu  les  appro- 
visioonemens  de  cette  table  frugale.  Un  régime  ainsi  réduit  aux 
simples  végétaux  ne  peut  être  sans  influence  sur  le  caractère  des 
habitans ,  et ,  suivant  M.  Lesson ,  il  faut  y  chercher  la  source 
de  cette  douceur  et  de  cetic  hospitalité  qui  les  distinguent  w 
beaucoup  dVutres  insulaires*  La  discorde  ,  en  effet,  parait  n'a- 


Voir  point  encore  enrahi  ce  petit  coin  de  terre,  où  on  ne  con^ 
natt  pas  d'autres  armes  que  des  bâtons. 

Il  est  difficile  de  déterminer  la  race  des  diverses  populations 
disséminées  sur  les  nombreuses  îles  du  grand  Océan.  On  ne 
peut  faire  à  cet  égard  que  des  conjectures  plus  ou  moins  hypo- 
thétiques. Quelques  rapports  de  conformation ,  une  organisation 
sociale  où  dominent  les  formes  de  la  servilité  orientale  et  la 
distinction  des  castes,  enfin  une  différence  marquée  avec  la  race 
océanienne  ,  ont  porté  M.  Lessoa  à  penscrque  les  habitans  de 
Oualan  ont  une  ori^ne  mongole.  Voici  le  portrait  qu'il  en  trace  : 

«  Us  sont  en  général  de  petite  taille ,  un  grand  nombre  ont 

■  i  peine  cinq  pieds  ;  quelques-uns  n'avaient  pas  plus  de  quatre 
»  pieds  tt  six  à  huit  pouces.  Les  plus  favorisés  de  la  nature 

•  ne  dépassaient  guère  cinq  pieds  deux  ou  trois  pouces.  Les 
"  femmes  sont  également  petites ,  mais  grasses  et  très-forméest 
»  Le  type  de  la  physionomie  chez  les  hommes  est  d'avoir  le 

■  front  découTCrt  et  étroit,  les  sourcils  épais ,  les  yeux  petits  et 

■  obliques,  le  nés  épaté,  la  boucbe  grapde,  les  dents  très- 
»  blanches  et  bien  conservées,  les  gencives  très-vermeilles  ; 
■■  ils  portent  la  chevelure  nouée  sur  l'occiput  ;  leur  barbe  et  leur 
-  cheveux  sont  très-noirs,  longs  et  droits.  La  barbe  est  très- 

■  dure  chez  quelques-uns ,  et  tombe  sur  la  poitrine  ;  ce  n'est 
»  pas  par  superstition  qu'ils  la  conservent,  car  plusieurs  se  fi- 
»  rent  raser  à  bord.  Le  plus  grand  nombre  n'a  qu'une  barbe 

•  grêle ,  peu  fournie ,  formant  une  petite  mèche  mince  sous  le 
"  menton .  caractère  propre  à  ta  race  mongole.  Ils  ne  s'épilenl 
"  poitit  et  ne  pratiquent  point  la  circoncision  ;  la  teinte  de  leur 
"  peau  est  d'un  jaune  oranger  peu  foncé  ;  ils  ne  mâchent  ni 

■  hetel  ni  autres  sîaloguss  orientaux.  Ces  hommes ,  nullement 
"  habitués  au  travail ,  sont  mous ,  efféminés  ;  la  faiigue  les  ac~ 

■  cable  promptement ,  et  est  pour  eux  le  souverain  mat. 

■>  Les  femmes  et  les  jeunes  filles  ont  une  physionomie  agréa- 
"  ble  ;  des  yeux  noirs  pleins  de  feu  et  de  belles  dénis...  Noos 
"  en  vîmes  quelques-unes  très-jolies-  Ces  femmes  montraient 
"  une  vive  curiosité  à  notre  vue ,  et  paraissaient  très-enjouées  et 
"  très-folâtres ,  quoique  retenues  et  modestes.  Le  visage  austère 


»  de  leurs  époux  les  forçait  souvent  à  prendre  des  manières  plut 
»  réservées.  ■■  ' 

La  vue  des  Européens  causa  dans  l'île  une  grande  sensation. 
M.  Lesson  et  M.  de  Blosseville ,  qui  les  premiers  se  firent 
mettre  à  terre  et  ne  craignirent  pas  de  s'aventurer  seuls  aumitieu 
de  ces  sauvages  inconnus,  furent  accueillis  par  des  cris  dont  la 
signification  leur  parut  un  instant  douteuse;  mais  la  biei*- 
vcîtlance  et  l'empressement,  dont  ils  furent  l'objett  ne  tardèrent 
pas  à  leur  faire  connaître  que  ce  n'était  que  l'expression  oe 
l'étonnement.  Ils  furent  bientôt  environnés  d'une  foule  considé- 
rable i  le  moindre  de  leurs  gestes  excitait  l'attention  ;  et  la  sur- 
prise fut  générale  lorsque  les  voyageurs  vinrent  k  ôter  leurs 
chapeaux  et  leurs  vestes  ;  les  insulaires ,  qui  n'ont  d'a.»*re  vête- 
ment qu'un  morceau  d'étoffe  autour  de  leurs  reins ,  semblaient 
croire  que  ces  objets  faisaient  partie  de  leur  corps. 

La  population  de  Oualan  paraît  se  composer  de  la  à  i5oo 
personnes  :  elle  est  soumise  à  un  cbef  nommé  Urosse  Téne ,  qui 
exerce  un  pouvoir  absolu ,  et  divisée  en  quatre  ou  cinq  castes 
dont  la  subordination ,  les  unes  à  l'égard  des  autres ,  va  jus- 
qu'il la  servilité,  et  rappelle  tout-k-faît  les  habitudes  asiatiques. 
Ces  insulaires  habitent  des  cabanes  fort  bien  faites ,  éparscs 
sur  une  portion  de  l'île  ;  mais  la  majeure  partie  se  concentre 
dans  un  village  nommé  Lélé,  placé  sur  un  petit  coin  de  terre 
qui  se  détache  presque  de  111e ,  et  que  protègent  contre  les  eaur 
de  la  mer  des  murailles  de  quinze  pieds  de  haut  construites  en 
énormes  pierres  de  corail.  C'est  là  que  réside  le  roi  ;  c'est  un 
vieillard  accablé  d'années;  son  palais  ne  difftre  guère  des 
autres  cabanes.  Quand  nos  voyageurs  lui  furent  présentés,  il 
éuit  entouré  de  sa  noblesse  qui  est  la  première  caste,  et  que 
l'on  nomme  les  uksks.  La  foule  s'arrêta  à  une  certaine  dis- 
tance et  se  prosterna  avec  «n  respect  presque  religieux- 

On  p'aperçoit  au  reste  chez  les  Oualaniens  aucune  autre 
trace  d'adoration  ni  de  culte ,  si  ce  n'est  une  grande  vénération 
pour  les  tombeaux.  Ils  élèvent  aux  morts  de  petites  cabanes  au 
milieu  de  bocages  agréables ,  et  y  déposent  divers  (Ajets  o» 
ustensiles  qui  étaient  k  l'usage  du  défunt. 
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lies  feoinies,  quoique  considérées  comme  des  inférieures, 
sont  traitées  avec  des  égards  marqués  et  ne  sont  assujélies  qu'à 
destravauxdeleursexe.  Elles  ne  paraissent  point  Strc  communes, 
et  la  polygamie  n'est  qifun  privilège  réservé  aux  chefs  seule- 
ment. Les  maris ,  loin  de  les  offrir  aux  étrangers  comme  le  font 
'plusieurs  peuples  sauvages,  se  montrèrent  fort  jaloux,  et  fini- 
rait même  par  les  faire  retirer  dans  les  terres  pour  les  sous- 
traire aux  tentatives  des  gens  de  l'équipage. 

En  fait  d'arts  et  d'industrie,  tout  le  savoir  des  Oualaniens 
coosisle  à  construire  des  cabanes  et  des  pirogues,  et  pour  les 
femmes  à  tisser  des  étoffes  dont  elles  se  ceigncut  les  reins.  Les 
habitations  sont  vastes  et  s'élèvent  jusqu'à  quarante  pieds  de 
haut  i  les  pirogues  sont  aussi  très  grandes ,  et  se  composent 
d'un  ou  deux  troncs  d'arbres  creusés  avec  des  haches  et  unis 
ensemble  ;  elles  sont  peintes ,  parfaitement  travaillées  et  con- 
servées avec  soin  dans  les  maisons.  Les  grandes  murailtes  de 
quinze  à  vingt  pieds  de  haut  qui  entourent  le  village  de  Lélé , 
sont  un  monument  fort  étonnant  de  l'industrie  de  ces  insulaires. 
Ils  ont  quelques  idées  sur  l'ordre  du  monde  :  ils  pensent  que  le 
soleil  tourne  autour  de  la  terre  ,  que  le  matin  il  se  lève  ,  qu'à 
midi ,  étant  sur  leur  tête ,  il  a  parcouru  le  quart  de  sa  course 
diurne .  et  qu'au  soir  il  se  couche  dans  la  mer  et  va  éclairer  une 
nouvelle  terre.  Ils  nomment  chacun  de  leurs  mois  une  luue , 
ïl  pensent  que  cet  astre  tourne  autour  de  la  terre  en  sens  con- 
h-aire  du  soleil.  Mais  ils  n'ont  aucune  counaissaucc  de  terres 
qui  soient  dans  leur  voisinage. 
La  notice  de  M.  Lesson  est  terminée  par  des' observations 

I  sur  la  langue  de  Oualan  et  par  un  vocabulaire  de  plusieurs  cen- 
lânes  de  mots  ;  travail  utile  et  qui  complète  la  description  de 
celte  île  nouvelle.  Ce  qui  est  bien  singulier ,  c'est  que  cette 
langue  lui  a  paru  composée  de  divers  dialectes  parlés  respecti- 
vement par  les  différentes  castes  qui  forment  la  population. 
Une  autre  remarque  importante ,  c'est  qu'elle  diflïre  absolu- 
ment de  l'océanien  que  parlent  les  insulaires  de  Taïtî ,  des  Mar- 

I  quises ,  des  Touga ,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  des  Sandwich. 
Si  elle  a  de  l'analogie  avec  quelques  autres  idiomes  ,  ce  serait 
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MEMORIAL 


\ 


DE  L'ARTILLERIE 


Quoique  le  premier  numéro  du  mémoire  de  rarlillcrie   ne 
présente  encore  aucun  des  mémoires  raisonnes  sur  cette  arme , 
que  nous  sommes    en  droit  d^attendre  des  talens  distingués 
de  ses  rédacteurs,  et  du  choix  judicieux  des  membres  du  co- 
mité central ,  on  y  trouve  cependant  une  notice  trop  intéressante , 
pour  que  ie  Journal  des  sciences  militaires  ne  doive  pas  la 
contenir.  Beaucoup  de  ses  lecteurs  qui ,  n^appartenant  pas  au 
corps  de  l'artillerie,  éprouveraient  des  difficultés  à  s'en  pro- 
curer le  mémorial,  verront  avec  intérêt  les  travaux  et  les  re- 
cherches entreprises,  et  les  progrès  faits  pour  perfectionner 
une  arme,  déjà  arrivée  chez  nous  à  un  haut  point  de  perfection. 
Cest  ce  que  leur  développera  la  notice  qui  suit.  Quoique  le 
concours  ouvert  pour  Tannée  1825  soit  déjà  fermé ,  on  n'en  a 
pas  moins  cru  devoir  insérer  le  programme  publié  à  cet  effet. 
ijgL  première  surtout  des  deux  questions  qui  y  sont  présentées 
Btnx  recherches  des  officiers  d'artillerie ,  peut  encore  obtenir  de 
la  part  de  quelque  militaire  non  artilleur,  ou  de  quelque  savant 
non  militaire ,  une  solution  qui  ne  serait  pas  à  dédaigner. 

EXPOSÉ 

Des  changemens  introduits  récemment  dans  le  système  de 

J.'aRT1LLER1E  ,  DES  TRAVAUX  ENTREPRIS  POUR  LJE  PERFECTION- 
NER ET  DES  PRINCIPAUX  OBJETS  SUR  LESQUELS  IL  PEUT  £tHB 
UTILE  DE  DIRIGER  DES   RECHERCHES* 

La  pablication  du  mémorial  est  un  appel  fait  avec  confiance 


au  zcle  et  aux  lumières  des  officiers  d'artillerre ,  et  l'on  est  per- 
suadé qu'ils  y  répondront  avec  empressement.  On  doit  dono 
chercher  h  diriger  leur  attention  sur  les  objets  qui  la  réclament 
particulièrement,  et  empêcher  qu'ils  ne  se  livrent  sans  fruit  à 
des  recherches  pénibles  sur  des  points  déjà  arrêtés.  Dans  cette 
vue,  il  a  paru  convenable  de  présenter  l'ensemble  des  dispsù- 
tians  adoptées  et  des  travaux  entrepris  pour  perfectionner  le 
système  de  l'artillerie.  La  plupart  de  ces  objets  pouvant  êlre 
connus  dans  tous  leurs  détails  par  les  décisions  minisléri elles, 
les  programmes,  les  tables  et  les  dessins  envoyés  dans  les  ét3r 
bllssemens,  on  se  bornera  k  une  récapitulation  sommaire,  des- 
tinée seulement  à  rappeler  l'état  où  chacune  des  branches  <lu 
service  a  été  progressivement  amenée. 

On  y  joindra  l'indication  des  principales  améliorations  qui 
restent  à  désirer ,  et  de  quelques  questions  dont  la  solution  peut 
offrir  de  l'intérêt 

Dispositions  générales,  et  réglementaires.  Une  mesure  fonda- 
mentale qui  se  rattache  à  la  sûreté  de  l'état ,  à  l'ordre  et  Véc»- 
noniie  dans  ses  finances,  était  une  vériScation  générée  de 
l'artillerie-  Le  gouvernement  doit  tenir  au  complet  le  matériel 
nécessaire  pour  la  défense  du  territoire  ;  mais  tout  calcul  d'ap- 
provisionnement, toute  commande  de  travaux,  toute  distribu- 
tion de  fonds  relatifs  à  cet  objet  important ,  ne  peuvent  avoir 
^e  bases  fixes  sans  la  connaissance  du  matériel  qui  eiisle,el 
par  conséquent  de  celui  qui  manque.  Après  une  guerre  lon^ 
et  acdvc ,  la  situation  de  l'existant  ne  pouvait  être  connue  q»' 
par  une  visite  exacte  et  détaillée.  £n  conséquence,  on  a  or- 
donné une  vérification  générale  des  bouches  à  feu,  aSùts, 
voitures,  projectiles,  etc.  :  cette  opération ,  commencée  en'iSx, 
est  sur  le  point  d'être  terminée. 

On  entreprenait  pour  la  première  fois  nne  vérification  aussi 
complète.  Un  pareil  tsavail  n'avait  encore  été  exécuté  que  par- 
tiellement ,  et  seulement  dans  un  intérêt  local.  Comme  il  n  exis- 
tait aucune  instruction  qui  pût  guider  les  officiers ,  il  élail  * 
craindre  que  des  résultats  obtenus  en  même  temps  sur  divers 
points  du  royaume,  ne  fussent  pas  entièrement  compuaUes-Aiia 


tions  d'iosthmen»  vérificateurs  qnî  ont  fait  obtenir  à  lenr  fi- 
bricatioD  couruite  toute  la  jK^incn  désirable.  Des  visses  cen- 
tcalcs  annuelles  ont  coDSlaté  le  mérite  de  leurs  produits ,  et  ont 
f<niru  l'occaiion  d^appéler  leur  attention  sur  les  parties  des 
aunes  les  plus  intportantea.  Outre  les  instntmens  vérificateurs , 
les  forges  mit  aussi  reçu  des  modiles  en  cuivre  pour  le  moQ- 
li^c  des  projectiles  et  des  flasques  d'aSiftts-  Ces  modèles  perfec- 
lionnes ,  en  procurant  aux  objets  coulés  plus  de  précision  et  de 
neltelé,  ont  permis  déjà  de  réduire  pour  plusieurs  espèces  de 
projectiles  les  tolérances  accordées ,  et  font  espcrer  que  cette 
réduction  pourra  s'appliquer  à  tous  les  autres.  ^Ainsi  Tunifor- 
mîté  a  été  ramenée  danS  les  différentes  comstructions ,  et  en 
même  temps  elles  se  sont  améliorées.  D'heureuses  modiRcations 
ont  aussi  été  introduites  dans  la  forme  ou  les  mécuiismes  de 
quelques  instrumens.  Cependant ,  il  reste  encore  à  désirer  dans 
cette  partie  du  service ,  quelques  améliorations  que  les  progrès 
continuels  des  arts  mécaniques  feront  sans  doute  obtenir.  Les 
oEBciors  pourront  s'en  occuper  utilement,  et  c'est  une  question 
de  ce  genreqtn  est  la  première  présentée  au  concours.  Un  objet 
plus  essentiel  encore  pour  assurer  la  régulante  du  service  dans 
les  élablissemens  et  la  qualité  des  produits  divers  qu'ils  four- 
nissent ,  c'était  de  fixer  par  des  réglemens  les  rapports  qui  doi- 
vent exister  entre  les  cheb  et  les  diverses  classies  d'agens  qal  y 
sent  employés ,  et  d'y  introduire  les  moyens  d'ordre  et  de  comp- 
tabilité dus  aux  progrès  du  système  administratif. 

Le  règlement  des  arsenaux ,  établissemou  spéciaux  d'artiDe- 
rie,  qui  ne  peuvent  être  adnhînistrés  que  par  le  mode  de  régie, 
a  fixé  particulièrement  l'attention.  On  a  cbercbé  è  remédier  atu 
vices  que  l'andea  règlement  laissait  subsister.  On  a  donné  des 
bases  fixes  aux  a|q>rovi8ioiiaemeiu ,  en  prescrivant  de  les  cal- 
culer d'après  les  besoins  rétàs ,  et  en  indiquant  les  moyens  de 
reoonnattre  ces  besoins.  On  a  tracé  les  règles  d*iine  comptabilité 
des  ' matières  qui,  contrâiant  la  comptaèililé  des  finances, 
fournit  les  moyens  de  justifia:  les  dépones,  et  de  connatire 
pour,  chaque  arsenal  les  prix  de  fabrication.  On  a  assure  la 
benne  qualité  des  matières  et  des  pièces  fabriquées  par  dat  rc- 
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ccplions  régulières  constatées  par  des  procès -verbaux.  On  a 
détermine  d^une  manière  plus  précise  les  fonctions  des  offi- 
ciers ,  et  on  les  a  rendus  responsables ,  chacun  dans  la  partie 
qui  lui  est  attribuée. 

Ainsi ,  on  les  a  mis  dans  la  nécessité  de  suivre  avec  intérêt  les 
détails  des  travaux,  et  d^  acquérir  Tinstructionquî  s^  rapporte. 

Les  autres  établissemens  étant  régis  par  le  système  des  en- 
treprises,  les  principales  dispositions  de  leurs  réglemcns  doi- 
vent avoir  pour  objet  les  relations  d'intérêt,  de  devoirs  de  ser- 
vice, existant  entre  tous  les  agens  qui  s'y  trouvent  réunis.  Elles 
doivent  en  outre  fixer  les  conditions  de  réception  pour  les  ma- 
tières et  les  objets  &briqués.  Celui  des  manufactures  d'armes  a 
été  terminé.  Comme  ces  établissemens  ont  été  dirigés  d'une 
manière  satisfaisante  depuis  un  long  espace  de  temps ,  il  à  suffi 
de  réunir  les  instructions  particulières  qui  s'y  trouvaient  ré- 
pandues, et  de  classer  dans  un  ordre  convenable  les  dispositions 
qu'elles  prescrivaient  On  y  a  introduit  quclc[ues  additions  rela- 
tives aux  études  spéciales  exigées  des  officiers  qui  y  sont  em- 
ployés, ainsi  qu'à  la  formation  d'un  certain  nombre  d'élèves 
pris  parmi  les  ouvriers  et  destinés  à  occuper  les  emplois  de  ré- 
viseurs., de  contrôleurs  dans  les  directions,  et  de  maitres  armu- 
riers dans  les  corps. 

Des  réglemens  particuliers  ont  été  rédigés  dans  l'intention 
de  suivre  les  armes  portatives  dans  toutes  les  circonstances  du 
service^  et  de  veiller  à  leur  conservation  jusque  dans  les  mains 
du  soldat  (i).  Il  importe  que  les  officiers  d'artillerie  en  aient 
connaissance  pour  pouvoir  s'assurer  de  leur  exécution,  lorsqu'ils 
sont  chargés,  dans  les  inspections  générales,  de  faire  la  visite 
des  armes  des  corps.  Une  instruction  (a)  a  été  rédigée  pour  les 
diriger  eux-mêmes  dans  l'exercice  de  cettie  fonction. 

(i)  Règlement  sur  rcntretien  et  les  réparations  des  armes  daDs'les 
corps  ;  iostruction  pour  les  officiers  chargés  des  détails  de  Tannemeiit  ; 
supplément  au  Manuel  de  Tinfanterie  ;  supplément  au  Manuel  de  la 
cavalerie.  (  Mars  iSaa.  ) 

(2)  Instruction  concernant  la  visite  des  armes  dans  les  corps ,  lor^  des 
inspections  générales.  (  Mars  183Q.  ) 


Les  réglefDcns  sur  te  service  des  foires  et  sur  celui  des  fonde 
ries  ont  également  été  terminés.  On  les  a  étaUîs  d'après  les 
mêmes  principes  que  celui  des  manufactures  d'armes  autant  que 
la  nature  des  travaus  auxquels  ils  se  rapportent  à  pu  le  permettre. 
Celui  des  fonderies  n'a  été  mis  à  exécution  que  provisoirement. 
Les  conditions  de  réception  des  bouches  à  feu  et  le  système  des 
épreuves  pouvant  ôtrc  modifiés  d'après  les  expériences  commen- 
cées sur  le  mode  de  tir,  ce  règlement  ne  peut  ^e  définitive- 
ment arr&té  qu'après  la  fin  de  ces  expériences. 

Enfin ,  on  s'est  occupé  de  l'instruction  générale  du  corps  avec 
l'attention  que  réclame  un  objet  aussi  important.  Un  règlement 
provisoire  sur  l'organisation  et  le  service  des  écoles  avait  été 
arrêté  en  1617.  L'expérience  de  plusieurs  années  a  fait  connaître 
la  nécessité  d'y  apporter  des  modifications. 

Le  comité  s'occupe  en  ce  moment  de  ce  travail.  Tous  les 
moyens  d'acquérir  des  connaissances  utiles  sont  fournies  aux 
officiers  par  la  formation  ou  l'augmentation  progressive  des 
bibliothèques ,  des  collections  de  modèles ,  des  laboratoires,  etc. 

Tel  est  l'ensemble  des  moyens  emj^oyés  pour  ramener  l'uni- 
formité dans  les  constructions  de  l'artillerie,  fournir  des  bases 
positives  à  son  bwlget,  améliorer  le  système  intérieur  des  éta- 
blissemens  sous  le  double  rapport  de  l'art  et  de  l'administration- 

On  va  maintenant  indiquer  ce  qui  avait  été  entrepris  pour 
perfectionner  le&  différHites  parties  du  matériel  dans  leurs 
formes,  leurs  dimwulons  et  leur  mécanisme. 
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principalcnKnluHsystèmed'&rliHerîe,  c'est  le  choK  des  espèces  ' 
de  -bouches  à  feu ,  la  fixation  de  leur  calibre ,  de  leqr  poids ,  de 
leur  ÏMiguetir  et  de  leurs  principales  dimensions.  Les  afTAls  et 
les  voitures  d'approvimonftement  né  sont  que  des  accessoires 
dont  la  combinaison  plus  ou  moins  heureuse  a  cependant  une 
infldence  iaaiqué,e  sur  la  valeur  dç  |'cnserable.  Considéré  sous 
f^  Epjnt  de  v,^e,  ,pt  es  faisant  abstraction  de  quelques  détailsi 
le  système  établi  par  Gribeauval  mérite  d'être  regarde  conHoe 
k  phid  parfâk^e  l'Ëurofic.  Lescuionë  de  campagne  français  pré- 
sentent ,  sous  les  rapports  les  plus  essentiels,  une  wnsiruction 
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I      exlr^mcmcnt  avantageuse.  Plusieurs  changemens  qui  out  élé  es- 
j      sayés  pendant  la  guerre  sont  restés  sans  succès.  On  n'a  pas  re- 
ROUTelé  des  tentatives  du  m&mc  genre,  et  l'on  pense  qu'à  cet 
égard  il  y  a  peu  de  perfcctîonnemens  notables  à  attendre.  Cepen- 
dant quelques  détails  de  forme  et  de  dimensions  peuvenl  f  Ire 
'       étudiés    utilement    sous  le  rapport  de  la  précision  du  tir,  de 
I      la  répartition  du  métal,  de  la  conservation  des  affûts,  de  l'aug- 
\     œcntation  d'effet  et  de  la  diminution  du  recul.  Quelque  légères 
>     que  soient  les  améliorations  que  de  semblables  rechercbes  peu- 
l'      vent  faire  obteair  ,  elles  auront  toujours  un  très-grand  intérSt , 
I     parce  quelles  canons  de  campagne  sont,  de  toutes  les  bouches  à 
I      feu,  celles  qui  jouent  le  rôle  le  plus  important  dans  lesopéra- 
ï      tions  de  ta  guerre. 

Quant  à  l'obusier  de  ce  système,  on  doit  reconnaître  qu'il  n'a 
I  pas  été  amené  au  m@me  degré  de  perfection,  soit  que  Gribeauval 
I  n'ait  pas  eu  le  temps  de  faire  les  expériences  nécessaires,  soit  que 
I  tous  les  avantages  qu'on  pouvailtirer  de  cettearme,  dont  l'usage 
I  était  alors  fortreslreînt,  ne  fussent  pas  connss.  Quoi  qu'il  en 
I  soit,  onrcmarqua  dans  lesdernièrescampagncs  qu'il  avait  une  is" 
t  fériorité  marquée  comparativement  à  quelques  obusiers  olrangers. 
I  On  le  remplaça  d'abord  par  l'obusier  de  2<(, ,  de  l'an  ii  ,   et 

I  par  un  obusier  de  6  pouces  à  longue  portée ,  dit  obusicr  prus- 
)  sien.  En  1818 ,  le  comité  porta  son  attention  sur  cet  objet.  Com- 
J  me  on  ne  peut  pas  obtenir  de  longues  portées  sans  de  fortes  cbar- 
I     ges,  ni  employer  de  fortes  charges  avec  une  pièce  légère,  on  fit  cou- 

Iler  des  obusiers  allongés  des  calibres'de  6  pouces  et  de  34 ,  cl  d'un 
poids  égal  aux  canons  avec  lesquels  ils  étaient  destinés  à  former 
ballcrie.  Desexpérîenccs  furent  alors  entreprises  dans  plusieurs 
I  écoles,  et  suivies  avec  beaucoup  de  soin  et  de  persévéïancc- 
Elles  firent  connaître  que  ces  obusiers  avaient  une  forte  por- 
tée avec  une  grande  justesse  de  tir ,  et  conduisirent  à  plusieurs 
autres  résultats  impor tans.  On  modifia  successivement  le  tracé 
et  les  dimensions  extérieures  de  manière  ;i  obtenir  l'avantage 
précieux  de  pouvoir  les  placer  sur  tes  mêmes  affâls  que  les  ca- 
nons avec  lesquels  ils  forment  batterie.  On  fixa  les  charges  pro- 
pres aux  grandes  portées  et  celles  qui  conviennent  aux  portées 
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moyennes  dont  Tnsage  est  le  pins  fréquent  à  la  gaerre.  Le  mode 
de  chargement ,  facile  et  analogue  à  celui  du  canon ,  fut  déter- 
mine. Enfin,  il  fut  constaté  que  ces  obusicrs  peuvent  fournir 
des  portées  de  looo  à  xioo  toises ,  que  les  coups  à  balles  sont 
d'un  bon  effet  à  la  distance  de  3oo  à  4oo  toises,  et  que  le  tir  a 
une  grandejustesse.  Us  sont  maintenant  employés  aux  exercices 
du  polygone  dans  toutes  les  écoles. 

Affûts,  —  Dès  l'époque  de  i8i5,  [a  disposition  de  l'affût 
anglais  et  de  ses  attirails ,  fixa  l'attention  du  ministre  ef  du  co- 
mité. Mais,  quelque  soient  les  avantages  qu'un  nouveau  système 
puisse  procurer,  les  premiers  effets  qu'il  produit  sont  toujours 
d'entraîner  dans  de  grandes  dépenses,  et  déporter  ta  confusion 
dans  un  service.  Avant  doncde  rien  décider ,  sur  une  question  de 
cette  importance ,  il  convient  de  la  soumettre  à  une  discussion 
approfondie ,  de  réunir  toutes  les  lumières  qui  peuvent  l'éclairer. 
Dans  cette  circonstance  on  jugea  que  le  moyen  le  plus  sûr  de 
parvenir  à  une  solution  satisfaisante ,  c'était  de  faire  d'abord  un 
examen  détaille  des  constructions  de  Gribeauval ,  fet  d'y  intro- 
duire toutes  les  modifications ,  réclamées  par  l'expérience  et  sus- 
ceptibles d*être  pratiquées  sans  altérer  les  principes  généraux 
sur  lesquels  ces  constructions  sont  établies.  Ce^ travail  devait 
avoir  pour  premier  résultat  d'apporter  dans  l'artillerie  des  amé- 
Korations  importantes  et  dirigées  de  manière  à  utitiser  an  pre- 
mier besoin  l'immense  matériel  que  la  France  possède.  En  se- 
cond lieu ,  c'était  préparer  leé  esprits  par  des  recherches  et  de$ 
études  spéciales  à  la  discussion  d'un  nouveau  système,  objet 
trop  girave  et  qui  se  rattache  à  de  trop  gil-ands  intérêts  ,  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'être  longfuement  médité. 

Enfin ,  pour  que  la  comparaison  qui  se  préparait  pût  être 
décisive,  il  était  indispensable  de  donner  au  système  ancien  le 
degré  de  perfection  qu'il  pouVait  présenter  avant  de  le  placer  à 
côté  du  système  nouveau.  C'esrt  dans  cet  esprit  qu'ont  été  faites 
toutes  les  corrections  proposées ,  et  définitivement  adoptées  en 
1822  et  18^3 ,  pour  les  affûts  ainsi  que  pour  les  autres  voitures 
de  Gribeaiival.  On  s'est  ensuite  occupé  de  l'examen  de  l'artil- 
lerie anglaise.  On  a  successivement  considéré  les  affûts  de 
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L  campagne  comme  voilures  de  Intnsiiovt,  de  inuuœuvre  et  ùi'. 
t  combal.  On  a  Uouvc  que  sous  rua  cl  raiilre  rapports  raflt'ilim  - 
h,  triais  présentait  quelques  avantages  et  quelques  iiicon  v  ioniens - 
C  Ainsi  on  a  été  conduit  à  proposer  un  troisième  affût  élahli  dans 
les  formes  générales  du  tracé  anglais ,  mais  modifié  d'après  les 
(  principes  des  conslructions  françaises.  On  a  commencé  sur  tes 
f,     trois  systèmes  des  expériences  étendues  et  variées,  et  on  les 

i    compare  avec  soin  dans  toutes  les  circonstances  des  marches, 
des  mouvemens  et  du  tir.  Avec  les  données  positives  qui  seront 
obtenues ,  on  pourra  sans  doute  reconn^tre  avec  certitude  celui 
t,    qui  doit  être  préféré. 

I  VoiicREs.  —  Des  modifications  plus  ou  moins  importantes 
ont  été  adoptées  pour  les  autres  voitures  qui  entrent  dans  la 
composition  des  équipages  de  campagne-  Elles  ont  porté  pria- 
cipalemcnt  sur  les  dimensions  des'  bois  et  des  ferrures ,  elles 
ont  eu  pour  objet  de  corriger  quelques  défauts  de  formes ,  de 
renforcer  des  parties  trop  faibles ,  d'alléger  d'autres  parties 
dont  la  force  était  surabondante.  Dans  les  caissons  et  les  cha- 
riots à  munitions ,  on  a  renforcé  les  brancards ,  simplifie  quel- 
ques ferrures ,  donné  un  meilleur  tracé  à  l'essieu  porte-roue. 
Les  roues  ont  été  l'objet  de  plusieurs  améliorations  importantes. 
JLa  jante  a  plus  de  largeur  et  moins  de  hauteur ,  ce  qui  lui 
donne  plus  d'assiette  sur  le  terrain,  et  permet  un  embrèvement 
plus  épais  de  la  broche.  Les  rais ,  moins  cintrés ,  n'exigent  plus 
que  le  bois  soit  conlretaillé  :  les  assemblages  dans  le  moyeu  et 
dans  la  jante  sont  plus  simples  et  plus  solides.  Enfm ,  les  espèces 
de  roues  ont  été  réduites  de  cinq  à  trois.  Une  nouvelle  lorge  de 
campagne  aété  adoptée.  Elle  est  plus  solide  que  l'ancienne,  quoi- 
que plus  légère ,  et  elle  coûte  un  quart  de  moins  ;  elle  est  mieux 
disposée  pour  le  travail-  La  mobilité  de  cette  forge  lui  permettra 
de  remplir  une  des  conditions  les  plus  essentielles  du  service 
auquel  elle  est  destinée ,  celle  de  pouvoir  être  conduite  facile- 
ment au  secours  des  autres  voitures- 

Artillerie  de  siège  et  de  place.  —  Les  bouches  à  feu  em  - 
ployces  à  l'attaque  et  ci  ta  défense  des  places  n'ont  reçu ,  depuis 
une  époque  assez  reculée,  aucune  modificatioa  remarquable 


k 


dans  leurs  formes  et  leurs  dîniensi(m9-  Elles  remplissent  dW 
manière  satts&isàntc  les  principales  conditioni  Au  serrice  au- 
quel elles  sontHestinies.  Cependant  cHev  peavent  être  le  sujet 
de  redierches  analogues  à  celles  qui  ontiké  indiqHfes  fùwt  les 
canons  de  campagne.  On  viedt  d'exéoster  sor  VaBùt  de  si^ 
tics  ehan^tnens  considérables.  Le  nouveau  modèle  est  dtobli 
dans  te  système  à  un  seel  fiasqne ,  ittùté  des  constnictions  an- 
glaises.  11  peut  en  même  temps  servir  de  porte-corps.  Les 
•épreuves  déj4  faites  ont  conetatij  qu'il  est  d'une  soUdtté  à  tente 
éprcove,  soit  dans  le  tir,  sôit  dans  les  iTMspoits.  et  Muftis 
avoir  porté  sa  pièce  pendant  une  longue  rodte ,  il  est  en  ét^  ie. 
s<taitenir  1*  faUgne  d'un  sièg^e.  Charnié  d'une  pièce  de  i^,  il  peut 
hn  metff  ttafaitoeiJement  avec  6  ckevattX>  L'Mcien  sfSttiDK 
«tigeait  p«ur  chaque  pièce  ±  ToibU-es  et  ti^  cfaeràox.  0»b  les 
ptieinières  expMentes ,  il  a  oinduit  ta  pièce  de  lai  tr^tsième  pK- 
Étitlèle  à  k  batterie  de  btècbe  en  trou  feisnMins^tfa  temps  i|se 
l'Hftftt  dv.  modèle  actuel ,  avanii^e  innoenËe  dans  une  pateiAe 
attoieuvtt.  Enfin ,  sa  conHructioH ,  qui  n'exige  que  d<s  boi>  de 
dimensions  Itciles  à  se  pn>cm-Ër ,  présente  en  outlv  une  ëeMo- 
mi  de  ■  «  sur  Je  bois ,  et  de  -^  sav  la  màin'-d'œum.  tùtt  ifftt 
va  itre  soumis  à  de  nosveU»  ^hvutVe  doitelodkft  les  éœles.  Le 
irticcè$  des  ptwmvirfls  donne  lieu  d'espérer  qae  set  avantaps  se- 
ront confirmés ,  et  qu'il  )fiourra  irttc  définitiftraeid  adbptri.  On 
s'occupe  d'amélioralions  airalefueâ  pour  l'afii^  de  place.  Celai' 
ci^doitsatisfaâTie  à  plusieurs  condïtioDs  «fn  sont'détereiftiétspir 
les  vègles  de  la  défense  des  pitxes  t*  des  conaruttions  d'artîl' 
ïerie.  C'est  un  objet  iur  lequel  les  offiôen  peuvent  din^ra*^ 
firuit  leors  rechen^ies  et  leurs  nUtditatiJias;  Un  petftcwaaenint 
impmtmt  à  obtenir  aérait  de  faife  servir  m  mêsM  aSAt  à  |a 
'dSfeilM  idos<  idaocs  et  des  cMes,  et  ^  iwmpfecer  pn-  nt  «^ 
luttdèle  losdtin'^Msadtaebv  yi 'èmmat beawcoap  depiike 
aàâtaàiA 

Artillerie  se  hohtagne.  --^  L'at^lerie  ^de  maMBiaei,  ^ 
^titiav<oir  da  l'inftortdnce  daB8^0s:cin:onatattoes  pulûnliitot 
à  <M'r«b)et  d^  tisraOïa^tBwMitettaâité.  Le*  idolài^cs  finA*- 
«iMipxrkE  pre»Bitefeaiwpérienoe5.B*l'wmBBB.de.è»^pe«Rio 
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■  envisagce  sous  le  point  de  vue  le  plus  gtîncral ,  ont  fait  recon- 
H  hattrc  le  peu  d'eflet  du  canon  dans  la  guerre  de  montagne ,  où 

0  il  ne  peut  être  que  d'un  trcs-faîble  calibre.  £ii  cuuséqucncc ,  il 
Ut«  élc  exclu  de  la  composition  de  ces  équipages,  et  un  obusîer 
ff^-légev  a  été  adopté  comme  l'unique  bouche  à  feu  qui  dût  y  entrer. 
il  Oq  s'est  également  convaincu  du  peu  de  valeur  des  affûts  connus 
pfèoas  la  dénomination  d'affûts  à  chevrette ,  à  roulettes ,  etc. ,  et 
HHii  les  a  entièrement  rc)etés. 

l  ËnGn  on  a  fisé  le  (racé  de  l'obusier  de  monlaf^ne  et  de  son 
Ititffât.  Ce  sj'Sième  est  maintenant  soumis  à  une  suite  d'épreuves 
l^ônt  les  comme ncenlens  font  espérer  un  résultat  sàtisfaisanl. 
F  Equipagks  de  ponts.  —  Pendant  les  dernières  guerres  ,  les 
^ccs  de  l'ancien  équipage  de  ponts  avaient  mis  souvent  dans  la 
l^écessité  de  recourir  aux  moyens  fournis  par  les  localités  pour 
■effectuer  les  passages  de  rivières.  Cette  partie  du  service  était 
vne  de  celles  qui  pouvaient  le  plus  réclamer  des  améliorations. 
|Ëa  ciiDâéqucnce ,  le  bataillon  de  pontonniers  a  été  chargé  de 
iproposcr  un  nouveau  système  d'équipage ,  d'après  des  bases 
posées  par  le  comité.  Le  projet  présenté  a  été  examiné  et  d^- 
^tivcment  arrêté  en  «82a.  Le  nouveau  bateau  est  d'une  cons- 
tlruction  plus  légère  >  et  en  même  temps  il  est  propre  à  la  navi- 
|gation.  Le  système  de  baquets,  de  poutrelles  et  de  madriers, 
^t  combiné  de  la  manière  la  plus  avantageuse,  et  il  jouit  de  la 
Ijoiênie  mobilité  qu'une  pièce  de  13.  Ainsi  le  nouvel  équipage 
^absfait,  autant  qu'il  parait  possible  de  le  faire,  aux  différentes 
conditions  du  transport ,  de  l'établissement  et  de  la  stabilité  des 
ponts. 

,  Abmes  portatives.  —  Les  armes  à  feu  du  modèle  de  1777 
corrigé  avaient  le  défaut  de  donner  un  fcrand  nombre  de  ratés- 
,|)ans  les  recherches  relatives  à  rétablissement  du  modèle  iSiti , 
^on  s'est  appliqué  principalement  à  corriger  ce  grave  défaut-  On 
[,ji  arrêté,  après  de  nombreux  essais  ,  les  dispositions  de  la  pla- 

1  tîne  et  de  la  lumière  qui  donnaient  le  moindre  nombre  de  ratés 
i  de  platine  cE  de  ratés  de  canon.  Mais  des  plaintes  s'étant  élevées 
;  sur  l'incommodité  du  crachement  des  nouvelles  armes ,  il  a 
i,  fallu  cenjédier  à  cet  iocoiivénient.  Oa  a  cherché  à  le  faire  en 


perdant  le  moins  possible  de  l'avantage  produit  par  la  dimimi- 
lion  des  ratés.  Les  dernières  dîspositioiu  adoptées  constituoille 
modèle  i8aa.  Les  différeaces  principales  qai  le  distinguent  da 
premier ,  sont  la  forme  de  sa  lamière ,  sa  position  par  rapport 
au  bassinet ,  et  l'inclinaison  de  celui-ci.  Le  fiisil  d'infanterie  du 
dernier  modèle  a  aussi  un  canon  plus  court  de  deux  poncts, 
et  une  baïonnette  allongée  de  la  mSme  quantité.  Ces  deux  ma- 
di6calions  particulières  avaient  été  demandées  par  l'infanterie. 
Les  autres  changemens  introduits  dans  les  armes  à  feu ,  et  qui 
sont  restés  communs  aux  deux  modèles  1816  et  183a ,  ont  un 
rapport  moins  direct  avec  les  effets  qu'elles  doivent  produire. 
Ils  <mt  pour  objet  de  simplifier  quelques  contours ,  de  rendre 
certaines  parties  plus  solides,  de  prévenir  les  dégradatims  Ict 
plus  ordinaires.  Tous  les  chai^emens  qui  constituent  le  dernier 
modèle  sont  conçus  dans  leur  ensemble  de  manière  Jt  ne  pas  al- 
térer d'uAe  manière  sensible  la  forme  générale  des  armes,  et  à 
ne  pas  augmenter  le  prix  de  fabrication.  Tous  sont  dédnîts  de 
la  con^iaraison  de  plusieurs  dispositions  différentes,  d'une 
suite  d'épreuves  variées  et  étendues.  Avant  d'être  adoptés,  ils 
ont  été  soumis  à  l'examen  des  établi»emens  qui  fabriquent  tes 
armes ,  i  l'aqpprobation  des  troupes  qui  doivent  s'en  servir.  Mal- 
gré toutes  ces  rechercbes  et  toutes  ces  précautions  ;  on  est  loin 
de  penser  qne  les  armes  à  feu  portatives  ne  soient  plus  suscep- 
tibles de  recevoir  des  perfecHonnemens.  Les  tentatives  diriges 
vers  ce  but  paraîtront  toujours  louables  et  dignes  d'encourage- 
ment. Mais  ceux  qui  voudront  s'y  livrer  doivent  sentir  qne, 
pour  parvenir  à  un  résultat  utile  et  nouveau ,  il  est  indispen- 
sable de  prendre  cMinaissance  des  travaux  qui  ont  été  eiéculés 
sur  cette  matière ,  et  de  bien  se  pénétrer  de  toutes  les  condiliom 
auxquelles  il  faut  satisfaire.  Les  études  relatives  à  cette  prtie 
du  service  peuvent  aussi  conduire  à  proposer  des  dispositions 
nouvelles  on  du  moins  jusqu'à  présent  inusitées  dans  l'arme- 
ment des  troupes.  'TeHe  serait  une  arme  à  coups  mnltiplu,  <"< 
disposée  pour  emiJoyer  nue  poudre  fulminante ,  ou  se  chargeant 
par  la  culasse. 

Un  mécanisme  de  cette  dernière  espèce  serait  surtout  ami' 
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deux  années  suivantes.  On  y  a  vu  beaucoup  d'indicAlioBs  litres, 

et  surtout  des  considérations  très-justes  sur  Us  effets  que  uUe 

arme  peut  produire,  et  sur  les  conditions  auxquelles  elle  doit 

satisfaire. 

Panniles  di^osîtioiis  proposées,  oa  en  t^marque  de  très-nigé- 
nicuses ,  mais  on  n'en  a  pas  trouvé  qui  fussent  appuyées  par  des 
épreuves  assez  complètes ,  assez  détisives  pour  être  adoptées  im- 
médiatement. On  s'est  convaincu  que  l'oû  ne  pouvait  arriver  à 
un  résultat  satisfaisant  qu'en  prenant  l'expérience  pour  guide. 
En  conséquence,  on  a  entrepris  de  détËrminer  chacune  des  par- 
ties essentielles  de  l'arme',  d'après  les'  réfeultat^  de  nombreuses 
épreuves  comparatives-  En  suivant  cette  marche,  on  a  d'abord 
reconnu  qu'on  canon  de  ^  pieds  de  l«igneur  du  calibre  de  8 
balles  à  la  livre,etlirant  à  balles  forcées,  c'est-à-dire  d'un  dia- 
mètre exactement  égal  k  celui  de  l'arme,  satisfaisait  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  aux  conditions  de  la  portée  et  de  la 
justesse  du  tir,  sans  offrir  un  poids  trop  considérable  ,  et  sans 
exiger  des  moyens  de  fabrication  trop  difficiles.  La  conditioa  de 
tirer  à  balle  forcée  ct~la  longueur  du  canon  iiuposaient  l'obliga- 
tion d'admettre  le  charf^meat  par  le  tonnerre.  On  a  examine 
toutes  les  dis^sitions  inventées  à  différetttes  époques  pwir  ce 
mode  de  chàrf^ement. 

On  en  a  essayé  plusieurs,  et  on  en  a  choisi  deux  qui  ont  paru 
réunir  à  un  degré  convenable  la  simplicité,  la  solidité  et  la»' 
cilîté  de  la  manœuvre-  Ces  mécanisons  ne  sont  pas  présentés 
comme  des  inventions  nouvelles  ;  cepen^nt  ils  diffîrent  essai- 
tiellement  de  tous  ceux  qui  ont  été  proposés.  Un  ccrl^n  nombre 
de  fusils  vont  être  construits  d'après  ces  deux  projets  ;  ils  seront 
cni^uite  soumis  à  des  <'preuves  qui  feront  coonattre  celui  qui  doit 
cire  déËnilîvement  pt^éré ,  ainsi  que  les  perfectionne  mens  àe 
détails  dont  il  est  suceptible.  Quelque  soit  le  mérite  des  modèles 
adoptés ,  ils  seraient  à  peu  près  sans  valeur  pour  le  service  si  1^ 
anhes  étaient  exécutées  d'une  manière  défectuedje. 

Cette  fabrication  doit  donc-  attirer  particulièrement  l'atten- 
tion- j, 

Lespianuiactures  d'armes  ont  déjà  reça plusieurs  m^ytotot 
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Ainsi  on  a  été  amené  à  poiser  que ,  si  on  supprimait  le  vt^nt 
dans  une  pi^ce  d'un  alliage  contenant  une  faible  portion  i'iim , 
on  pourrait  prolon^r  beaucoup  sa  durée  pubqu'on  empêcherait 
la  production  des  battemens.  Ajournant  donc  momentanément 
les  recbercbes  sur  l'alliage ,  il  a  paru  préférable  de  s'occuper 
d'expériences  ayant  pour  objet  de  déterminer  le  corps  interposé 
enire  la  poudre  et  le  boulet,  qui  satisiêrait  le  mieux  à  la  coaditaon 
âesupprimer  le  vent  sans  présenter  d'inconvénient ,  comme  les 
sabots  ordinaires  dans  quelques  circonstances  du  service.  Ces 
expériences  sont  commencées ,  tout  iait  espérer  qu'elles  auront 
un  i^in  succès.  Déjà  plusieurs  modes  de  chargement  ool  été  es- 
sayés ,  et  ils  ont  permis  de  cwitinuM  jusqu'à  i,3oo  coups  le  tir 
des  pièces  de  a^,  qui,  d 'après  te  mode  ordinaire  >  ne  s'étend  pas 
au-delà  de  4  à  5oo  coups. 

On  a  pensé  également  que,  si  on  portait  le  boulet  en  avanl 
de  son  logement ,  au  moyeu  d'un.bouçhon  plus  ou  moins  loog ,    j 
on  pourrait  prolonger  la  durée  des  pièces  déjà  dégradées,  et  mime 
utiliser  celles  qui  sont  regardées  comme  hors  de  service.  Sur  ce 
point  lés  expériences  ont  donné  les  résultats  les  plus  satisiitisans. 
Plusieurs  pièces  jugées  hors  de  service  à  cause  des  d^adations     i 
de  l'âme ,  ont  fourni  par  ce  mode  déchargement  un  nouveau  )ir 
d'environ  600  coups  à  boulets  roulans,  et  de  i,aoocoupsàiN)u-     1 
lets  ensabottés. 

On  vient  de  voir  que  les  recherches  relatives  à  un  mêlai  plus  1 
résistant,  avaient  été  interrompues  pour  celles  des  moyens  pN-  <. 
près  à  préserver  les  bouches  à  feu  d'une  prompte  destructiun.  Il 
était  convenable,  en  effet ,  de  s'occuper  des  inconvénîens  pn^'  i 
sens,  avant  de  poursuivre  un  avantage  éloigné-  Cependant  ccsre-  1 
cherches  n'en  restent  pas  moins  dignes  de  l'attentioudes  ofncieis.  L 
Il  en  est  de  mîme  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  opérations  un 
moulage,  de  la  fonte ,  du  forage  etc. ,  soit  pour  les  (li^ces  ^  r 
bronze ,  soit  pour  les  pièces  qn  fer  coulé.  L'étude  des  procaiés  ^ 
divers  de  la  métallurgie  et  des  inventions  de  la  mécanique  peu  « 
procurer  à  cette  partie  d'utiles  indications,  Le  mSme  $tim  de  « 
travùlpeut  s'çxerccr  avec  firuit  sur  les  fers  et  les  aciers  que  te  n 
forges  fournissent  aux  arsenaux ,  aux  manufactu^»  d'anoK-     « 


miquM  qui  Itat  sttvmt  dt  fDndcMtal.  Oepeodant  les  «Kd*i« 
«t  \ts  artifieicrs  psuwit  s'occuptr  arae  fruit  àea  qucituss 
qai  s'y  rapportent,  et  <AtaDiE  d^ulîtu  résuttAte.  On  cioit  devoir 
indiquer  pardenlièpeEMM  U  coi^HiGÎtioD  de*  boîtea  à  mitrùlle , 
les  fusé«s  des  proffictili)!  ueu»,  ks  majeaa  ïneendiurei. 

LVmploi  eDcoR  rà^ent  des  jHOiidr«s  bliniiuadeB  pci^  donner 
lien  à  des  rccberdtts  ioNéiessiates  sar  rapplicàtîm  de  ce  moyen 
nouveaa  acgc  Brmps  de  forarc  port*li8C& ,  bt  même  «ex  bouoliei 
à  feu.  Ceux  qui  pouvnDt  en  eatrppntpibe  doivent  st  lenïi  tu 
g«rde  contre  le  auccAs  iiosstble  ds  qaelqiies  épseavcs  wcmb- 
ptètcB ,  «t  considi^cT  attentirapteDl  italtes  le»  eoaditioM  iu 
service,  {ia  npmbte  de  ces  condititHM ,  il  Eaut  mettee  cD  pre- 
mière ligue  la  sécurité  dans  la  {nrépafatiça  et  le  Iran^Kurt  ;  Je 
coBservation  des  armes. qae  la  pb^rt  des. wès^ancas employées 
jusqu'à  présent  altèrent  par  urne  ocidstion  pW  rapide  ;  uoe  iiit^ 
nœurre  s«n)ple  et  sûre  que  le  soldat  puisse  loujoars  ssâuitcr  su» 
danger-  et  ^ns  enrèvr  an  nnltcu  du  trot^le  d'un  cnnbat ,  et 
malgré  Ita  intempérias  des  ^isena. 

BvriHEfrTK.  —  LesUtimeof  ^î  appartieanept  .au  service  de 
Tartitterie  ayant  eagén^rid  une  destination  fixe  et  détermoéf , 
on  a  cru  denur  ra|B6nec  à.  des  rafles  vaHortoa  la  c«ul>aftiaii 
et  ta  dtstpibalion  d«  ceqx  d'un  iÂ£aie  es^oc.  £our  leo  gn|)^ 
ét^iisscmeas  ,  oà-des  bâlimec|lfl  de pkisfeiBtsespècas  se  Hoa- 
T»nt  rédais,  on  frcfaercèiéà  ét^JÎE  leiKS'dispoâlioss  respec- 
tives d'après  lesreJalioqB'dBTBfldniie^iclistmt  eab'e  eni-Cei 
princi^s  onti'âtérépandas'.dans  1«  cfwp&  par  des  instnutiooî 
eB^3!'dei«)a>!  jtK'Oiitdcfà^reçfluBé>applieatiQa  dias  la  rédec' 
tionidosfinrtqetfeafifreiiHéatyu^bïiaalalatt-r,  ^ut  lesaraenaiis^ 
Sirasbouif ,  fiiqiaf^s '^fUtSi  Oii:datds'a»^h«viles4[ùvrBdau 
la  préeilion  4es  établiasf^ents  nauvftâucet  s'en  lâppMckcr 
autant' qpeiMissiblfe  dansle^rcptMiratiABS  et^gEandisscvu»"** 
étabiisqementfi'  aaalpns;  .Ç'eat  «■:  pOursdiraqt ,'  d'apvis  <■  P"^ 
unité ,  l'eieéoution  '  dé  projet  dont  l'a^amplisfecment  denu»* 
5««vefll  wt'gipadliioiidnie  dtamnèea.,.  que.  l^ai^erie  pBsnM»* 
iHlt!t«HtivettM«b.à.rekii|dacbruniara>sîa£lclBede.Tian>  ^^'^'^ 
pBf'deseoitMnM^iona.Féetdsivet  fméieBlanti^.cafact^^"'''''^ 


Enfin ,  les  observations  fournies  par  reipétiennc  peavent  ia- 
diquer  dec  changemens  aTantageox  dans  les  diffêreatea  m- 
noeuTTC*  auxquelles  le  corps  d'artillerie  doit  s'exercer.  Celles  dct 
pièces  et  des  batteries  de  campaguc ,  et  celles  de  fiocce ,  oot  été 
l'objet  du  travait  d'une  commissioa  spéciale ,  et  le  règlement 
provisoire,  propose  par  suite  de  ce  travail ,  a  âté ,  d'après  les 
ordres  du  ministre ,  mis  à  l'essai  dans  toutes  les  écoles. 

OpJETS  fiivEBg.  —  Iidépendamment  des  ebjcts  c:OHipris  dans 
1^  récapitulation  qui  précéda ,  il  en  est  un  assez  grand  nombre 
qui  ne  seraient  pas  eatrés  d'une  manière  naturelle  dans  lecIuK- 
ment  adopté ,  et  qui  cependant  ont  un  rapport  très-direct  avec 
Iç  service  de  l'artillerie.  Tels  sont,  par  exemple,  le  choix  des 
cbevaux  et  tout  ce  qui  concerne  les  soins  qu'ils  exigent ,  le  bar- 
nacfaement  et  l'attelage  ;  l'embarquement  et  le  débarqnemail  des 
^Sûti  et  voitures  ;  les  moyens  de  fM'éserver  toutes  les  parties  du 
inatériet  des  dégradations  causées  par  les  iniuence»  atmosphé- 
riques i  les  cordages ,  les  ancres ,  les  in&trumens  et  atlirails  de 
toute  oature  employés  par  l'artillerie. 

Un  n'entreprendra  pas  d'indiquer  ici  tous  les  objets  qoi 
ppurraiept  être  placés  dans  cet  article.  L'énumération  même  U 
glus  rapide  ,  serait  fatigante  et  superflue.  On  doit  s'en  rap^ior- 
te;'  au  zèle  et  à  l'instruction  des  officiers  du  soin  de  ne  nm 
omettre  de  ^t  ce  qui  peut  int&*sser  le  service- 

PRQÇRAIVIME  DES  PRIX  PROPOSÉS 

Bpua  |:,'am)É£    i8a5, 

PftHiiW  SVJ6T.  —r  «  Trouver  un  inslnimmt  ou  un  syft*« 
»  d'instrt^Eieas  et  de  proc4dés  propres  à  constater  ^vec  précision 
»  la  çoïnçidfioce  e,t  la  rectituide  des  axes  des  surfaces  àitériiîoret 
••  et  eztéricpres  de^  boucbef  i  feu.  " 

Les  deux  opérations  de  forer  et  de  tourner  la  pièce  4w>W' 
p^duire  deux  «Prlàpes  ex«cles  de  ré,vq}utiqn  «iMchat  à'o^' 
içème  dr^ii^e  qui  est  l'^xfi  de  U  touphe  k  fe».  Mais  le»  «H»*''' 
fectioos  de  la  madiine  et  des  procédés  d'exéfmti^R  |»WT<^  ^^ 
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da  service  pratique  des  bouches  à  fira.  D  s^exécoie  soit  à  faîUf 
charge ,  soit  à  charge  ordinaire  ;  d'où  la.  distînrfion  entre  le  li- 
codiet  mon  et  le  ricochet  tendn.  On  n^est  pas  entièrement  d'ac- 
cord sor  les  cas  de  guerre  qui  demandent  remploi  du  tir  à  rico- 
chet de  préférence  à  cdui  de  plein  fouet ,  et  Tosage  de  Tune  on 
de  l'antre  des  deux  espèces  de  ricochet  II  est  i  désirer  quf  Tob 
puisse ,  par  une  discussion  approfondie  et  par  des  expériences 
spéciales ,  réunir  toutes  les  opinions,  présenter  des  raisons  dé- 
cisives pour  remploi  de  Tune  de  ces  méthodes  dans  chaque  cir- 
omstance ,  enfin  établir  des  règles  et  des  prinopes  constans. 

Le  succès  du  tir  à  ricochet  dépend  d'une  heureuse  comki- 
naîson  de  la  charge  et  de  Fangle  de  tir,  qui  doivent  Taria-  non- 
seulement  avec  la  distance  de  la  bouche  à  feu  aux  objets  à 
battre ,  mais  avec  leur  élévation  respective ,  avec  la  hauteur  et 
la  disposition  de  ces  objets.  Dans  les  exercices  consacrés  à  ce 
genre  de  tir ,  il  serait  donc  nécessaire  de  pouvoir  faire  varier  le 
relief  ou  commandement  de  Tobjet  à  battre  ,  entre  les  limites 
des  cas  de  guerre  ordinaires.  La  disposition  actuelle  des  poly- 
gones n'en  of&e  pas  le  moyen,  les  redans  contre* lesquels  oq 
tire  étant  en  général  sur  le  niveau  du  sol  des  batteries.  Il  est 
donc  important  de  chercher  aussi  les  moyens  de  rendre  Tins- 
truction  plus  complète  sous  ce  rapport 

Quant  au  troisième  prix ,  on  a  pensé  qu'il  pouvait  être  avan- 
tageux de  laisser,  la  première  année,  ime  grande  latitude  aux 
officiers  sur  les  sujets  à.traiter ,  afin  de  leurdonner  occasion  de 
faire  connaître  les  inventions  utiles ,  les  perfectionnemens  dont 
ils  ont  pu  s^occuper.  En  conséquence ,  on  admettra  au  concours 
pour  ce  prix  tous  les  mémoires  relatifs  à  une  branche  quelcon- 
que de  l'art  de  Tartilleur ,  qui  présenteront  des  vues  neuves ,  des 
découvertes  ou  des  propositions  utiles. 

La  décision  ministérielle  imprimée  au  commencement  de  ce 
numéro  fait  connaître  les  conditions  générales  du  concours. 

Les  mémoires  et  les  dessins  nécessaires  seront  adressés  i 
S.  E.  le  ministre  de  la  guerre  avant  le  i^'  du  mois  de  novemlut 
iSaS  ,; époque  à  laquelle  est  fixée  la  clôture  du  concours. 
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trois  à  buil  pieds  de  profondear,  dans  lesquels  les  flots  roulent 

,      avec  violence. 

'  Le  capitaine  King ,  qui  fut  envoyé  par  l'amirauté  pour  faire 

le  relèvement  de  la  côte,  s'accorde  avec  le  capitaine  Flinders,  son 

n<  prédécesseur,  pour  détruire  l'espérance  de  trouver  quelqiiegrande 

™  rivière  navigable  au  nord  du  Port-Jackson.  Ce  mr.rin,  après  un 
examen  attentif,  vingt-cinq  ans  plus  lard,  avance,  comme  un 

I  fait  certain ,  qu'aucune  rivière  de  quelque  importance  n'entre- 
coupe la  cflle  orientale  de  la  Nouvelle-  Hollande  entre  les  ai  et 
39'.  degrés  de  latitude  méridionale. 

I  Le  capilaine  King,  dans  un  mémoire  lu  le  a  octobre  182a  de- 

vant la  société  philosophique  d'Australie,  dit:  »  La  cûte  a  été 
tracée  avec  soin  jusqu'au  tropique  par  le  capilaine  Flinders  et 
d'autres  ;  et  au  nOrd  ,  nous  n'avons  pu  découvrir  dans  l'étendue 
entière  (formant  un  espace  de  800  milles)  aucun  passage,  ruis- 

I     seau  ou  crique,  coulant  à  environ  ao  milles,  dans  une  direction 

i     opposée  à  celle  de  la  mer. 

Il  est  à  remarquer  que  le  capitaine  Cook,  en  1770,  observa 
que  la  mer  paraissait  plus  pâle  que  de  coutume  au  fond  de  la 
baie  Moreton ,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  l'entouraient ,  furent 
d'opinion  qu'elle  s'ouvrait  dans  une  rivière. 

Un  tel  soupçon ,  conçu  par  des  marins  exprimentés ,  fut  suf- 
fisant pour  entretenir  la  curiosité,  continuellement  éveillée  sur 
ce  sujet  important ,  et  il  était  réservé  à  M.  Oxley,  de  détruire 
tous  les  doutes  qui  existaient  encore.  Il  eut  le  bonheur  de  dé- 
couvrir une  rivière  d'une  étendue  considérable ,  s'ouvrant  dans 
la  baie  Moreton,  etarrosant  une  contrée  sans  rivale  par  sa  beauté 
et  sa  riante  fertilité. 

Pour  faire  suite  aux  instructions  que  M.  Oxley  a  reçues  du 
gouTomcment,  sir  Thomas  Brisbane  le  chargea  de  faire  le  relè- 
vement du  port  Curtis  et  de  la  baie  Moreton,  dans  la  vue  de 
former  un  nouvel  établissement  d'exportés.  Il  partit  de  Sydney, 
dans  le  Mermaid  ,  le  ^3  octobre  iSaS.  La  multitude  qui  encom- 
brait le  port  Curtis  en  rendait  l'accès  difficile- 

Après  un  soig^ieux  examen,  deux  ruisseaux  însipnidans  et  un 
torrent  (  qu'on  a  nommé  fioyae  ) ,  furent  découverts  dans  cette 


âîrecdoii;  mais  aucuns  âes  sites  qu'on  visita  ne  furent  jugés  ca- 
pables àe  fournir  la  subsistance  ou  les  moyens  nécessaires  i  un 
vaste  Établissement. 

Du  port  Curtis,  M.  Oxley  rétrograda  vers  le  sud ,  et  entra  le 
ag  novembre  dans  la  baie  Moreton.  Jugeant  que  le  c6té  occi- 
dental de  cette  baie  n'avait  été  que  légèrement  examiné ,  il  se 
détermînaà  le  parcourir,  dans  l'espérance  de  trouver  quelque 
grande  ouverture.  Le  premier  jour  fut  perdu  à  l'examen  d'une 
large  crique  qu'on  avait  prise  pour  une  rivière.  Le  lendemain , 
nous  entrâmes  dans  la  bouche  de  la  Brisbane.  Nous  allons  lais- 
ser M.  Oxley  raconter  lui-même  cette  )ntércs«aDte  décou- 
verte. 

loocloère- 

«  Le  second  jour,  en  poursuivant  notre  visite  ,  nous  vîmes 
avec  satisfaction  le  flux  nous  suivre  jusqu'à  une  grande  ouverture, 
entre  les  premières  iles  et  le  continent. 

Les  marais  et  l'abondance  des  mollusques  d'eau  douce  nous 
convainquirent  que  nous  entrions  dans  une  grande  rivière,  et 
toutes  nos  incertitudes  cessèrent  à  ce  'sujet,  quand  nous  apeii^ 
çàmes  que  l'eau  dcvcnail  entièrement  douce ,  quoique  la  rivière 
ne  diminuât  point  de  largeur ,  après  avoir  passé  l'embouchure  de 
la  mer.  ' 

»  La  visite  scrupuleuse  qi:e  nous  étions  obligés  de  faire  pen- 
dant notre  passage  ralentit  notre  marche ,  et  nous  n'avions  par- 
couru que  vingt  millesau  coucher  du  soleil.  La  scène  était  singti- 
lièrenient  betlcetsomplucuse.  La  cuntréequia'étcnd  sur  les  bords 
est  allemivcment  montagneuse  cl  unie ,  mais  jamais  baisée  par 
les  flots.  Le  sol  jonché  de  broussailles,  produit  avec  profusion  du 
morrain  de  différentes  espèces,  dont  plusieurs  sont  inconnues  '■ 
des  pins  d'une  beauté  remarquable  y  croissent  en  grande  abon- 
dance. Le  merrain  des  montagnes  estaussi  très-bon  ,  et  au  sud- 
est ,  à  peu  de  distance  de  la  rivJèrc ,  sont  plusieurs  forêts  de  cy- 
près communs  d'Australie  (  callitris  Âustralis  ) ,  d'une  ma)es- 
lueusc  hauteur.  A  ce  point  la  rivière  était  navigable  pour  lesvais- 
«raux  d'un  grand  poids ,  pourvu  cependant  qu'ils  ne  tirassent 
pas  plus  de  seize  pieds  d'eau.  La  marée ,  dç  même  qu'à  l'entrée , 


s'élevaît  à  environ 
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de  port  i  anc  distance  de  5o  milles.  Od  ne  troaTatl  mcun  ngae 
de  débordement  à  plus  de  j  pieds  du  niveau  ;  ce  qui  excidci 
peine  la  ligne  que  marque  ordinairement  la  marée.  M.  Ozley 
est  d'opinion  qu'on  ne  pourra  point  découvrir  les  sources  de  la 
mièrc  dans  un  pay s  monta^eux ,  mais  plutâtdans  quelque  lac 
qui  sera  jugé  être  le  réceptacle  des  courans  intérieurs  qu'il  apar- 
courus  en  1818.  Quelle  que  soit  son  origine,  ajoute-t-il,  c'est 
la  plus  large  rivière  d'eau  douce  de  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale ,  et  elle  promet  d'être  de  la  phis  haute  importance  pour 
la  colonie ,  car  elle  facilite  la  communication  avec  la  mer  à  ane 
grande  étendue  de  pays ,  dont  la  majeure  partie  me  semblepr»* 
pre  à  recevoir  les  plus  riches  productions  des  tropiques. 

H  ]VI.  Uniacke ,  qui  accompagnait  l'expédition  ;  dit ,  dans  son 
mémoire  plein  de  charme  et  d'intérêt ,  qu'immédiatement  après 
l'anchorage  du  Mennaid,  dans  la  baie  Morcton,  im  Anglais, 
nohimé  Thomas  Pamphlet,  vint  à  bord,  et  assura  qu'avec  tnns 
hommes  seulement ,  il  était  parti  de  Sydney ,  en  mars  1818,  sur 
un  bateaa  ouvert  ^  pour  apporter  un  cèdre  depuis  les  lies ,  i  en- 
viron 5o  milles  au  sud  du  port  Jackson.  Il  ajoute  que  le  bateau 
ayant  été  chassé  à  la  mer  par  une  forte  brise  ,  l'équipage  avait 
enduré  d'inconcevables  souffrances  pendant  vingt-quatre  jours, 
à  l'expiration  desquels  il  fut  naufragé  non  loin  du  lieu  où  le 
Mermaid  avait  jeté  l'ancre.  Un  de  ses  compagnons  mourutde 
soif,  et  les  deux  autres  ,  Richard  Parsons  et  John  Fînnegan  > 
restèrent  tranquillement  sur  le  rivage  :  on  prit  ensuite  ces  dcm 
hommes  à  bord ,  et  le  Brisbane  fut  découvert  à  leur  indicatiiHL 
D 'après  la  description  faite  par  M.  Uniacke  et  les  Anglais  qui 
l'accompagnèrent,  des  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande  1  noul 
croyons  devoir  prendre  une  opinion  beaucoup  plus  fevoiablede 
leur  caractère  et  de  leurs  habitudes  morales, que  cellequeDoot 
en  avaient  donné  les  relations  des  premiers  navigateurs.  Leurs 
formes  physiques  sont  plus  belles  que  celles  des  indigènes  qui 
environnent  Sydney- 
La  taille  des  femmes  est  généralement  élevée,  droite  et  gra" 
cieuse  ;  les  charmes  de  plusieurs  d'entre  elles  pourraient  w- 
cer  ceux  de  nos  belles  EuropéeimeS.  ThoBias  Punpblet  assure 
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ses  ;  maïs  il  excepte  les  insulaires  des  îles  de  la  mer  M<?ridîo" 
nale.  Nous  ne  pouvons  applaudira  celte  sentence  de  barbarisme 
étemel ,  prononcée  contre  cette  partie  infortunée  du  genre  bu- 
maîn. 

Quoique  les  progrès  de  la  civilisation  des  Nègres  ne  soient 
pas  très-sensibles,  leshabitans  d^Haïtî  sont  loin  de  faire  suppo- 
ser qu'ils  en  soient  incapables.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  gé- 
nérations ,  en  se  succédant ,  soulèveront  ce  voile  grossier  que 
déjà  ils  ont  écarté  par  un  instinct  naturel ,  et  que  feront  entière- 
ment disparaître  les  trésors  inépuisables  de  l'éducation. 

nues  plus  fard ,  car  faire  arriver  les  Australiens  d'Etliiopie  à  travers 
tout  rOcéan  Indien  ^  c  est  en  quelque  sorle  forcer  la  raison. 

(Note  du  Rédacteur. J 
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SÉANCE  DU  LtmDl    I"  AODT    l6a5. 


M.  Arago  a  la  parole  pour  une  communication.  Il  fait  savou 
k  l'AcadëmiequeM.  Pons  a  pu  observer  le  i5  juillet,  àMarJia, 
la  comète  à  courte  période  qu'on  saviût  bien  devoir  s'élever  celle 
année  sur  l'horizon ,  mais  qu'on  n'espérait  pas  pouvoir  disùn- 
guer.  Cet  astroaome  l'a  découverte  à  l'endroit  où  elle  devait  se 
trouver  d'après  les  Ephcmérides  de  M.  Kncice ,  et  conformé- 
ment à  ce  qu'avaient  dit  les  astronomes  qui  se  sont  occupés  it 
calculer  son  cours  ;  au  reste ,  k  son  prochain  retour ,  elle  sera 
si  bien  dégagée  des  rayons  du  soleil ,  qu'on  pourra  l'observer 
parfaitement.  La  révolution  de  cette  comète  n'est  que  d'enviroa 
130O  jours. 

■  Quelques  membres  ,  ajoute  M.  Arago,  ayant  ^mîs  te  viea 
"  que  ceux  de  leurs  collègues  qui  s'occupent  d'observattoiu  mé- 
•  téorologiques  en  6sspnt  quelquefois  part  à  l'Académie,  je 
»  vais  satisfaire  à  leur  désir  en  parlant  de  la  température  élf 
»  vée  qui  règne  depuis  le  commencement  de  l'été.  Le  llier- 
■  momètre  a  monté  cette  année  à  36°  3  centigrades  ;  c'était  le 
B  mardi  19  juillet.  Quoiqu'il  soit  très-rare  qu'on  éprouve  a 
"  Paris  une  pareille  chaleur,  la  chose  n'est  pourtant  pas  sai^ 
»  exemple,  et  mSme  en  17^  le  thermomètre  a  monté  plut  li^' 
>  de  s  degrés ,  mais  la  chaleur  ne  fut  pas  alors  à  beaucoup  pref 
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décède  Les  candidats  proposés  par  la  section  sont  i*  M.  Da-* 
molseau,  2^  MM.  Puissant  et  NIcolet  sur  la  même  ligne; 
i""  MM.  Corabœuf  et  d'Âussy  ;  /t9  MM.  Broussaut  et  Bonn  sont 
présentés  comme  ayant  des  titres.  Sur  i&  membres  votans, 
M.  Damoiseau  obtient  45  suffrages  ;  M.  NIcolet ,  3.  En  consé- 
quence ,  M.  Damoiseau  est  proclamé  candidat  de  TAcadémie  ; 
sa  nomination  sera  soumise  à  l'acceptation  du  roi  (i). 

SÉ\NC£  nu  LUNDI  8  AOUT    iS^S. 

M.  le  président  annonce  que  la  section  de  zoologiç  a  présenté 
ses  candidats  à  la  place  de  membre  correspondant  vacante  par 
le  décès  de  M.  Lamouroux.  On  s'occupera  de  cette  présentation 
dans  le  comité  secret. 

M.  Arago  a  la  parole  pour  une  communication  sur  la  comète 
aperçue  par  M.  PoAs.  Il  n'a  reçu,  dît- il,  aucune  lettre  de  cet 
astronome  sur  le  noiivel  astre  qui  vient  de  paraître  ;  mais  il  a 
été  conduit  par  des  réflexions  subséquentes  à  reconnaître  qu  il 
y  a  de  très-fortes  raisons  de  croire  que  cet  astre  n^est  pas  la 
comète  à  courte  période. 

M.  de  Laplace ,  prenant  la  parole  sur  le  même  sujet ,  fait 
observer  que  les  données  même  fournies  par  M.  Pons  suffisent 
pour  prouver  qu'il  s'est  trompé  ;  il  cite  particulièrement  la  len- 
teur avec  laquelle  se  meut  la  nouvelle  comète ,  lenteur  telle  que 
M.  Pons  dit  avoir  été  obligé  de  l'observer  plusieurs  jours  avant 
d'être  assuré  de  son  mouvement  Ce  caractère  seul  suffirait 
pour  distinguer  le  nouvel  astre  de  la  comète  à  courte  période, 
qui  se  meut  avec  la  plus  grande  rapidité. 

SÉAKCE   nu   LUNDI    l6   AOUT    iSaS. 

M.  l'évêque  d'Hermopotlis  adresse  à  l'Académie  une  lettre  du 
préfet  de  la  Moselle ,  qui  demande  quels  sont  les  avantages  et 
les  inconvé,niens  qui  pourraient  jrésuller  de  l'érection  d'un  pa- 
ralonerre  sur  les  tours  de  la  cathédrale  de  Metz.  Renvoyé  à  la 

(1)  M»  Damoiseau  est  membre  du  bureau  des  longitudes.  U  est  sur- 
tout connu  par  deux  savans  mémoires ,  le  premier  sur  la  comète  dite 
de  Halley,  le  second^ur  la  comète  a  courte  période  qui  vient  de  re- 
paraître. 
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MM.  Bossy  et  Lecamns ,  Taotre  par  3bl.  Dopoj  ;  îi  imà 
poar  le  premier  rapprobatiôn  de  rAcradémie  et  rinsertMHipn 
les  mémœres  des  savans  étrangers  ;  pour  le  se<:ond,  Fappnik- 
lioo  de  r Académie.  Ses  conclusions  sont  adopti 

Séa>:ce  du  IsVJkdi  22  aoct  iSaS. 

M.  Arago  a  la  parole  pour  quelques  coamiiiiiicatîoQS  et  psu 
un  rapport  II  a  reçu  une  nouveîk  lettre  de  M.  P<his  ,  dans  la- 
quelle cet  astrcmome  reconnaît  qu^il  s^était  trompé  en  pre&âBi 
pour  la  comète  à  courte  période  celle  qa^îl  avait  aperçue  it 
Marlia  dans  le  mois  de  juillet  U  ajoute  qu'il  a  pourtant  tu  ussi 
la  comète  à  courte  période ,  mais  seulement  de  Florence  oùil 
s^était  transporté.  M.  Walsh  a  aussi  écrit  à  M.  Arago  pour  la 
faire  part  de  ses  observations  sur  la  comète  it  c:oarte  pérîotie. 
Cet  astronome  a  été  le  premier  à  i^obsenrer  cette  année  ;  il  U 
aperçue  dès  le  i3  juillet  à  neuf  heures  du  matîii,  mais  d'une 
manière  si  fugitive  qu'il  lui  aurait  été  impossible  de  déterminer 
sa  position.  U  Pa  entrevue  depuis  «  à  plusieurs  reprises;  aiais 
ce  n'est  que  le  25  du  même  mois  de  juillet  qu'il  a  pu  s'assurer 
d'une  manière  positive  de  la  place  qu'elle  occupait  dans  le  cieL 
Aujourd'hui,  à  l'observatoire  de  Paris,  M.  Nîcolet  et  im  autre 
astronome  ont  pu  voir  en  même  temps  les  deux  comètes  ac- 
tuellement visibles  dans  notre  système  planétaire^ 

M.  Arago  fait  ensuite  un  rapport  sur  le  voyage  de  découreiltt 
accompli  par  le  capitaine  Duperrey  sur  la  corvette  la  Co^n 
pendant  les  années  1822, 1823,  1824.,  1825  (i)« 

La  Coquille  partit  du  port  de  Toulon  le  12  août  1822 ,  est  re- 
venue au  port  de  Marseille  le  24.  avril  1825.  Dans  le  cours  Je 
ce  voyage ,  de  3i  mois  et  16  jours ,  le  capitaine  Duperrey  afaii 
21  mille  lieues;  et  cependant  pas  un  de  ses  hommes  n'a  péri, 
pas  un  n'a  même  été  malade  :  on  peut^  attribuer  surtout  cette 
heureuse  circonstance  à  ce  que  l'eau  de  bonne  qualité  n'a  famaii 
manqué  à  bord.  Le  bâtiment  n'a  éprouvé  aucune  avarie.  Sass 

(  1)  Moui  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  donnçr  qu'un  fr^meot 
trës-incomplet  du  long  et  intëressant  rapport  de  M.  Arago,  aiuioel 
la  plus  grai^de  partie  de  la  séance  a  été  consacrée. 
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qu'on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  son  existence.  Au  rèiE 
la  position  précise  de  Téquateur  magnciîque  est  un  despointi 
de  physique  les  plus  importans  à  constater  ,  puisque  tout  porte 
à  croire  qu'elle  exerce  la  plus  grande  influence  sur  le  degré, 
non  seulement  d'inclinaison,  mais  encore  de  déclinaison,  ^2 
l'aiguille  aimantée  pour  chaque  point  du  globe. 

Météorologie. 

Les  observations  météorologiques  ont  éfc  faites  par  les  mem- 
bres de  l'expédition  avec  la  plus  grande  exactitude  ;  ils  ont  cons- 
tam^icnt  noté  avec  soin ,  six  fois  par  jour ,    l'état  général  de 
l'atmosphère ,  sa  température  y  et ,  dans  leurs  relâches ,  la  tem- 
pérature  de  la  surface  de  la  terre.   Depuis     l'expédition  du 
capitaine  Cook,  on  ne  doute  plus  que  l'hémisphère  austral 
ne  soit  plus  froid  que  le  boréal  ;  mais  les  observations  d'autres 
voyageurs  ont  prouvé  que  la  différence  ne  s'étend  pas  jusqaà 
l'équaleur.  A  quel  degré  de  latitude  cette  différence  commcnce- 
t-elle  ?  L'expédition  apporte  des  matériaux   propres  à  fournir 
une  solution  précise  à  cet  égard.  Il  résulte  ,  par  exemple ,  d'un 
très-grand  nombre  d'observations  ,  que  tandis  que  la  tempéra- 
ture moyenne  des  derniers  jours  de  mars  et  dès  premiers  jours 
d'avril  1824  a  été  de  i5  degrés  à  Londres  ,  celle  des  îles  Ma- 
louines ,  sitaées  au  même  degré  de  latitude  dans  l'hémisphère 
austral  a  été  de  9  degrés-seulement,  c'est-à-dire   moindre  de 
6  degrés.  Nous  sommes  obligés  de  passer  sous  silence  tout  ce 
qui  est  relatif  à  l'observation  d^  ces  vastes  courants  qui  par- 
courent rOcéan  dans  une  étendue  immense   et  font  qu'on  peut 
le  considérer  comme  composé  d'un  grand  nombre  de  fleures 
conservant  dés  températures  variées  et  des  directions  détermi- 
nées. Leur  existehce ,  signalée  surtout  par  M.  de  Humboldt  a 
été  confirmée  depuis  par  tous  les  observateurs.  Mais  nous  te 
pouvons  omettre  une  remarque  importante  :  c'est  que  faute  de 
se  trouver  munis  de  thermomètres  a  maxùrm  et  a  mmùna  les  phy- 
siciens de  l'expédition  n'ont  pu  faire  sur  la  température  de  la 
mer ,  à  de  grandes  profondeurs  ,  des  observations  très-utiles  et 
qui  n'auraient  occasionné  aucune  perte  de  temps    A  ce  oroDOS 
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la  commission  est  d^avis  qu'il  conviendrait  que  TÂcadémle 
(puisque  le  gouvernement  ne  manque  jamais  de  la  consulter, 
toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  faire  partir  une  expédition 
pour  un  voyage  de  découvertes)  se  chargeât  elle-iiiôme  de 
faire  confectionner  par  les  artistes  les  plus  distingués  tous  les 
instrumens  qu'elle  jugera  nécessaire»  aux  observations  qu'elle 
indiquera. 

Le  défaut  d'espace  nous  empêche  d'entrer  dans  aucun  détail 
sur  ceux  des  travaux  de  l'expédition  qui  se  rattachent  à  la  géo- 
logie et  à  Ja  botanique.  Cette  partie  du  rapport  a  été  rédigée 
par  MM.  Cordier  et  Latreille.  La  zoologie  avait  fait  l'objet  d'un 
rapport  particulier  de  M.  Cuvier  (i). 

La  relation  historique  de  l'expédition  promet  d'être  très- 
soignée.  M.  Lejeune ,  dessinateur ,  qui  n'était  monté  que  comme 
amateur  sur  la  Coquille^  s'est  acquitté  de  tout  ce  qui  était  de  son 
ressort  avec  le  plus  grand  talent  et  le  plus  grand  zèle.  Il  est 
arrivé  à  des  résultats  plus  satisfaisans ,  sous  le  rapport  de  la 
ressemblance  ,  qu'on  n'avait  encore  pii  le  faire  jusqu'ici. 

Les  conclusions  du  rapport  lu  par  M.  Arago  sont  que  le 
voyage  de  la  Coquille  occupera  un  rang  très- distingué  parmi  les 
voyages  scientifiques  les  plus  utiles  entrepris  jusqu'ici ,  tant  par 
des  Français  que  par  des  étrangers ,  et  qu'il  mérite  en  consé- 
quence que  l'Académie  émette  le  vœu  de  voir  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  sa  prompte  publication.  Ces  conclusions 
sont  adoptées  à  l'unanimité. 

L'Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin  à  la  nomination 
d'un  membre  correspondant  pour  la  section  d'histoire  naturelle, 
en  remplacement  de  M.  Lamouroux. 

Les  candidats  présentés  sont  :  i®  MM.  Desmarets  et  Meckel 
sur  la  même  ligne  ;  a"  MM.  Defrance  et  Léon  Dufour  ;  3°  M. 
Kirby ,  en  Angleterre;  4"  M.  Strauss ,  près  de  Golmar  ;  5*»  M. 
Bonelli ,  à  Turin  ;  6«  M.  Marcel  de  Serre;  7°  MM.  Quoy 
et  Gaimard. 

Sur  4.5  membres  ayant  droit  de  voter ,  M.  Desmarets  réunit 

(1)  Brochure  in-89  ^^  BossaDge  frères ,  rue  de  Seine. 

/ 
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37  suffrages;  M.  Meckel,  li;  M.  Defrance,  Sj  cl  M.  Marcel 
de  Serre,  1.  En  conscquencè  M.  Desiiiarét&  est  proeiainé  can- 
didat de  rAcadémie.  ' 

M.  Mattbieu  a  la  parole  pour  uii  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Cousineri,  ancien  élève  de  TEcole  polytechnique^  $\fr  la 
géométrie  de  perspective ,  contenant  un  nouveau  moyen  dç 
déterminer  la  forme  des  objets  dans  Tespace-  II  propose  à  rA- 
cadémie de  donner  son  approbation  au  travail  de  M.  Cousinerl, 
'  considéré  simplement  comme  méthode  de  géométrie  descrrjp- 
lîve.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Longcfaamp  lit  un  niémoire  sur  les  effets  d^uae  baute 
température  employée  à  la  vaporisation  des  liquides»  Il  propose 
en  particulier  de  se  servir ,  pour  la  vaporisation  de  l'acide  rau- 
riatique ,  d'un  tube  de  platine  qu'on  fait  passer  au  travers  d'un 
foyer.  Un  résultat  général  indiqué  dans  ce  mémoire ,  c'est  que 
pour  les  hautes  températures,  la  quantité  de  liquide  évaporé 
dépend  non  de  l'étendue  des  surfaces  échauffées ,  comme  cela 
a  lieu  pour  les  températures  {dus  basses  »  mais  de  la  capacité 
échauffée.  —  MINL  Tbcnard  et  Arago ,  commissaires. 

M*  Julia  a  la  parole  pour  une  note  sur  un  banc  de  soufre 
trouvé  dans  le  département  de  l'Aude.  Jusqu'ici  on  n'avait  ja- 
mais rencontré  en  France  le  soufre  en  grande  quantité  à  l'état 
natif,  et  la  découverte  de  ce  banc  est  d'une  grande  importance  : 
son  exploitation ,  si  elle  méritait  d'ctre  faite ,  nous  affranchirait 
du  tribut  que  nous  payons  à  la  Sicile  pour  l'achat  de  son  soufre. 
M.  Juiia  présume  qu'outre  le  banc  de  soufre  en  question ,  le 
département  de  l'Aude  pourrait  bien  renfermer  une  mine  de 
sel  gemme.  Il  présente  à  l'Académie  des  échantillons  du  soufre. 
-^  MM.  Darcet  et  Y auquelin ,  commissaires. 

SÉAKCK  du  5  SEPTEMBRE  iRaS* 

M.  Dacîer  adresse  à  rAcadémie  un  supplément  au  mémoire 
de  M.  Belin  de  la  REot ,  sur  les  moyens  de  conserver  l'eau 
douce  dans  les  bâtimens  en  mer.  (  MM.  Thénard  et  de  Roussel, 
commissaires  ).  —  M.  le  capitaine  du  génie  Vène  adresse  un 
mémoire  sur  les  fonctions  circulaires ,  qui  a  pour  objet  de  com- 


avait  déjà  soumis  la  desc^^))^ioa  à  l'Académie,  et  que  depuis  ili 
fait  exécuter  (  MM,  Matthieu  et  Damoiseau,  commissaires).— 
Du  a6-  W.  de  Konet  fait  un  rapport  verbal  au  sujet  tle  l'ouïragc 
de  M.  O'uiEK  DE  Gbanspré  ,  intitulé  :  Abrégé  élémentaifc  <le 
géograpbic  physique. 

SÉANCE  DU  M iiBDt  i8  octobre  i8a5. 
II,  Rapport  sur  la  nécessité  de  fonder  a.  Paris  use 

ÉCOLE   PRATIQUE  DE  UÉDECINE  LÉGALE  POUR  LE  ROYAUME 
ET  LES  COLONIES. 

M.  Dumas  fait  au  nom  de  la  commission  des  poisons ,  ud 
rapport  sur  la  proposition  de  MM  Daristc ,  Orfila ,  Pelletier , 
Cavcnlou,  etc. ,  relative  à  la  fondation  d'un  établissement  des- 
tiné à  former  des  sujets  versés  dans  toutes  les  branches  de  la 
médecine  légale. 

M.  le  rapporteur  commence  par  l'énumération  d'un  grand 
nombre  de  crimes  et  de  délits  qui  se  rallachent  d'une  maaière 
pliis  ou  moins  immédiate  au  domaine  de  la  médecine  légale ,  et 
sur  lesquels  les  tribunaux  sont  appelés  à  donner,  une  décision , 
sans  que  notre  organisation  sociale  leur  ofTre  aucune  classe 
d'hommes'  reconnus  par  des  épreuves  suffisantes  comme  capa- 
bles de  les  éclairer.  El  il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  des  cas  d'em- 
poisonnement proprement  dits,  mais  encore  des  crimes  et  délits 
defalsiGcationdcs  alimens  et  des  boissons,  d'oii  résultent  quel- 
quefois les  accidens  les  plus  graves.  Ainsi-,  pour  ne  citer  que 
quelques  exemples,  il  existe  actuellement  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  plusieurs  malades  attaqués  de  maladies  mentales  pour 
avoir  fait  usage  d'une  bîère  dans  la  fabrication  de  laqiielle  on 
avait  substitué  des  plantes  narcotiques  au  houblon.  Un  des 
membres  de  la  commission  a  eu  occasion  de  constater  que  plu- 
sieurs boulangers ,  dans  la  vue  de  rendre  leur  pain  plus  léger  et 
plus  blanc  ,  y  font  entrer  du  sulfate  de  zinc  (  vitriol  blanc)  Les 
crimes  de  faux  eu  matière  d'écriture  demanderaient  également 
des  hommes  éminemment  versés  dans  la  chimie  pratique;  «et 
nous  ronnai:>sonâ ,  dit  M.- le  rapporteur  ,  plusieurs  chimistes 
placés  trils-haut  dans   l'estime  publique ,  qui  refuseraient  de 
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Sur  la  demande  de  M.  Uiermmier,  le  rapport  de  Ia< 
sion  sera  imprimé  et  distribué  à  tous  les  memliiTs ,  pmv  ht 
cnsaite  discuté  en  comité  seonet  (i). 

IV. 

Un  membre  £ût  an  nom  de  la  commûsicMi  des  renièdes  se 
crets  plusieurs  rapports  dont  les  conclusions  sont  toutes  pb 
ou  moins  défavorables  aux  remèdes  qui  ont  clé  présentés  i 
TAcadémie. 

V.  NoMçdh  expérience  de  M.  LegaUois, 

M.  Legallois  donne  connaissance  à  TAcadéinie  des  noordki 
expériences qu^il  a  tentées  sur  lui-même  relativement  à  IlTa^ 
cine,  (Voyez  notre  compte  rendu  de  la  dernière  séance.) 

I*  L^inoculalion  yariolique  appliquée  au  mcyen  de  douze  pi* 
qâres  faites  aux  bras  a  eu  un  résultat  parfaitement  identique  i 
celui  de  le  première  inoculation ,  c^est-à-dirc  qu'il  y  a  euéridem- 
ment  action  spéciale  du  virus  sans  développement  de  la  maladie. 

3'  M.  Legallois  s*est  fait  inoculer  le  pus  extrait  d'un  abcès 
flegmoneux.  Résultat  :  un  simple  petit  furoncle  survenu  dans  le 
jieu  piqué  :  guérison  radicale  en  quelques  jours. 

3®  Un  vésicatoire  ayant  été  appliquée  à  la  partie  supérieure 
de  la  fambe  droite  de  M.  Legallois  ,  ce  vésicatoire  fut  ôté  le 
lendemain  ;  on  enleva  la  petite  pellicule  qui  s^était  formée ,  et 
on  le  pansa  immédiatement  après  ,  sous  les  yeux  de  ti/L  Ballj , 
avec  un  morceau  de  papier  [Joseph  sur  lequel  on  étendit  la  au- 
tière  contenue  dans  des  boutons  varioliqucs ,  an  huitième  jour: 
on  avait  eu  la  précaution  d'enduire  le  papier  d'une  légère  couche 

(i)  Les  avantages  d'une  école  pratique  de  médecine  légale  nous 
paraissent  d'une  évidence  si  frappante,  que  nous  ue  croyons  pas  que 
personne  puisse  avoir  seulement  ridée  de  les  contester;  mais  Tei^* 
culion  de  ce  projet,  telle  qu'elle  a  été  ébauchée  par  la  commissioD, 
irait  à  constituer  un  privilège,  et  à  fonder  ce  privilège  bien  moins 
encore  sur  les  talens  que  sur  la  richesse.  La  question  est  grave, 
elle  appellera  sans  doute  toute  l'attention  des  membres  de  l'Acadêvie 
lorsqu'il  s'agira  de  la  rédaction  définitive;  mais,  n'ous  le  répéton» 
tout  le  monde  sera  d'accord  sur  l'importance  du  but  que  s'est  pro- 
posé l'Académie. 


cboc  qa'éprdvnrerail  r^ppareil  en  loodaaoïf  Je  fond  es  àëm 
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relief  da  bassin  des  mers. 
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Tous  les  mois  un  cahier  de  8  à  lo  feuilles  ;  le  premier  pari- 
tra  le  i*"^  octobre. 

—  Manœuvre  de  la  pompe  à  incendie  ;  par  M.  B.,  commandant 
les  sapeurs-pompîers  de  la  ville  de  B.  (  Eure.)  In-8^  A  Paris, 
chez  Gaudelet ,  fabricant  de  pompes  à  incendie  ,  rue  et  cour  de 
la  Fontaine  de  Grenelle  ,  et  chez  Bleuet. 

—  Manuel  des  bains  demer ,  contenant ,  etc.  ;  suivi  d'un  ap?rça 
général  sur  les  propriétés  physiques ,  chimiques  el  médicales  des 
eaux  minérales  naturelles  de  la  France  ;  par  Albert  Asscgond , 
Dw  M.  P.  In-i8 ,  avec  une  planche.  A  Paris,  chez  Compère 
jeune. 

—  La  Botanique  enseignée,  en  vingt-deux  leçons  ,  etc.  ;  par  M 
L.  Demerson ,  D.  M.  In-ia  ,  avec  ii  planches  coloriées.  Chei 
Casimir,  à  Paris,  rue  de  l'Arbre^Sec ,  n*».  22* 

—  Flore  médicale  des  An1ille%  ,  ou  Traité  des  plantes  usuelles 
des  colonies  françaises  ,  anglaises  ,  espagnoles  et  portugaises; 
par  M.  E.  Descourtilz.  Tome  3 ,  52*  et  53«  livraisons ,  deux 
cahiers  in-So,  ensemble  de  2  feuilles  i/4,  plus  8  planches.  A 
Paris ,  chez  l'auteur  ,  rue  Cassini ,  n®.  r  ,  chez  Gabon ,  chez 
veuve  Renard ,  chez  Pichard. 

—  Mémoire  sur  les  intégrales  définies  prises  entre  des  limites  ima' 
ginaires  ;  par  M.  Augustin-Louis  Gauchy.  In-4°,  de  9  feuilles.  A 
Paris ,  chez  Debure  frères. 

ë 

—  Traité  ou  Méthode  de  cultiver  les  pins  sauvages  C  pinus  syloti' 
tris  de  Linné  )  d'une  manière  simple  et  peu  dispendieuse,  ap- 
plicable aux  terres  incultes  et  incultivables  ,  et  rebelles  à  toute 
autre  végétation;  par  F.  A  Hubert ,  propriétaire^  amateur  de 
l'agriculture.  In-S**.  A  Paris  ,  chez  l'Auteur,  rue  St-Gcrvais, 
n«.  i. 

—  Beaux -Arts  :  perspectives  ,  dessins ,  peinture  et  gravure ,  suifi 
d*un  Dictionnaire  des  termes  usités  dans  chacun  de  ces  arts  ,  traduit 
de  l'anglais  ,  sur  la  10®  édition,  de  Smith;  par  M.  Bulos.  In-12, 
avec  3  planches.  A  Paris ,  chez  Urbain-Canel  »  chez  Audio. 

FIN. 
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